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AVERTISSEMENT 

DE L'EDITION^E i8o3. 



La première édition des Peusëes de Pascal, 
donnée en 1670, et les nombreuses réimpres- 
^oos qui en furent faites tant en France qu'en 
Hollande , u'étoient pas complètes ; parce que 
les premiers éditeurs , par la crainte d'irriter 
les îé suites, alors tout puissants , et aussi pour 
ne rien publier qui pût être interprété au dés- 
avantage du jansénisme , avoient supprimé Un 
grand nombre de Pensées, et même des mor- 
ceaux entiers d'une assez grande étendue. 

Celle que publia Condorcet, eni776, en un 
Tolume in-80, sous la date de Londres, sans 
nom diéditeur, avec un éloge do Pascal et des 
notes philosophiques, et que Yollaii^ fît réim- 
primer deux ans après à Genève , eh y ajoutant 
une préface à la louange de Condorcet et ses 
propres notes, n'est x[u'un choix contenant à 
peine la moitié des Pensée» de Pi^scal ^ choix 
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Ti AVERTISSEMENT. 

fait dans des vues particulières que tes notes 

font suffisamment connoître. 

On a prétendu que , dans son édition , Gon> 
dorcet avoît altéré le texte de Pascal , et qu'il 
l'avoit chargé de nombreuses interpolations ■ . 
Les Pensées inédites qui s'y trouvent imprimées 
pour la première fois sont véritablement pu« 
bliées d'après les manuscrits originaux ^ y et 
font indubitablement partie de celles que les 
premiers éditeurs n'avodent pas cru devoir 
adopter : mais on ne peut disconvenir que 
deux ou trois passages ne se trouvent imprimes 
dans cette édition d'unq manière qui n'est pas 
d'accord avec les manuscrits , ni avec les édi- 
tions antérieures. J'ai fait mention de ces diffé- 
rences dans le cours des notes qui terminent la 
second volume de la mienne. 

L'édition de Condorcet, considérablement 
mutilée , avoit au moins l'avantage inapprécia- 
ble d'une classification aussi claire que celle 
des précédentes étoit confuse et embrouillt'e. 

" Voye« sur cela le second avertissement 
^6.1 plutôt elles sont prises duis )e Supplément du ^ 
P. Desmolcts. 
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Les premiers éditeurs avoicnt bien essayé de 
mettre quelque ordre dans les papiers quils 
trouvèrent pêle-mêle, après la .mort de Pascal , 
mais la tâche fut peut-être trop forte pour eux , 
et leur division par chapitre^ ne fit qu'augmen- 
ter la confusion, en ce que, sous un même iuti- 
tulé 5 sont souvent réunies des Pensées qui n'ont 
de rapport ni entre elles, ni avec le titre sous 
lequel elles sont classées. Condorcet, l'un des 
hommes les plus en état d'être éditeur de Pas- 
cal 9 soit qu'on le considère comme philosophe, 
ou comme géomètre , sut déhrouUler ce chaos , 
et disposer son édition dans un ordre tel qu'on 
seroit tenté de le croire celui que Pascal eût 
adopté lui-même. 

M. Bossut préparant, en 1779, la première 
et la seule édition complète qui ait jamais été 
faîte des Œuvres de Pascal , voulut que le re- 
cueil de SCS Pensées fût enfin publié avec une 
fidélité, impartiale. Etranger aux motifs qui 
avoient déterminé les premiers retranche- 
ments , et à ceux qui avoient dirigé Condorcet 
et Voltaire dans leur choix , ce savant distingué 
autant qu'hahilc éditeur, conféra soigneusement 
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les manuscrits orâginaux sur lequels avoient ëté 
faites les précédentes ëditioirâ, et qui sont main- 
tenant conserves a la bibliothèque impériale; i) 
euten outre le bonheur d'être aidé d^autres ma** 
nuscrits moins étendus^ mais non moins au<* 
thentiques, et qui lui fournirent plusiem*s ex-^ 
cellents morceaux jusqu'alors inconnus. Le ré- 
sultat de ses travaux a ëté un recueil beaucoup 
plus ample , et fiiariout mieux ordonné que 
toutes les précédentes impressions. 
X Ce nouvel éditeur perfectionna encore cotte 
classifioation qu'avoit si bien établie Condor* 
cet ; et , grâces à ces deux hommes habiles ^ on 
n'est point fatigué dans leurs éditions par cette 
incohérence d'idées qui reudoit souvent si p# 
nible la lecture des Pensées de Pascal. 

Je ne pouvois suivre un meilleur guide que 
cette dernière édition de 177g, et c'est celle 
que je reproduis ici. Je ne me suis cependant 
point cru dispensé de revoir aussi moi-même 
les manuscrits originaux ; et , indépendamment 
de quelques passages que cette attentive véri- 
fication ufa. misi.portée de rectifier, j'ai pu re^- 
cueillir encore un petit nombre de Pensées. 
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ëcliappëes à l'atteiitioii de ceux qui m'ont pré- 
cède. On les trouvera page 1 98 et suivantes du 
second volume. Ce n'est pas que je prétende 
«ttacker trop d'importance à ces glanurcs de 
quelques pensées d'un grand homme, qui, pour 
ne pas être indigues de lui , ne peuvent cepen- 
dant rien ajouter à sa gloke : mais elles seront 
au ùioins pour Je lecteur un témoignage des 
soins tout particuliers que j'ai apportés à cette 
édition. 

Une table des matières, utile dans presque 
tous les livres, quoique si mal à propos oubliée 
dans un trop grand nombre ', est indispensable 
à un recueil de cette nature. Sans un pareil se- 
cours, |commcnt se retrouver au milieu de la 
quantité innombrable de ces Pensées déta- 
■ ' ■ »■' ■ ■' " • ■ ... ■■ . - 

* Pepsiis que U quantité des livre» s'est accrue d'une 
nMmèiK «i efir«^7«Dte, il,s«B)blç qu'on devroit être d'au- 
tant pl«s ••igMUi à offnr aux lecteurs tout ce qui peut 
leur év'^T d'iautiles pertes de temps, ou rappeler plus 
Sftremeut à leur mémoire de bonnes lectures antérieure- 
nent ùitcs; eependant la pli^art des réimpressions mo- 
deriMi de nos meilleurs livres , et surtout le^ éditions en 
petit format , sont eatièrem^t dépourvues de ubic» , 
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chëes ? comment parvenir à*!se guider dans ses 
techerches. Il n'a cependant été fait jusqu'à 
présent qu'une table très courte, et étrange- 
ment négligée; encore ne la trouve-t-on que 
dans quelques éditions assez anciennes. J'ai ré- 
paré cette omission ; et tout en évitant une fati- 
gante prolixité , je me suis appliqué à donner 
à cette table si nécessaire, assez d'étendue 



souvent même quoiqu'il en existe de très bonnes, faites 
par les auteurs , ou sous leurs yeux, et qui ne coûteroient 
que la peine de les réimprimer. 

Ce qui a été exécuté , avec trop 4e détails peut-être , 
pour la presque totalité des anciens auteurs ^recs et la- 
tins, pourquoi ne le £eroit>-on pas, en y apportant un 
jusle discernement , pour les chefs-d'œuvre littéraires qui 
honoreront à jamais la France? Des tables, non -seule- 
ment des matières*, mais surtout aussi des locutions '( in- 
dices làcutionum) usitées par ComeiBe, Racbe, Bos- 
suet , Féoélon , etc. , ne seroient pas moins utiles poux 
l'étude de la littérature françoise que le sont pour la lit- 
térature latine celles qui oDft été &ites avec tant d'exacti* 
tude pour yû^ile, Ovide , etc. etc. , par des savants labo- 
rieux des seizième et dix-septième' siècles, et qu'on ne 
peut consulter sans une vive reconnoitsance pour ces 
bomiiiet estimables qui ont si modestement consacré 
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pour qu'en la parcourant on puisse j prendrt 
une idée suffisante du contenu de tout le re- 
cueil. 

Ce classement' par ordre alphabétique fera 
ressortir quelques contradictions; H ràppro^ 
chera certaines propositions qui semblent peu 
d'accord entre elles : mais on ne doit jamais 
perdre de vue, en lisant cet ouvrage, qu'il n'a 



leurs veilles â l'utilité de tous. Pourquoi de semblables 
projets ne se réalisent- ils plus ? Parce que nous soinmeé 
malittenaiit trop peu studieux^ et beaucoup trop dissipés ; 
et surtout aussi parce que , plus avides de la gloire litté- 
raire qu'baliile; à la mériter, nous ne savons pdl^ plutôt 
assembler bien ou mal quelques périodes , que nous nous 
croyons des bommes de lettres , des auteurs : nous vou- 
lons faire des livres, souvent même sans avoir le talent 
d'y présenter, la moindre idée nouvelle. Aussi combien 
de productions mùdeihes sont faites aux dépens d'anciens 
ouvrages , justement pan le même mécanisme qui-produit 
les tables des matières , avec i:ette différence, qu'au moins 
celles-ci seroient utiles, tandis que de ces réminiscences 
et de ces larcins étendus et comme ensevdb dans une 
prose médiocre , ou dans des vers plus mauvais encore , 
il ne peut résulter que des ouvrages sans utilité comme 
sans intérêt, et dignes d'un prompt oublL 
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pas âë mûri et aclieTë par son auteur ; que 
Pascal n'a point, comme La Rouchefoucauld , 
La Bruyère , réuni ses pensées en un corps 
de doctrine; qu'il les déposott sur le papier, 
uniquçment pour les retrouver au, besoin , sou- 
vent même sans prendre le temps nécessak-o 
pour les écrire en entier, et qu'il est très pro- 
bable « que plusieurs de ces Pensées ou notes 
ne sont que des objections qu'il se faisoit à soi- 
même , avec nntention de les examiner, et 
peut-être même pour les réfuter plus à loisir. 
Il est , au reste , impossible d« vérifier jusqu'à 
quel point ce que nous appelons les Pensées 
de Pascal est l'expression véritable de ses opi- 
nions; et malgré la foiblesse ou, le défaut de 
justesse d'un petit nombre d'articles , on ne 
peut se refuser à admirer la profondeur po, la 
sublimité de presque tout cet étonnant recueil. 
Quelle tête extraordinaire a d^ être celle dont 
les brouillons informes ont produit nn tdtni- 
vragc ! 



« C'est ce qui est indubitable. Voyez tome H, page 21 
et suivantes, et beaucou]^ d'autres passages dans le cour» 
du Recueil. 
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Les notes de Goadorcei et de Voltaire de-» 
foient nécessairement trouva place dans cette 
édition, que j'ai eu à coenr de rendre la plus 
complète de toutes : s'il se trouve quelques per- 
sonnes à qui il déplaise de les conserver dans 
leior exemplaire^ il leur sera très facile de les 
en retrancher. Il s'en trouvera aussi quelques- 
unes que je n'ai pu me dispenser d'y ajouter , 
mais elles sont distinguées par la lettre R. 

Autorisé par M^ Bossut à faire usage de son 
excellent Discours sur la vie et les ouvrages 
de Pascal ; je le réimprime , non pas tel qu'il 
fut d'aJbord publié en 1 779 , à la tête de la col- 
lection des Œuvres , mais avec les corrections 
et additions que l'auteur y a faites depuis. Cet 
intéressant écrit ne sera pas un des moindres 
ornements de mon édition. 

Après ce Discours est une espèce de Préface 
ou plan du grapd ouvrage que projetoit Pascal, 
et dont on sait que les pensées ne furent que 
les premiers matériaux. Cette pièce écrite sans 
prétentions , je dirai même avec une espèce de 
bonhomie , m'a paru mériter d'être conservée , 

^ de trouver place dans m«s deux volumes, 

h 
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XIV AVERTISSEMENT, 

qui contiennent, à ce que j'espère , tout ce qu'il 
aura été possible de rassembler de bon et d'utile 
^ur le recueil des Pensées. 
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SUR CETTE NOUVELLE ÊDITIOJK. 



Dans son édition , Condorcet a étrangement 
mutile le texte de Pascal; mais il ne l'a ni falsi- 
fié, ni chargé d'additions ëtrangèros; et si 
deux ou trois passages assez peu importants s'y 
trouvent rédigés d'une manière non conforme 
aux éditions autérieures , on verra dix moins , 
page ai du second volume de celle-ci , qu^une 
phrase assez extraordinaire pour avoir pu faire 
craindre quelque fraude d'éditeur, a cependant 
été impr itn ée par Condorcèt telle que Pascal l'a- 
voit écrite. Mais on y verra non moins claire- 
ment aussi dans quelle intention l'auteur avoit 
mis en avant cette proposition , et plusieurs au- 
tres de même nature. On sait que le manuscrit 
original desPcnséesdePascal n'étôit autre chose 
qu'un amas dé petits papiers que l'on trouva 
pêle-mêle dans sa chambre après sa mort; ce 
qui rend raison de l'incohérence que l'on ne 
peut s'empêcher de remarquer entre plusieurs 
passages du recueil; et expliqueroît même, s'il 
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XVI AVERTISSEMENT, 

en ëtoit besoin, pourquoi l'article en question 
semble exprimer le contraire de ce qui très 
probablement a dû être Popinion de Pascal. 
Mais la manière dont cet article est présenté 
dans mon édition ^ c'est-à-dire , rétabli^ au- 
tant qu'il a été possible do le faire , d'après 
les fragments épars du manuscrit original , et 
surtout aussi coupé en dialogue comme Pascal 
l'avoit indubitablement conçu, prouve com- 
plètement que ces propositions contradictoi- 
res, qui sont effectivement si opposées,, île 
sont ni une ébaucbe imparfaite, ni le résultat 
d'aucune incertitude, ^ucun désordre dans 
la tête de leur illustre auteur. Celte suite d'ob- 
jections et do réponses , parfaitement bien 
liées, suffiroit seule pour détruire tout ce que , 
d'après quelques phrases des Pensées, on a pu 
alléguer sur les prétendues irrésolutions de 
Pascal en matière de croyance. 

Tous c^ papiers furent mis à peu près en 
ordre par MM. de Port-Rojal , et distribués en 
chapitres pour la première édition des Pensées ^ 
qui parut en 1670. Comme l'écriture de Pascal, 
fort pénible à lire , étoit plus indéchiffrable 
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encore sur ces brouillons écrits à la hAte el 
pour sou seul usage y on eut aussi la prëeauUoB 
d'en faire une copie exacte ; mais on ne s'j as- 
treignit point à l'ordre suivi dans fëdition de 
^670 , et ses nombreuses réimpressions. Vers 
le mâme temps y on ^t réunir et coller en un 
grand volume in-folio toutes les ilotes origi- 
nales, mais presque sanis aucun ordre, ^t sur- 
tout sans le moindre rapport d'arrangement 
avec la copie manuscrite , ni avec les impri- 
més. En 1726, le P. Desmolets donna, dans 
le- tome Y de la C!ontinuation des Mémoires 
d'instoire et de littérature , quelques pages ex*- 
traites de ces deux manuscrits. Long -temps 
après vînt Condorcet, qui, en 1776, rangea 
en un meilleur ordre la portion des Pensées 
qu'il entra dans ses vues d'imprimer. Il les prit , 
soit dans les éditions , soit dans le P. Desmo^ 
lets, et probablement point dans le manuscrit 
conservé alors dans la bibliothé((uc de l'abbaye 
Sàint-Germain-dcs-Prei, oh il n'aura pas songé 
à Taller chercher. î&ifin, après lui, M, Bossut 
disposa beaucoup mieux, maisdifféremment en- 
core , les Pensées données par les premiers édi- 

b. 
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teurs, celles qu'avoit publiées le P. Desmolets, et 
beaucoup d'autres qu'il prit dans le manuscrit, 
original et sa copie» Voici doue cinq arrange- 
ments divers, deux en manuscrit, trois en im- 
primé , sans cpmpter le Supplément du P. Des- 
molcts. Si Ton y ajoute mon édition faite sur celle 
de M . Bossut , mais plus ample , et avec quelques 
différences, et enfin une éditiondonnée en i ^83 
en un volume in-i!2, sur les anciennes, mais 
avec des additions qui ne sont ni dans Tordre de 
Celles du P.Desmolets, ni tout-a-fait dans celui 
qu'a adopté M. Bossut, on aura sept, et même huit 
arrangements divers du Recueil des Pansées de 
Pascal. Je laisse à juger quel dédale pour qui- 
conque veut trouver quelques rapports entre 
l'une ou l'autre de ces éditions si multipliées 
et si différentes ; la nature de l'ouvrage rendant 
môme fort difficile toute recherche, quelle 
qu'elle puisse être. Ce fut un des jnotifs qui me 
déterminèrent à joindre à mon édition de i8o3 
une table analytique fort ample. On la retrouve 
dans celle-ci avec quelques légères additions; 
et il seroit possible de la faire bien plus ample 
encore, s'il ne falloit pas saVoir s'arrêter même 
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dans les meilleures choses. LVditear de 1788, 
Andrë ' , ex - oratorien y et bibliothécaire de 
M. D'Aguesseau , a fait aussi , pour son édition , 
une table fort étendue; et je ne dissimule pas 
que je n'aurois aucunement hésité à la substi- 
tuer à la mienne.; si elle m'eût, semblé préfé- 
rable. 

Ce que cette édition de 1788 a de vraiment 
utile , est un parallèle ou concordance entre les 
chapitres et para^aphes des éditions anciennes, 
et ceux des éditions nouvelles. J'ajoute à ceUe- 
cî une semblable concordance , qui servira k 
trouver les rapports entre les éditions anciennes 
et celle de M. Bossut , ou la mienne , ce qui est la 
même chose y et vice versa. 

Il me reste à dire deux mots sur les deux 
manuscrits y l'original et sa copie , conservés 
ensemble à la bibliothèque impériale, où ils 
furent transportés après avoir échappé à Tin- 
cendic qui , en 1794 y consuma la bibliothèque 

■ Il est auteur d'une Rëfhlation de ^'Émi1e de J. J. 
Rousseau^ et éditeur des Œuvres de D'A(^esseau, 1 3 voL 
in-4». 
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de l'abbaye de Saint-Germain-dcs-Prez. Sans 
la oo|^ , il seroit très difficile .^ sinon impos- 
sible f de faire usage de Toriginal ; et encore , 
avec cette copie , on auroit bien du inal à s'y 
rcconaoîtrc, si la patience du P. Guerrier, re- 
ligieux bénëdictin , qui l'a conservée et jïeut- 
être fait écrire, n'eût tracé dans l'un et l'autre 
volume des indications qui eu sont la clef res- 
pective. Ces indications, dont on ne peut con- 
noître l^emploi qu'après un certain examen, 
consistent en cbifii:es tracés à la mine de plomb, 
qui , dans la copie , font connoître les pa^es de 
Toriginal où on les peut trouver , et récipro- 
quement, -dans l'original, indiquent les pages 
où ils sont dans la copie; avec cette différence 
cependant, que tous les chiffires , qui dans l'ori- 
ginal sont précédés d'un tiret, de cette ma- 
nière — 85, n'ont aucun rapport avec la copie, 
et qu'il ne £iut consulter que les chiffires Hon 
accompa^és d'autres marques. L'un et l'autre 
volume porte aussi beaucoup d'autres traces 
d'écriture, au crayon rouge, à la plume, en 
chiffres, en grandes lettres. Ces marques, faites 
pour se retrouver dans quelque édition , oti 
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peat-étre pour Tusage seul de la personne qui 
les aura tracées , ne m'ont pas semble assez im- 
portantes pour chciclicr a en deviner l'inten- 
tion. 

Il a été de mon devoir de donner d'autant 
plus de soins à cette édition nouvelle , qu'étant 
stéréotype , et par conséquent destinée à se re- 
produire sans changements , il falloit la faire 
telle que désormais elle pût être le meilleur 
texte , le texte invariable, des Pensées de Pas- 
cal. Je ne me flatte point d'y avoir réussi; mais 
|e confesse que c'est mon désir le plus vif, et 
le bat constant de mes efforts dans toutes les 
éditions de nos bons auteurs que , depuis beau- 
coup d'années, je publie, soit en stéréotype, 
soit autrement. 

Paris , le I ^'^ ao&^ 1 3 1 2. 

Ait. Ava, RmevAmD* 
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Je prie les lecteurs qui voudront juger équitableiuèni 
8e cet ouvrage de vouloir bien se reporter au temps où 
il fut composé : on remarquera que, gène' par les cirdons* 
tances, je n'ai pu. en certains endroits, dire ma pensée 
toute entière ; n?ai8 du moins je n'ai jamais cherché à la 
défigurer. J*ai respecté le grand homme dont j'écns; la 
vie , sans me livrer à aucun esprit de parti. 

Quelques philosophes modernes , forcés de recoonoitra 
la supériorité du géme de Pascal, et un peu incommodés 
par le poids de ses opinions religieuses , ont affecté de ré- 
pandre que , dans les dernières années de sa vie où il les 
a le plus manifestées, sa tête étoit affoiblie. « Mon ami , 
« disoit Voltaire à Condoroet, ne vous lassez point de ré- 
« péter que, depub Taccident du pont de Keuilly, le cer- 
« veau de Pascal étoit dérange. » Il n'y a qu'une petite 
difficulté dans ce système : ce cerveau, dérangé en i655 , 
produisit en i65G les Lettres provinciales, et en it558 
les Solutioiu des problèmes de hi Roukite. Note de 
M. Bossut. 
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DISCOURS 

Sun 
LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE PASCAL. 



ULAiSE Pa«cal naquit a Giermont en Âuyeirgne , 
le 19 juin 1623 , d'Etienne Pascal , premier prési- 
dent à la cour des aides de cette ville , et d'Antoi- 
nette Begon. Il eut un frère aine qui mourut au 
berceau , çt deux sœurs dont il sera souvent parl^ 
dans la suite : Tune nommée GUberUi née en 16^0, 
l'autre nommée JacqueUne, née en 1 6a 5. 

La famille des Pascal avoit été anoblie par 
Louis XI , vers l'année 147^^ et depuis cette épo-» 
que elle possédoit di^ns l'Auvergne des places di^. 
tinguées , qu elle bonovoit par ses vertus çt par s^s 
talents. 

A ces qualités héréditaires Etienne Pascal joi-^ 
gnoit la science des lois , et une grande étendue dç 
connoissances dans les matières de littératuris , de 
mathématiques , de physique , etc. La simplicité 
des mœurs antiques et les plaisirs attachés aux 
plus doux sentiments de la nature faisoient de sa 
maison le lieu de la pai?L et du bonheur. Tous le^' 
jours , après avoir rempU se» onctions d'homme 

Pensées, i. ^ 
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a DISCOUBS SUR LA VIE 

public à la cour des aides , il rentroit Jans le sein 
de sa famille^ .et , pour délassement , il yenoit par- 
tager les soins domestiques avec une femme aima- 
ble et vertueuse. Il eut! e malheur de perdre cette 
épouse chérie en 1626; et dès ce moment son 
âme , profondément afiii§ée , se iemna à toute antre 
ambition qu*à celle de donner une excellente édu- 
cation aux trois enfeints qui lui restoient. Il vôu- 
loit les former lui-même à fa vertu et aux connois-' 
sances utiles; mais il sentit bientôt que lexécution 
de ce projet ne pouvoit se concilier avec les devoirs 
d'une magistrature pénible : il ne baian^a point ; 
il vendit sa charge en i63i , et vint demeurer k 
Paris avec sa famille, afin de pouvoir remplir li- 
brement envers elle des devoirs plus sacrés que 
ceux des relations sociales dans une place de mé> 
diacre importance. Sa principale attention se porta 
sur son fils unique , qui avoit annoncé , presque 
dès le berceau , ce qu'il devoit être un jour. Les 
langues et les premiers éléments des -sciences fu- 
rent le» objets présentés d abord à Tavidité que 
cet enfant montroit de s'instruire. En même temps 
Etienne Pascal enseignoit le latin et les belles- 
lettres à ses deux filles , pour les accoutumer de 
bonne heure à cet esprit de réflexion si imporftant 
au bonheur de la vie , et non moin» nécessaire aux. 
femmes qu'aux hommes. 

La fameuse guerre de trente ans désoloit alors 
toute l'Europe. Cependant , au milieu de tant de 
désastres , l'éloquence et la poésie , déjà florissantes 
en Italie depuis plus d'un siècle , commençoient à 
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ET LES OUVBAGES DE PASCAL. 3 

jeter cle l'éclat en France et en Angleterre ; les ma- 
thématiques et la physique sortoient des ténèbres; 
^a saine philosophie , ou plutôt la yraie niéthode 
de philosopher , pénétroit dans les' écoles ; et la 
réyolution que Galilée et Descartes avoient pré- 
parée s'accomplissoit rapidement. Entraîné par ce 
mouvement universel , Etienne Pascal devint géo- 
mètre et physicien. Il se lia, par conformité de 
goût et d*occupations^ avec le père Mersenne, 
Roberral , Carcavi , Le Pailleur , etc. Ces savants 
hommes s assembloient de temps en temps les uns 
chez les autres pour raisonner sur les objets de 
leurs travaux , ou sur les différentes questions que 
le hasard et la chaleur de la dispute pouvoient 
faire naître. Ils entretenoient un comméi'ce réglé 
de lettres avec d'autres savants répandus dans les 
provinces de France et dans les pajs étrangers : 
par-là ils étoient instruits très promptement de 
toutes les découvertes - qui se faisoient dans les 
mathématiques et dans la physique. Cette petite 
société formoit une espèce d'académie dont l'ami- 
tié et la confiance étoient l'âme , libre d'ailleurs dc^ 
toute loi et de toute contrainte. Elle a été la pre- 
mière origine de l'académie des sciences , qui 
ne fat établie , sous le sceau de l'autorité royale , 
qu'en 16O6. 

Le jeune Biaise Pascal assistoit quelquefois aux 
conférences qui se tenoient chez son père. Il écou- 
toit avec une extrême attention ; il vouloit savoir 
les causes de tous les effets. On rapporte qu'à l'âge 
de onze ans il composa un petit traité ^ur les sons , 
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danft lequel il cherchoit à expliquer pourquoi une 
ftssiette , frappée avee un couteau , rend un son 
qui cesse tout à coup lorsqu'on j applique la 
main. Son père , craignant que ce goût trop Tif 
pour les sciences ne nuisit à 1 étude des langues , 
qu'on rcgardoit alors comme la partie la plus es> 
sentielie de 1 éducation , décida , de concert avec 
la petite société , que dorénavant on s abstiendroit 
de parler de mathématiques et de physique en 
présence du jeune homme. Il en fiit désolé : on lui 
promit f pour l'apaiser , de lui apprendre la géo- 
métrie quand il sauroit le latin et le grec, et 
quand il seroit digne d'ailleurs d'entendre <cette 
science. En attendant , on se contenu de lui dire 
qu'elle considère l'étendue des corps, c'est-à-dire ^ 
leurs trois dimensions , longueur , largeur et pro* 
Ibndeur ; qu'elle enseigne à former des figures 
d'une manière juste et précise , à comparer ces fi> 
guret les unes avec les autres , etc. 

Cette indication vague et générale, accordée k 
la curiosité importune d'un enfant, fut un trait 
de lumière qui développa le germe de son talent 
pour la géométrie. Dès ce moment il n'a plus de 
repos : il veut à toute force pénétrer dans cehe 
science qu'on lui cache avec tant de mj^stére , et 
qu'on croit au-dessus de lui , par mépris pour son 
Age. Pendant ses heures de récréation il s'enfer- 
moit seul dans une chambre isolée : là , avec du 
charbon , il traçoit sur le carreau des triangles , 
des parallélogrammes , des cercles , etc. , sans savoir 
les noms de ces figures; ensuite il examinoit les 
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sitaatioas c[ue les lignes ont les naes à l'égard des 
antres en se rencontrant; il eomparoit les étendues 
des fignret , etc. Ses raisonnements étoient £»ndés 
snr des définitions et des axiome» qn 'il s etoit faits 
lui-même. De proclie en proche il paryint à re^ 
connoitre que la somme des trois angles de tout 
triangle doit être œesui^ parmie demi-circonfé-» 
roice , c'est-à^ire , doit égaler la somme de deux 
angles droits ; ce qui est la treata^euxiéme pro- 
position du premier livre d'Enolide. Il en étoit à 
ce théorème, lorsqu'il fut surpris par son père, 
qni,.ajant su l'objet, le progrès et le résultat de 
ses recherches , demeura quelque temps%Kuet , im« 
mobile , confondu d'admiration ef d'attendrisse- 
ment ; puis courut tout ïutrs àe lui-même raconter 
€:e qu'il venoit de voir à M. Le Pailleur , -son intima 
ami. 

Je ne dois pas dissimoler qu'on a éleré des 
ouago sur ce trait de la vie de Pascal. Les uns 
l'ont nié comme fabuleux et impossible ; les autres 
l'ont admis , sans y trotiyer d'ailleurs rien d'ex- 
traordinaire. Mais si on examine les choses sans 
prércntion , on verra que le fait est appuj^ snr 
des témoignages qui ne permettent pas de le révx>« 
quer en doute ; et on conviendra , d'un autre côté , 
qu'un tel elfort de tête et de génie dans un enfant 
snrpasse de beaucoup l'ordre commun. 

Quoi qu'il en soit, on ne contraignit plus le 
goût du jeune Pascal : ii eut toute liberté- d'étu- 
diei la géométrie ^ on lut d<mna à lire, à l'âgé de 
douze ans , les Eléments d'Ëuclide , qu'il entendit 

I. 
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tout seul y et mus avoir jamais besoin de la moin> 
dre explication. Bient6t il fut eu état de tenir un 
rang distingué dans les assemblées des savants , et 
dy apporter des ouvrages de «a façon. Il n'avoit 
pas encore seize ans , qu'il composa , sur les sec- 
tions coniques , un . petit traité qui fut regardé 
alors comme un prodige de sagacité. 

Etienne Pascal étoit le plus beureux des pères ; 
il vojoit son fils marcber à pas de géant dans la 
cai*rière des sciences, qu'il regardoit comme le 
plus noble exercice de l'esprit humain : ses filles 
ne lui dohnoient pas moins de satisfaction ; à uae 
fi^re agréable elles joignoient une raison supé- 
rieure à leur âge; et le monde, où elles parois- 
soient depuis peu de temps, commençoit à les 
distinguer. Tout ce bonbeur fiit troublé par un de 
ces événements que la prudence des hommes ne 
peut prévoir ni empêcher. 

Au mois de décembre i638 , le Gouvernement , 
appauvri par une longue suite de guerres et de 
déprédations dans les finances , fit quelques re- 
.trancbements sur les rentes de l'bdtel-de-ville de 
Paris. Cette manière de libérer l'État est, comme 
on sait , un des moyens les plus faciles qu'on 
puisse employer ; mais elle excita alors parmi les 
rentiers des murmures un peu vifs , et même de3 
a&semblées que l'on traita de séditieuses. Etienne 
Pascal fut accusé d'en être l'un des principaux 
moteurs. Cette imputation injuste pouvoit avoir 
quelque ombre de vraisemblance^ parce qu'en ar- 
rivant à Paris il avoit placé la plus grande partie 
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àe son bien sur l'hôtel-de-yUle. Ànssit6t un mi. 
DÎstre terrible, dont le despotisme seffaroueboit 
de la moindre résistance i ût expédier un ordre 
d'arrêter Etienne Pascal , et de le mettre k la 
Bastille ; mais , ayerti à temps par un ami , il se 
tint d*abord cacbé , puis se rendit secrètement en 
Auvergne. 

Qu on se représente la doidenr de ses enfants, 
et celle qu'il ressentit lui-même d'être forcé k les 
abandonner dans l'âge où ils avoient le plus be- 
soin de sa yigiiance paternelle ! Si les bommes 
paissants qui , sans examen , sans preoyes , se per- 
mettent de telles yioîences , conservent un cœur 
encore accessible aux remords, ils doivent être 
quelquefois bien malheureux. 

L'ouvrage de la calomnie ne fut pas de longue 
durée; et l'on peut remarquer ici l'enchainement 
bixarre des cboses bnmaines. Le cardinal de Ri- 
cbelieu ajant en la fantaisie de faire représenter 
devant lui , par de jeunes filles , ï Amour tyran- 
nitftte, tragi-comédie de Scudéri , la duchesse d'Ai- 
guillon y chargée de la conduite du spectacle , dé- 
sira que Jacqueline Pascal , qui avoit alors envi- 
ron treize ans , fût l'une des actrices ; mais Gilberte , 
sa sœur ainée » et le cbef de la famillo en l'absence 
du pêre^ répondit fièrement ■: M. le cardinal ne 
tums donne pas assez de plaisir pour que nous pen- 
sions à lui en faire. La duchesse insista', et fit même 
entendre que le rappel d'Etienne Pascal seroit 
peui-être le prix de la complaisance qu^elle exi- 
geoit. L'ailaire est proposée auxamis de la famMle i 
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on décide que Jacqueline acceptera le rôle qui lui 
étoit destiné. La pièce fut représentée le 3 avril 
1639. Jacqueline mit dans son jeu une grâce et 
une finesse qui enlevèrent tous les spectateurs , et 
principalement le cardinal de Hichelieu. Elle fut 
adroite à profiter de ce moment d enthousiasmt*. 
Le spectacle fini , elle s'approche du cardinal , et 
lui récite un petit placet en vers ' pour demander 
le retour de son père. Le cardinal la prenant dan» 
ses bras , i'embnusani et la (misant à taus tnoments 
pendant qu'elle disait ses vers, comme elle-même le 
raconte dans une lettre écrite le lendemain à son 
père : Oui, mon enfant, répondit-il, je^ous accorde 
. ce que vous demandez; écrivez à votre père qu'il re- 
vienne en toute silreté, Alots la duchesse d'Aiguillon 
prit la parole , et fit ainsi 1 éloge d'£tienne Pascal : 
C'est un fort honnête homme; il est très savant, et 
n'est bien dommage qu'il demeure inutile. Voilà son 
fils, ajouta-fv^lle , en montrant Biaise Pascal, qui 

* Voici ce placcl : 

Ne vous étonnez pas, incomparable Armand, 
Si j'ai mal contenté vos yeux et vos oreilles : 
• Mon esprit, agité de frayeiu^ sans pareilles, 
Interdit h mon corps et voix et mouvement. 
Mais pour me rendre iei capable de vous plaire, 
Rappelez de l'eiâl mon misérable père : 
C'est le bien que j'attends d'u&e^ insigne bonté V 
Sauvez cet innocent duti pétjl manifeste : 
Ainsi vous me rendrez l'entière Hberté 
De l'e^it et du corps, de la voix et du geste. 
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na que quinze ans, et qui est tiéjà un grand matké* 
maticien. ^cqueiine, encouragée par un premi t 
succès, dit au cardinal .: Monseigneur, fai encore 
une qrdce à vous demander..,.-— -Eh quoi, ma pUe? 
detnanfde tout ce que tu voudr0 ; tu es trop aimable, 
on ne peut rien te refuser.,.. — Permettes que notre 
père vienne lui-même remercier votre Êmùtence de ses 
bontés. ..•'"^Oui, je veux le voir, et qu^U m'amène 
sa famille, 

AiHsitdt on mande à Etienne Pascal de reTenir 
en tonte diligence : arrivé à Paris-, il yole, avec 
Ses trois enfants , à Rnel , chez le cardinal , qui loi 
fait Taccneil le plus flatteur : Je connais tout votre 
mtérUe, lui dit Hichelien, je vous rends à vos en-' 
fknts , et je voUs les reoommamde; j*en veux faire 
quelque chose de grand* 

Deux ans après , cest-ii^dire en 164I) Etienne 
Pascal fut nommé à Tintendance de Roilen^ con^ 
jointement arec M. de Paris , maître des requêtes ' t 
Jl remplit pendant sept années consécutiycs les 
importantes fonctions attachées à sa place , avec 
une capacité et un désintéressement qui furent 
également applaudis de la prorince et de la cour* 
11 avoit emmené toute sa famille avec luiv et la 
même année 1641, il maria sa fiUe Gilberte à 
M. Périer , qui s etoit difttingué dans une commis^ 

' l^:tieDne Pascal étoît chargé de la p'erceptioti dés 
Utiles, et M. de Paris de l'entretien des troupes, qui se 
irouvoient alors en grand nombre en Tîormandie, à cause 
des troubles excites dons cette province. 
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sion que le Gouvernement lui avoit donnée en 
Normandie, et qui, dans la suite, acheta une 
charge de conseiller à la cour des aides de Gler- 
mont-Ferrand. 

Biaise Pascal , <léi| compté parmi les géomètres 
du premier ordre , eut un avantage peut - être 
unique, mais qu'il paya de sa( santé, et même de 
sa vie : celui de pouvoir se livrer sans contrainte 
et sans réserve à son génie pour les sciences. A 
peine âgé de dix-neuf ans , il inventa la fameuse 
machine arithmétique qui porte son nom. On sait 
combien les opérations de l'airithmétique sont 
nécessaires, non-seulement dans le commerce le 
plus ordinaire de la société, mais enéore dans 
toutes les applications qu'on peut faire des ma- 
thématiques à la physique et aux arts ; puisqu'en 
dernière analyse, les relations des quantités qui 
entrent dans un problème doivent toujours être 
e]|primées en nombres. Mais quand les méthodes 
pour exécuter les calculs numériques sont une 
fois trouvées, l'usage monotone et prolixe d^cet 
méthodes fatigue très souvent l'attention san."» at- 
tacher l'esprit. Rien ne seroit donc plus utile 
qu'un moyen mécanique et expéditif de faire 
toutes sortes de calculs sur les nombres sans 
autre secours que celui des yeux et de la main. 
Tel est l'objet que Pascal s'est proposé par sa 
machine. Les pièces qui en forment le principe 
et l'essence sont plusieurs rouleaux ou barill^s, 
parallèles entre eux, et mobiles autour de leuii 
axes : sur chacun d'eux on écrit deux suites de 

Digitized by VjOOQIC 



ET LES OUVRAGES DE PASCAL. Il 

nombres depuis zéro jusqu'à neuf, lesquelles 
vont en sens contraires , de sorte que la somme 
de deux chiffres correspondans forme toujours 
neuf ; ensuite on fait tourner , par un même mou-^ 
vement , tous ces barillets de gauche à droite , et 
les chiffres dont on a besoin pour les différentes 
opérations de Tanthmétique paroissent k tra« 
vers de petites fenêtres percées dans la face su- 
périeure. La machine est composée d'ailleurs de 
roues et de pignons qui s engrènent ensemble, 
et qui font leurs révolutions par un mécanisme 
à peu près semblable k celui d'une montre ou* 
d'une pendule. Il n'est pas possible d'en donner 
ici une explication plus , détaillée ' . L'idée de 
cette machine a piaru si belle et si utile, qu'on a 
cherché plusieurs fois à la perfectionner et à la 
rendre plus commode dans la pratique. Leibnitz 
s'est occupé long-temps de ce problème ; et il a 
trouré effectivement une machine plus simple que 
celle de Palcal. Malheureusement toutes ces ma- 
chines sont coûteUseâ , un peu embarrassantes par 
le volume, et sujètjites à se déranger. Ces inconvé^ 
niens font plus que compenser leurs avantages. 
Aussi les mathématiciens préfèrent-ils générale- 
ment les tables des logarithmes , qui changent les 
opérations le&plus compliquées de l'arithmétique 
en de simptS^ additions ou soustractions , aux- 

« V^ex-en la description par M. Diderot, dans l'En- 
cyclopédie , ou dans le tome IV du recueil des OEuvres 
de Pascal 
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quelles il suffit d'apporter une légère attention 
pour éviter les erreurs de calcul. Mais la décou- 
verte de Pascal n'en est pas moins ingénieuse ea 
elle-même. EUe lu^ coûta de grands efibrts de tète ^ 
tant pour l'invention que pour faire concevoir la 
combinaison des rouages aux ouvriers chargés de 
les exécuter. €e travail opiniâtre et forcé affecta 
sa constitution physique , déjà foible et chance- 
lante ; et dès. ce moment sa santé alla toujours en 
dépérissant. 

La physique offrit bientôt après à sa curiosité 
active et inquiète l'un des plus grands phéno- 
mènes qui existent dans la nature : phénomène 
dont Texplication est. principalement due à ses 
expériences et k ses réflexions. Les fontainiers de 
Côme deMédicis, grand-duc de Florence, ayant 
remarqué que, dans une pompe aspirante, où le 
piston jouoit à plus de trente-deux pieds au-dessus 
du réservoir , l'eau , après être arrivée à cette hau- 
teur de trente-deux pieds dans le tuyau , refusoit 
opiniâtrement de s'élever davantage, consultèrent 
Galilée sur la cause de ce re^ qui leur paroissoit 
fort bizarre. L'antiquité avoit dit : l'eau monte 
dans les pompes et suit le piston parce que la na- 
ture abhorre le vuide. Galilée , imbu de cette opi- 
nion reçue alors dans toutes les écoL^ , répondit à 
la question des fontainiers , que l'eau s'élevoit 
en effet d'abord parce que la' nature ne peut souf- 
frir le vuide, mais que cette horreur avoit une 
sphère limitée, et qu'au-delà de trente et deux 
pieds elle cessoit d'agir. On rit aujourd'hui de 
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cette explication ; mais quelle ibre^ n'a pas naei 
erreur de vingt siècles , et comment se so«straivei 
tout d'un coup k sa tyrannie ? Cependant GaliUet 
sentit quelque scrupule sur la raison qu'il s'étoit; 
hâté de donner aux fontainiers : car, pour l'hon- 
neur de la philosophie, il ayoit cru devoir leur 
faire promptement une réponse honne ou mau* 
aise. Il étoit alors avancé en Age, et ses lon^ 
travaux Tavoient épuisé ; il chargea Torncelli,. son 
disci{^ , d'approfondir la question , et de réparer , 
s'il eu étoit besoin , le scandale qu'il croy^oit d'a- 
voir causé aux philosophes , qui , comptant l'au- 
torité pour' rien , cherchent à puiser la vérité im- 
médiat^nent au sein de la nature , comme lui-m/ème 
l'avoit enseigné , par son exemiple , en plusÂgîUi^s 
autres oecasio>ns. 

Torricelli ^oignoit k de profondes connoif- 
sauces ta géométrie le génie de l'observation 
dans les matières de physique. Il soupç^nma 9«Me 
la pesanteur de l'eau étoit un des élém^«$s d'oii 
dépendoit^ -son élévation dans les pompes , et qu'un 
fluide plus pesant s'y tiendrait plus bas. Cette 
idée y qui nous paroît aujourd'hui si simple, et qui 
fiu alors la vértiiable clef d^ problème , ne s'étoit 
emeorc puésentée a. personne : et pourquoi » en 
effet, ceux qui admettoient l'horreur de h nature 
poiur ie vuide auroient-ils pensé que le poids du 
fluide put la borner ou détruire son action ? Il ne 
s'agisftoit plus que d'interroger l'expérience. Ter- 
rioelli remplit de mercure un tuyau de verre de 
trois pieds de longueur, fermé exactement en bas, 

a 
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et ouvert en haut ; il appliqua le doigt sur le bout 
supérieur , et , reuTersant le tube , il plongea ce bout 
dans une curette pleine de mercure; alors il retira 
le doigt, et après quelques oscillations, le mercure 
demeura suspendu dans, le tube à la hauteur d'en- 
viron vingt et huit pouces au-dessus de la cuvette'. 
Cette expérience est, comme on voit, celle que 
Uous offire continuellement le baromètre. Torricelli 
la varia de plusieurs manières ; et dans tous les cas 
le mercure se soutint à une hauteur qui étoit envi- 
ron la quatorzième partie de celle de leau dans 
les pompes. Or , sous le même volume , le mercure 
pèse à peu près quatorze fois plus que 1 eau ; d'où 
Torricelli inféra que l'eau dans les pompes , et le 
mercure dans le tube , dévoient exercer des pres- 
sions, égales sur une même base ; pressions qiu dé- 
voient être nécessairement contre -balancées par 
une même force fixe et déterminée. Mais quelle 
est enfin- cette force ? Torricelli , instruit par Gali-» 
lée que l'air est un fluide pesant, crut et publia , 
en 1645, que la suspension de l'eau ou du mer- 
'cure , quand rifen ne pèse Sur sa surface intérieure, 
'est produite par la pression que la pesanteur de 
l'air exerce sur la surface du réservoir ou de la eu- 
vette. 11 mourut peu de temps sq>rès , sans empor- 
ter , ou du moins sans laisser la certitude absolue 
que son opinion étoit réellement le secret de la 
nature. 

Aussi cette explication n'eut-elle d'abord qu'un 
succès médiocre parmi les savants* Le systèiùe de 
l'horreur du vuide étoit trop accrédité pour céder 
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ainsi 9ans résistance la place à une Tenté <pA'„ 
. après tout ,- ue se pvétentoit pas encore ayec et» 
éegré d'évidence propre à frapper tous les yeux , 
et à réunir tous les sufirages. On <ïmt expliquer 
les expériences de» ^mpes et du tube de Torri- 
relli en supposant qu'il sëvaporoit de k colottiie 
d'eau ou 'de Mercure , urne matière sahtUe / des 
esprits aériens , qui rétablissoient le plein dans la 
partie supérieure , et ne laissoient à l'horreur dm 
Tuide que l'activité suffisante po!lir soutenir la c^ 
lonne. 

Pascal, qui dans ce temps-lk étoit à Rouen, 
ajant appris du père Mersenne le détail des expé 
riencesdontje viens de parler , les répéta, en 1646, 
avec M. Petit , intendant des fortifications , et 
trouva de point en point les mêmes résultats qui 
«voient été mandés d'Italie, sans y remarquée 
d'ailleurs rien de nouveau. Il ne connoissQÎtpas en- 
core alors l'explication de Torrieelli. En réfléchis- 
sant simplement sur les conséquences immédiates 
des faits , il vit que lamaxime admise partout, que la 
nature ne souffre -pas le vuide> n'avoit auçuii fon- 
dement solide. Néanmoins , avant que de la pros- 
crire entièrement, il crut devoir faire de nouvelles 
expériences , plus en grand /plus concluantes que 
celles d'Italie. 11 employa des tuyaux îde verre qui 
avoient jusqu'à cinquante pieds de hauteur, afin 
de présenter à l'eau un long espace à parcourir, de 
pouvoir incliner les tuyaux, et de faire prendre au 
fluide plusieurs situations différentes. ^'après ses 
propres observati<ms , il conclut que la partie su- 
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périenre des tujanx ne contient point un êàv pa- 
reil k celui qui les environne en dehors, ni auenne 
portion d'ean ou de mercure , et qu elle est entié-- 
rement mide de toutes les matières que nous con- 
noissons et qui tombent sous nos sens ; que tous 
}e$ corps ont de la répu^ance à se séparer l'un de 
Faatre, mais que cette répugnance, ou, si Ion 
a^me mieux lexpreseion ordinaire, Thorreur de 
Hi nature pour le yuide n'est pas plus forte pour 
un grand vnide que peur un petit; qu elle a une 
mesure bornée et équivalente au poids d'une co- 
lonne d eau d'environ trente- dedx pieds de hau- 
teur; que» passé cette limite, on formera au-des- 
sus de lean un vnide grand ou petit avec la même 
facilité , pourvu qu'aucun obstacle étranger ne êj 
oppose , etc.. On trouve ces premières expénence» 
et ces premièi'es vues de Pascal , sur le sufet en 
question , dans un petit livre qu'il pidïlia en 
1647, sous ce titre : Expéfunees nouvelles Umchant 
le vuide, etc. 

Cet ouvrage fat vivement attaqué par plusieut* 
auteurs , entre autres 'par le père Noël , jétuite , 
recteur du collège de Paris* Toute la mauvaise 
phjsique du temps s'arma pour expliquer des ex- 
périences qui la gênoient , et qu'elle ne pouvoit 
nier. Pascal détruisit facilement les objectiions du 
père Moiîl ; mais quoiqu'il approuvât déjà l'expli'- 
cation de Torricelli , dont il eut connoissance peu 
de temps après avoir publié son livre , il vojoit 
avec peine que toutes les expériences qu'on avoit 
faites , même les siennes , pouvoient encore prêter 
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le flanc h la clticaDe scolastique, et qu^aneune 
d'elles ne ruincMt ^reetement le système de l'hor-» 
ffenr du voide. Il fit doiic de noureaiix efforts , et 
enfin il eon^nt l'idée d une expérience qui deyoit 
décider la question sans équivoque, sans-reatric- 
tfon, et d'une manière absolument irréyocalile; il 
j fot conduit par ce raisonnement : 

Si la pesanteur de l'air est la cause qni sondent 
le mercure dans le tube de Torncelli, te mercure 
doit s'élever plus eu moins , selon que la colocme 
d'air qni presse la surface de la curette est plu» 
on moins baute ^ c'est -à- dire , plus ou moins pe- 
sante : ai , au contraire , la pesanteur de l'air ne 
bât ici aucune fonction , la bauteuv de la colonne 
de mercure doit toujours être la même, quelle 
que êoit la hauteur de la colonne d'air. Pascal 
étoit persuadé , contra le sentiment des savants de 
ce temps-lk, qu'on trouTeroit des diffc'renœs dans 
les hantevrs de la colonne de mercure en plaçant 
suecessiTement le tube à des hauteurs inégales par 
rapport à un même niveau. Mois pour que ces 
^fiérences ftissent sensibles, et ne laissassent au> 
e«i proteste d'en nier la réalité, tf ialloit pouvoir 
examiner l'état de k colonne ^ms des endroits 
élevés le* uns au-dessus des autres d'une qnmtité 
eoosidérable. La montagne du Puy>de>D6me^ 
voisine de Clermont^ et hi»ite d'environ cinq 
cenu toises , en ofiroit le mo)ren. Passai commu- 
niqua, le i5 novembre l^^y, le projet de cette 
expérience à M. Potier, son beau-frère, qui étoit 
alôirs à MoultBS , et il le chargea en même temps 



2. 
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de la faire aussitôt qu'il seroit arriré k Clermont , 
où il devoit se rendre incessamment. Quelques 
circonstances la retardèrent; mais enfin ellefiit 
exécutée le 1 9 septembre 1 648 , avec toiite l'exac- 
titude possible; et les phénomènes qjie Pascal 
avoit annoncés eurent lieu de point en point. 'A 
mesure qu on s eleyoit sur le coteau du Puj-de- 
Dôme y le mercure baissoit dans, le tube. Du pied 
au sommet de la montagne, la différence du niveau 
fut de trois pouces une ligne et demie. On vérifia 
encore ces observations ep retournant à l'endroit 
d où Ton étoit parti. Lorsque Pascal eut reçu le 
détail de ces fûts intéressants, et qu'il eut remarqué 
qu'une différence de vingt toises d'élévation dans 
le terrain produisoit environ deux lignes de diffé- 
rence d'élévation dans la colonne de mercure , il 
fit la même expérience à Paris , au bfts et au haut 
de la tour de Saint^acques4a-Boucherie , qui est 
élevée d'environ vingt-quatre à vingt-cinq toises ; 
il la fit encore dans une maison particulière, haute 
d'environ dix toises : partout il trouva des résulL 
tats qui se rapportoient exactement à ceux de 
M.. Périer. Alors il ne resta plus aucun prétexte 
d'attribuer la su^jpension du mercure dans le tube 
à l'horreur du vuide ; car il auroit été absurde de 
dire que la nature abhorre plus le vuide dans les 
endroits bas que dans les endroits élevés. Aussi 
tous ceux, qui cherchoient la vérité de bonne foi 
reconnurent l'effet du poids de l'air , ut applaudi- 
rent au mojen neuf et. décisif que Pascal avoit 
imaginé pour rendre cet effet palpable* 
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OÏd voit dans l'histoire de cette rechercKe un 
exemple insigne du progrès lent et successif des 
connoissances humaines. Galilée prouve la pesan- 
teur de l'air; Torricelli conjecture qu'elle produit 
la suspension de l'eau dans les pompes, ou du 
Bvercure dans le tube ; et Pascal convertit la con> 
jecture en démonstration. 

Il n'j a point de triomphe pur. L'expérience 
du Puj-de-Dôme eut dans le monde un éclat qui 
Uessa quelques savants , au lieu d exciter leur re- 
oonnoissance. Les jésuiteâ de €lermont-Ferrand 
firent soutenir des thèses dans lesquelles on ac- 
cusoit Pascal de s'être attribué les travaux des Ita- 
liens : calomnie absurde, qu'il confondit avec 
tout le mépris qu'elle méritoit. Il semble que la 
société, par ces attaques réitérées , provoquott la 
guerre sanglante qu'il lui fit quelques années 
après , et dont les suites ont été si funestes pour 
elle. 

Nous fournissons à regret un aliment à l'envie 
et II la malignité , qui se plaisent à voir les grands 
hommes s'attaquer et se dégrader les uns les au- 
tres ; mais la fidélité de l'histoire ne nous permet 
pas de taire que Deécartes voulut aussi ravir à 
Pascal la gloire de sa découverte. Dans une lettre ' 
écrite II M. de Carcavi , en date du 1 1 )uin 164^ 9 
Descartes s'exprime ainsi : Je me promets que vous 
n'aurez pas désagréable <jue je vous prie de m^ftp^ 

» Lettres de Descartes (10^12, 17^5 ), tome VI > 
WK9' 
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prendre le succès d'une expérience qu'on nia ait tfue 
M, Pascal avoit faite ou fait faire sur les monta^new 
di' Auvergne f pour savoir si le ^^ argent monte pluê 
haut dans te tuyau étant au pied de ta montagne, et 
de combien il monte plus haut guau-deuut; fauraiâ 
droit d'attendre cela de lui plutôt gue de vous, parce 
gue c'est moi gui' l'ai avisé, il y a deux ans, de fkire 
cette expérience, et gui l'ai assuré gue, bien gÊse je ne 
^ eusse pas faite, je ne doutoîs point du succès. Gar-^ 
cayi étoit étroitement Hé d'amitié arec Pascal , et 
il eut soin de lui communiquer cette réclamation ; 
mais Pascal la méprisa , on nj fit aucune réponse ; 
car, dans un précis historique des faits relati&à la 
question, adressé en i65i à M. de Ribejre , il 
s'attribue exclusivement l'expérience du Puy-de- 
Dôme , sans citer jamais Descartes ; il parie ainsi à 
son tour : Il est véritable, monsieur, et je vous te Ms 
hardiment, gue cette expérience est de mon àwention; 
et partant je pub dire gue la nouvelle connoissanc» 
gu'elle nous a découverte est entièrement de moi. On 
croit remarquer , dans tout le cours de ce véeit , le 
caractère de l'impartialité et de la candeur. Pascal 
j rend justice à Totricelli de la manière la phn 
marquée et la phis franche. Pourquoi ne se serort- 
rl pas conduit de même envers son compatriote , 
s'il lui avoit eu réellement quelque obligation ? 
Baillet , dans la vie de Deseartes , accuse Pascal de 
plagiat , et même d'ingratitude envers son héros , 
avec un ton de légèreté et de confiance qui révoke , 
lorsque l'on considère le pcn d'intelligence qu'il 
montre de la matière , les anachronismes et les an- 
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très £nit^ où il est toiiiJ»c. Le respect seul pouf la 
Térité m Jàirache cette réflexion y car je rends d'ail- 
leirrs hommage , comme je le dois , an g;énie émi-> 
nent de Descartes , et je eonriens qu'il a possédé à 
UB très haut degré le don de^'inyention. Si l'une 
de ses lettres , qui porte la date de l'année i6Si,' ,. 
a été en effet écrite dans ce tempfr>là , on voit q,u'il 
ar»tt alors , relatiT«ment à la pesanteur de l'air , à 
pta près les mêmes idées que Torriceili mit d|uis 
U suite au jour. Mais par malheur pour le philo^ 
sophe firançois , la plupart de ses idées en ph/* 
tique n etoient que des systèmes hasardes sans 
preuves , et souvent ecmtredits par la nature. 
Aussi la postérité ne s 'est «elle guère informée des 
coBÎectures heureuses ou malheureuses qu'il peut 
avoir proposées touchant la cause qui élève la co^ 
Jaune de mercure ou d'eau dans le vuide ; et les 
expénences que Torriceili a £siites le premier sus 
«e sujet hii ont acquis une gloire solide , qu'on né 
lui enlèvera jamais. La vérité n'appartient pas. à 
eclni qm ne fait que la toucher en tâtonnant , mais 
à eelui qui la saisit et la montre. -Quant au point 
particulier qui concerne l'expérience du Pujr-de-r 
Dôme, pour peu que l'on connoisse la marche de 
l'esprit humain , on n'hésitera pas un moment à 
regarder Pasoal comme Le véritable inventeur. En 
êfet , ses premières expériences lui avoient démon* 
tré'la fausseté de la maxime ordinaire , que la na? 

« Lettres de Oescartes tméme édition), tome VI, 
PV439. 
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lare n« peut soufficir le Tuide; il avoit reconnu, 
de plus, que la nature souffre avec la même fa- 
cilité un grand Tuide qu un petit. CesobserTatioas 
le disposaient à regarder comme également chi-* 
mériques , et Thorreur de la natnre pour le yuide , 
et la vertu qu'on prétendoit y attacher. Il ti^oo- 
voit f au contraire , que le système de la pesanteur 
de l'air expliquoit sans aucune difficulté la sus- 
pension de l'eau ou du mercure. Une nouvelle ex» 
périence qu'il fit avant celle du Puj-de>^Dôme le 
eoniirma dans ce sentiment. Ajant assemblé, par 
les deux bouts opposés deux tubes de Torricelli , 
qui communiquoient ensemble au moyen d'une 
branche recourbée rem^ie de mercure , il trouva 
que , l'air venant à entrer dans la branche recour- 
bée, le mercure, suspendu d'abord dans le tube 
inférieur , tombe dans la cuvette , et le mercure 
contenu dans la branche de jonction , s'élève dan» 
le tube supérieur qui n'a point de communication 
avec Tair du dehors. Ces effets étoient presque une 
démonstration à ses ^eux , que ce n'est pas l'hor- 
reur du vuide , mais la pesanteur de l'air qui sou- 
tient la colonne de mercure dans le tube de Torri- 
celli ; d'un autre côté , il savoit que , la sur&ce 
supérieure d'un fluide étant toujours de niveau , 
l'atmosphère doit former autour de la terre une 
couche sphérique plus ou moios épaisse , à raison 
des inégalités plus ou moins grandes qui se troui- 
vent à la surface du globe terrestre; enfin, d'»- 
près le principe découvert par Galilée , que les 
poidsi sont proportionneb aux masses, il vojoit 
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qne la pression d'une colonne d'air doit être plot 
(ra moins grande , selon ^e^ cette colonne , à 
base égale , est plus ou moins haute. Toutes ces 
notions , raj^rochées les unes des autres , ne lui 
indiqnoient- elles pas que le mercure, dans le 
tabe , se tiendroit plus élevé au pied d'une haute 
montagne qu au sommet? Ne suffisoient- elles pat 
du moins pour exciter dans son esprit la pensée d^ 
hâve cette expérience ? Descartes se présente ave€ 
bien «moins d'avantage. Malgré ce qu'il en dit li 
M. de Carcavi., l'explication des expériences de 
TorricttUi , par la pesanteur de l'air , n'est poiàt 
«ne suite de ses principes ; efie l'est si peu , que le 
père Ncël expliquoit les mêmes expériences par la 
combinaison de l'horreur du vuide avec l'action 
•d'une matière subtile semblable à celle de Des- 
cartes, laquelle pénétroit les porcs du verre , et ré- 
tablissoit le plein dans la partie supérieure du 
tube. Il est donc très vraisemblable que Descartes 
n'a donné, ou même n'a pu donne^ à Pascal au< 
cnne Tue Nouvelle sur cette matière. 

Qu'on me permette encore ici une réflexion. 
S'il s'agissoit de peser , entre deux hommes très 
inégaux , les prétentions réciproques k une même 
découverte importante , la probabilité , dans le si- 
lence des preuves rigoureuses, feroit pencher la 
balance pour le plus habile d'ailleurs. Mais contre 
un homme tel que Pascal , qui a réellement fait 
exécuter l'expérience du Puj-de-Dôme , Descartes 
ue doit pas se contenter de dire froidement , un 
an après : J'en ai d^nné ridc^', il doit le prouver, 
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•et le simple témoignage qu'il rend lui-même dam 
sa propre cause ne peut être d aucun poida. 

L.a manière dont Pascal traita la question de la 
pesanteur de l'air mérite l'attention des philoso- 
phes. On voit qu'il marche à pas mesurés , s'ap- 
puyailt toujours sur l'expérience, et n'abandon- 
nant jamais les opinions des anciens que lorsqu'il 
j est forcé par l'évidence même, et qu'il est sur de 
■ pouvoir mettre k leur place des vérités incontesta- 
bles., J« n'estime pas, dit -il, qu il nous soit permis 
de nous départir légèrement des maximes (fue nous 
tenons de l'antiquité, si nous ny sommes oèU^ par 
des preuves indubitabies et invincibles; mais en ce 
cas je tiens que ce seroit une extrême foiblesse d'eu 
faire le moindre scrupule» On a osé l'accuser de trop 
de timidité et de lenteur : on voudroit que du pte- 
mier pas il eût proscrit le système de l'horreur du 
vuide. Mais écartons' pour un moment le ridicule 
qu'on a jeté sur l'expression : pesons la chose en 
elle-même. Où est donc l'absurdité palpahle.de 
supposer que , lorsqu'un corps vient à être déplftcé, 
il existe dans la nature une puissance , une vertu ac- 
tive qui tend à rétablir le plei»? Les phénomènes 
ne nous forcent- ils pas d'admettre aujourd'hui*, 
entre tons les corps qui composent l'univers , une 
attraction réciproque non moins incom^pi^éhensi- 
ble ? Qui peut affirmer cependant que la cause de 
cette attraction demeurera toujours cachée, et 
qu'un jour on ne la rapportera pa» à quelque mé- 
canisme jusqu'ici absolument incomiu? Or si , par 
similitude d'hypothèseï^ on admet dans la nature 
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une tendance actire au plein, pourquoi refuse- 
roi t-on d'attribuer à cette tendance lëléyation de 
l'eau dans les pompes , ou eeUe du mercure dans 
le tube de Torricelli , lors<{ue la partie supérieure 
du Hujan est yuide d'air grossiei»? La réserve de 
Pascal est donc celle d'un homme sage qui ne veut 
ni se tromper, ni s'exposer à tromper les autres. 
H fait voir, par ses premières expériences, que la 
nature n'a pas d'horreur pour le vuide; mais , d'a- 
près l'expérience du Puj-de-D6me, il prononce 
afiirmattTement que la suspension de l'eau dans 
les pompes , ou celle du mercure dans le tube de 
Torricelli , est produite par le poids de l'air. Rien 
n'«!it pins lié ni plus conséquent. Telle a été, qua- 
rante ans après, la méthode de Newton : c'est 
ainsi que le philosophe anglois a enrichi de nom- 
breuses découvertes toutes les parties de la phj- 
sique. Descartes a suivi une route très différente. 
Nous avons déjà remarqué sa passion pour les sys- 
tèmes. Infidèle lui-même aux excellents préceptes 
qu'il a donnés, dans sa Méthode, pour chercher 
la vérité , il songeoit moins à interroger qu'à de- 
viner la nature. Son ambition étoit de fonder une 
secte ; et pour y parvenir promptement , il détrui- 
toit les opinions reçues , et proposoit les siennes 
sans examiner, avec trop de scrupule, si elles 
étoient conformes ou non aux phénomènes. Les 
erreurs où il est tombé ont égaré plusieurs sa- 
vants ; mats en le condamnant à cet égard , on est 
Éwcé d'avouer que son audaee a été très utile au 
progrès de la philosophie : car, lorsqu'il parut, 

3 
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toutes les écoles , esclaves d'Aristote, étoient plon-^ 
gées dans les ténèbres ^u péripatétisme ; et on ne 
pou voit espérer d'j introduire la lumière qu'en 
renversant d'abord les autels que la superstition 
et l'ignorance avoient élevés depuis deux mille 
ans au philosophe grec. Si Descartes eût été plus 
modéré, les qualités occultes auroient résisté plus 
long-temps : et du moins son idée d'expliquer les 
effets phjrsiques , par la matière et le mouvement , 
est très belle et très vraie .en général. Mais dans 
un temps où les esprits se porteroient à la recher- 
che de la vérité par la voie de l'.observation et de 
l'expérience , il faudroit soigneusement réprimer 
ou contenir l'esprit de sjstème, parce qu'il substi- 
tue trop souvent les réponses précipitées d'une 
imagination ardente à celle de la nature , qu'il de- 
vroit attendre. 

Les recherches de Pascal sur la pesanteur de 
l'air le conduisirent insensiblement à l'examen 
des lois générales auxquelles l'équilibre des li- 
queurs est assujetti. Archimède avoit déterminé 
la jperte de poids que font les corps solides plon- 
gés dans un fluide, et la position que ces corps 
doivent prendre relativement à leur masse et h 
leur figure ; Stévin, mathématicien flamand, avoit 
. remarqué que la pression d'un fluide sur sa base 
est comme le produit de cette base par la hauteur 
du fluide; enfin ou savoit que les liqueurs pres- 
sent en tous sens les parois des vases où elles sont 
contenues : mais il restoit encore à connoitre exac- 
tement la mesure de cette pression pour en dc- 
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dnire les conditions générales de l'équilibre des 
liqueurs. 

Paseal établit pour fondement de la tbéorie 
ijont il s'agit , que si l'on fait à un vase plein de 
liqueur et fermé de tous côtés deux ourertures 
di/Térentes , et qu'on y applique deux pistons 
pousses par des forces proportionnelles à ces ou- 
vertures » la liqueur demeurera en équilibre. Il 
prouve ce théorème de deux manières non moins 
ingénieuses que convaincantes. Dans la première 
démonstration , il observe que la pression d'un 
piston se communique à toute la liqueur, de ma- 
nière qull ne pourroit s'enfoncer sans que l'autre 
piston se sonlevât. Or, le volume du fluide de- 
meurant le même , on voit que les espaces parcou- 
rus par les deux pistons seroient réciproquement 
proportionnels à leurs bases, ou aux forces qui 
les poussent : d'où il résulte , par les lois connues 
de la mécanique, que les deux pistons se contre- 
balancent mutuellement. La seconde démonstra- 
tion est appuyée sur ce principe évident par lui- 
même , que jamais un corps ne peut se mouvoir 
par son poids sans que son centre de gravité des- 
cende. Ce principe posé, l'auteur fait voir facile- 
ment que , si les deux pistons , considérés comme 
un même poids , venoient à se mouvoir, le centre 
de gravité de leur système demeurcroit néanmoins 
immobile : d'où il conclut que les pistons n'ont 
aucun mouvement, et que par conséquent le 
fluide est aussi en repos. Les diffJérents cas d'équi- 
libre des liqueurs , et les phénomènes qui en dé- 
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pendent ne sont plus que des corollaires 4u tliéo>- 
rème que je viens d'indiquer : Pascal entre à ce. 
sujet dan9 des détails fort curieux; 

L'état permanent de Tatmosphère s'explique 
par les mêmes moyens. Pascal remarque ici de 
plus que l'air est un fluide compressible et élas- 
tique. Cette vérité, déjà connue depuis long- 
temps , avoit été confirmée , au Puy-de-dome, par 
la voie de l'expérience. Un ballon à demi plein 
d'air, transporté du pied au sommet de cette mon- 
tagne, s'enfla peu à peu en montant, c'est-à-dire , 
à mesure que le poids de la colonne d'air dont il 
étoit chargé dimiouoit; puis se désenfla, ou se ré> 
duisit en un, moindre volume, suivant l'ordre in- 
verse , en descendant , c'est-à-dire , à mesure qu'il 
^toit plus chargé. 

On doit rapporter à peu prés au même temps les 
premières observations qu'on ait faites sur les 
changements de hauteur auxquels la colonne mer- 
curielleest sujette en un même }ieu , par les divers 
changements de temps. C'est de là que le tube de 
TorriceUi et les autres instruments destinés au 
même usage , ont été appelés baromètres. M. Pé- 
ricr observa ces variations à Clermont, pendant 
les années 1649, i65o, et les trois premiers mois 
de l'année i65i. 11 avoit engagé M. Chanut, am- 
bassadeur de France en Suède , à faire de sembla- 
bles expériences à Stockholm. Descartes , qui se 
trouvoit dans la même ville sur la fin de l'année 
1649, prit part à ce travail; et c'est à cette occa- 
sion qu'il indiqua l'idée d'un baromètre double, 
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contenant du mercure et de l'eau , afin de rendre 
plus sensibles les variations du poids de Tair, en 
les mesurant par celles de la colonned eau. Pascal 
se hâta d'avancer , d'après quelques observations 
informes, ou d'après une théorie vague et pré- 
caire, que l'air devient plus pesant à mesure qu'il 
est plus chargé de vapeurs : mais si cetlte proposi- 
tion étoit vraie , Pascal se seroit trompé en attri- 
buant la suspension du mercure dans le tube de 
Torricelli immédiatement à la pesanteur de Tain; 
car le plus, souvent le mercure baisse dans les temps 
pluvieux. Quoi qu'il en soit, les premières expli- 
cations qu'ona dcmnées des variations du mercure 
dans le baromètre méritent d'autant plus d'indul- 
gence , qu'aujourd'hui même la cause de ces va- 
ciatioos est encore assez peu connue, et qu'elles 
sont su jettes à plusieurs irrégularités qui troublent 
quelquefois les conséquences qu'on veut tirer de 
l'état du baromètre» 

Il paroit que les deux traités de Pascal suri 't'/yiii- 
iibre des liqueurs et sur la pesanteur de la niasse de 
Voir , furent achevés en l'année 1 653 ; mais ils 
n'ont été imprimés pour la première fois qu'en 
i6613 , un an après la mort de l'auteur. 

A la théorie des fluides Pascal tit succéder dif- 
férents traités sur la géométrie. Dans l'un, qui 
avoit pour titre : Protnolus Apollonius Gallus, il 
étcndoit la théorie des sections coniques , et il en 
découvroit plusieurs propriétés entièrement in- 
connues aux anciens; dans d'autres , intitulés : 
Tactiones sphœricœ^ Tactiones conlcte; Loci plaai 

3» 
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ac soUdi ; Perspectivœ Melliodus , elc. , il s ctoît 
pareillement ouvert des routes nouvelles. Il y a 
apparence que tous ces ouvrages sont perdus ; du 
moins je n'ai pu parvenir à me les procurer : je 
n'en parle que sur une indication générale que 
l'auteur en donne lui-même , et sur une lettre de 
M. Leibnitz à l'un des fils de M. Périer, en date 
du 3o aoiit 16^6. 

Les héritiers des manuscrit5 de Pascal sont très 
blâmables de n'avoir pas publié ces recherches 
géométriques en même temps que les traités sur 
iréquilibre des liqueurs, et la pesanteur de l'air; 
car elles auroient alors contribué au progrès de la 
géométrie , et nous connoîtrions le point précis où 
Pascal les avoit portées. D'ailleurs les productions 
d'un homme de génie, en cessant même d'être nou~ 
velles par le fond âes choses , peuvent toujours 
être instructives par l'ordre des idées' et des rai- 
sonnements. Mais n exagérons pas des pertes, ou 
déjà réparées , ou aisément réparables quant à 
l'objet essentiel , c'est-à-dire , quant aux connois- 
sances qu'on pourrait espérer de puiser dans ces 
ouvrages. .Considérons que, si on les retrouvoit 
aujourd'hui , ils ne nous offriroient tout au plus 
que des vérités de détail , et non pas des secours 
pour avancer la science. En effet, depuis. le temps 
où ils dirent écrits , les mathématiques se sont en- 
richies d'une foule de découvertes ; les méthodes 
sont devenues plus simples, plus faciles et plus 
fécondes. Les grands géomètres de notre temps ne 
lisent pas Archimède, ni même Newton, pour y 

Digitized by VjOOQIC 



ET LES OUVRAGES DB YASCAI. 3l 

apprendre de nouveaux secrets de Tart. lï j n 
dans ces recherches un progrès contînu'el de con» 
ooissances qui , aux anciens ouvrages , en £ut 8ue« 
céder d'autres plus profonds et plus complets. On 
étudie ces derniers, parce qu'ils représentent lëtat 
actuel de la science ; mais ils auront à leur tour la 
même destinée que ceux dont ils ont pris la place. 
11 n'en est pas ainsi dans les arts qui dépendent 
de l'imagination. Une tragédie telle que Zaïre sera 
lue dans tous les temps avec le même plaisir , tant 
que là langue françoise durera, parce qu'il ne 
reste rien à découvrir ni h peindre dans la jalousie 
d'Orosmane et la tendresse de Zaïre. Le poète et 
l'orateur ont un autre avantage : leurs noms, i-épé- 
tés sans cesse par la multitude , parviennent très 
promptement à la célébrité. Cependant la gloire 
des inventeurs dand les sciences semble avoir un 
éclat plus fixe , plus imposant. Les vérités qu'ils 
ont découvertes circulent de siècle en siècle pour 
l'utilité de tous les hommes , sans être assujetties 
h la vicissitude des langues. Si leurs ouvrages ces- 
sent de servir immédiatement à l'instruction de la 
postérité , ils subsistent comme des monuments 
destinés à marquer , pour ainsi dire , la borne de 
l'esprit humain à l'époque où ils ont paru. 

11 reste de Pascal plusieurs morceaux qui font 
connoitre son génie pour les sciences , et quil'ont 
placé parmi les plus grands mathématiciens. Je 
TOUX dire son triangle arithmétique, ses recher- 
ches sur les propriétés des nombres , son traité de 
la roulette , etc. Nous parlerons de tous ce» ou- 
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TFages suivant l'ordre des. temps où ils ont été 
écrits. CommençoDS par le triangle arithmétique , 
qui se présente le premier. 

Si on veut se faire quelque idée de ce fameux 
triangle , qu'on se représente deux lignes perpen- 
diculaires entre elles', qu'on les divise en parties 
égales , et qu'on leur mène des parallèles qui par- 
tent de tous les points de division. Il est évident 
qu'on formera, par cette construction, deux es- 
pèces de bandes ou rangées , les unes horizontales, 
les autres verticales , que chaque rangée horizon- 
tale ou verticale contiendra plusieurs carrés ou 
cellules ; que chaque cellule sera commune à une 
rangée horizontale et à une rangée verticale. Cela 
posé , Pascal écrit dans la première cellule qui est 
à l'angle droit, un nombre qu'on appelle généra- 
teur, et d'où dépend le reste du triangle. Ce nom- 
bre générateur est arbitraire ; mais étant une fois 
fixé , Je« autres nombres destinés à rem,plir les au- 
tres cellules sont forcés ; et en général le nombre 
d'une cellule quelconque est égal à celui de la 
cellule qui la précède dans une rangée horizontale, 
plus à celui de la cellule qui la précède dans une 
rangée verticale. De là l'auteur tire plusieurs con- 
séquences intéressantes : il trouve le l'apport des 
nombres écrits dans deux cellules données; il 
somme la suite des nombres contenus dans une 
rangée quelconque ; il détermine les combinaisons 
dont plusieurs quantités sont susceptibles, etc. 
On voit naître ici , sans effort et tout naturelle- 
inent, tpuçhant les nombres, une foule de tbéo- 
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qu on démontreroit difficilement par toute 
antre méthode. 

L'invention du triangle arithmétique est vrai- 
ment originale , et notre auteur n'en partogv la 
gloire avec personne. Dans le temps qu'il étoit oc 
cupé de ces recherches , Fermât , conseiller an par- 
lement de Toulouse , et l'un des plus célèbres ma- 
thématiciens du siècle passé , trouva une très belle 
propriété des nombres figurés, laquelle n'est 
qu'un corollaire du triangle arithmétique : Pascal 
n'oublia pas de le citer à cette occasion , en lui 
donnant les plus grands éloges. On voit , par les 
lettres qui nous restent de ces deux grands hommes, 
avec quel plaisir ils se rendoieat réciproquement 
justice. 

Parmi les propriétés du triangle arithmétique 
il y en SL un€ très remarquable : celle de donner 
les coefficients des difierents termes d'un binôme 
élevé à une puissance entière et positive. Newtop 
a généralisé depuis celte idée de Pascal ; et en sub- 
sti tuant aux expressions radicales la notation des 
exposants , imaginée par Wallis , il a trouvé la 
formule pour élever un binôme à une puissance 
quelconque, entière ou rompue, positive ou né- 
gative. 

Les mêmes principes donnèrent naissance à une 
nouvelle branche de l'analyse, qui a été très féconde 
dans la suite; et c'est encore à Pascal qu'on en doit 
les éléments. Cette branche est le calcul des pro- 
babilités dans la théorie des jeux de hasard. Le 
chevalier de Meré , grand joueur , nullement gco- 
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mètre, avoit proposé sur ce sujet deux problèmes £ 
Pascal. L'un consistoit à trouver en combien de 
coups on peut espérer d'amener sonnez avec deux 
dés; l'autre, à déterminer le sort de deux joueurs 
après un certain nombre de coups , c'est-à-dire , à 
fixer la proportion suivant laquelle ils doivent 
partager l'enjeu, supposé qu'ils consentent à se 
séparer sans achever la partie. Pascal eut bientôt 
résolu ces deux questions. Il n'a pas donné l'ana- 
lyse de la première : on voit seulement, par Tune 
de ses lettres à Fermât , que , suivant le résultat de 
sou calcul , il y auroit du désavantage à entre- 
prendre d'amener, en vingt-quatre coups, sonnez 
avec deux dés; ce qui est vrai en effet, comme il 
est également vrai qu'il y auroit de l'avantage à 
tenter la même chose en vingt-cinq coups. Mais il 
nous a laissé , relativement à la seconde question ^ 
un écrit pour déterminer en général les partie 
qu'on doit faire entre deux joueurs qui jouent en 
plusieurs parties ; et il a encore traité la ïheme ma- 
tière dans ses lettres à Fermât. Le chevalier de 
Meré , qui avoit résolu , avec le secours de la logi- 
que naturelle , quelques cas particuliers et faciles 
de ces problèmes , incapable d'apprécier les recher- 
ches de Pascal, mais enorgueilli d'y avoir donné 
occasion, se crut en droit de les rabaisser; et 
poussant à l'excès la risible liberté que la plupart 
des gens du monde s'arrogent de tout juger, de 
tout improuver, sans avoir rien approfondi , il osa 
dire à Pascal que tes démonstrations de la géométrie 
sont le plus souvent fausses; qu'elles empêchent 
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d'entrer dans des connoUsances plus hautes qai ne 
trompent jamais ;€iu elles font perdre dans lemondv 
raTantage de remarquer à ta mine et à fair des per- 
sonnes ifuon voit,' quantité de choses qui peuvent 
beaucoup servir, etc% Si cette lettre ridicule a quel- 
que sens , on çntrevoit que 1 auteur regarde l'art 
de saisir les faiblesses des hommes, et d'en profiter, 
comme la suprême science : opinion d'une âme 
ayide et déprayée, que personne n'oseroit énoncçr 
ouyertement , mais qui a toujours été la crojance 
et la règle des intrigants et des ambitieux , parce 
qu'en efict , dans un gouYerncraent corrompu ^ les^ 
richesses et les dignités ne sont , pour l'ordinaire , 
que des usurpations de l'adresse sur le mérite et 
' SUT la sottise. 

On sent que le jugement du chevalier de Meré 
sur les découyertes de Pascal ne pouvoit exciter 
que la pitié, et non pas l'jndignation. Fermât, 
Roberyai, et les autres grands géomètres du tempS; 
applaudirent à ces mêmes découyertes, et leur 
suffrage eut consolé l'auteur, s'il ayoit eu besoin 
de l'être. Il ne se borna pas à traiter la question 
sur les ptirtis pour deux joueurs seulement : il 
étendit ses recherches à un ivqmbre quelconque de 
joueurs. Roberyal , frappé de la beauté de ces pro- 
blèmes, essaja, mais en yain', de les résoudra. 
Fermât j réussit, en faisant usage de la théorie des 
combinaisons. Pascal, qui ayoit employé une mé- 
thode différente , crut d'abord que celle des com- 
binaisons étoit défectueuse pour le cas où il y au- 
roit plus de deux joueurs; mais il revint bientôt 
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de cette légère méprise , et il reconnut qtie la solu* 
tion de Fermât, d'ailleurs conforme à la sienne 
cjuant au résultat , étoit aussi exacte dans les prin- 
cipes qu'élégante par la simplicité du calcul. 

Toute la théorie du problème des partis est 
'fondée sur deux principes fort simples. Le premier, 
que si Tun des joueurs se trouve dans ime position 
telle , que dans tons les cas de gain ou de perte il 
lui appartienne une certaine somme sur l'en jeu , il 
doit prendre cette somme entière , et n'en faire aa- 
cun partage avec l'autre joueur. Le second , que si 
l'enjeu doit appartenir tout entier à celui des deux 
joueurs qui gagnera , en sorte qu'avant la partie 
ils j aient l'un et l'autre un droit égal, ils doivent 
prendre chacun la moitié de l'enjeu , en cas qu'ils* 
veuillent se séparer sans jouer. De ces deux prin- 
cipes combinés ensemble , résultent toutes les rè- 
gles qui sont nécessaires pour détennincr le sort 
de plusieurs joueurs , ou pour calculer les proba- 
bilités de gain ou de perte qui leur restent, au 
moment que la partie est interrompue. Il ne s'agit 
point ici d'examiner si , relativement à la - for- 
tune des joueurs , ou par d'autres considérations , 
soit physiques, soit morales, ces règle» ne doi- 
vent pas être modifiées dans la pratique. M. Da- 
niel Bernoulli a discuté le premier objet ■ , et 
M. d'Alembert a proposé sur le second un grand 

' Voyez les anciens mémoires de l'académie de Pcters- 
bourg , années i jSo et 173 1 , tomç V, pa^e 1 7^- 
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Bombre de réflexions qui méritent toute 1 atteiH 
tion des géomètres ^. 

Le Trahie </a iriangh anthméti(fue , et les aiutres 
^i j sont relatifs , furent trouvés tout imprimés ^ 
quoique non puhliés , parmi les papiers de Pascal , 
après sa mort, arrivée en i66a^ Mais ils avoient 
été composés en Tannée 1-654 t comme en le voit 
par les dates des lettres de Pascal et de Ferm»t. 

Quelques- auteurs pot écrit que Hugliens avoit 
donné, en Htême' temps que Pascal y et d une ma- 
nière eneore plus rigoureuse , la théorie des jeux 
de hasaffd. Mais la vérité est que louvrage de Bug- 
hens , de Raiiociniis in iudo ateae, ne parut qu'en 
165^, et que sa méthode n'est autre dans le fond 
que celle de Pascal , dé^ répandue* parmi les géo- 
mètres dès l'année i654« Voici comment Hughens ' 
s'exprime lui-même dans sa préface , avec une can^ 
deur bien digne d'un si grand homme» « U faut 
« qn*on sache que toutes ces questions ont déjà 
« été agitées parmi les phis grands jgéomètres de 
« la France , afin qu'on ne m'attribue pas mal à 
« propos la gloire de la première invention^.'» En 
effet , celui qui a trouvé le tautochronisme de la 
cjcloide , la théorfe des développées' , cette des 

« Voyex ses Mélanges de littérature , tome V, et ses 
C^mscules mathématiqnes , tomes n et Y. 

^ «Sciendum veto cjuod jam pridem inter ptaestantis- 
« simos tota Gallla geometras calculus hic agilatus fuerit, 
m De quis indebitam mihi primae inventioms gloriambaâ 
« ÎB re tribuau » 

r«a»{c«. 1. 4 
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forces eentraks , etc. , n'a pas besoin qu'on lui £ute 
des présents. 

Ce fot encore à petr près dans ce temps4à quo 
Pascal fit la décourerte de deux machines très sim- 
ples et très usuelles : l'une est cette espèee de 
chaise roulante , traînée à bras d'hcosme, que l'on 
appelle yulgairement brouette ou vinaigrette ' ; 
l'autre est cette charrette à longs brancards, con- 
nue sous le nom de Aa^aef ^. 

Tous ces ouvrages rutUeient insensiblement la 
santé de Pascal. La foiblesse de son corps ne pou- 
Toit suffire à l'actirité de son esprit. Dés ht fin de 

' La suspensTOD '4e la brouette est ingénieuse , relatif 
tement à son objet. Deux ressorts de fer a^ttochés solide- 
ment chacun par l'une de leurs ektréimtës au bas de la 
partie antérieure de la caisse , portent ^ l'autre extrémité 
qui est libre, et qui va en relevant, deux e^ces d'étrien; 
ces étriers sontiemient deux plateaux qui sont enfilés par 
Tessieu, et qui ont la hberté de monter ou de descendre 
le long de deux coulisses verticales, ce qui empêche ou 
dimimie les secousses que p^oduiroien^ les inégalités du 
terrain. 

^ Le haqnet sert, comme on sait, à transporter des 
ballots pesants , S'es tonneaux pleins de liqueur, etc. Les 
deux brancards forment bascule et deviennent dés planjs 
inclinés quand on veut fiûre monter ou descendre les far- 
deaux : un moulinet placé à l'avant du baquet reçoit un 
cAble qui soutient le poids ascendant ou descendant. Il j 
a d'autres espèces de baquets : celle-là est la {O'incipale ; 
elle contient, comme on voit , une combinaison heureuse 
du tour et du plan incliné. 
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Taiinée 1647 il ^▼oî^ ^^ aiitaqué» pendant trob 
mois , d'une paralysie qui lui è'toit presque entier 
renient Tusage de ses jambes. Quelque temps après 
il yint demeurer à Paris avec son père et sa sœur 
Jacqueline. Tantqu'il ait environné de sa fiunille , 
il mettoit quelque relâclie à ses études f on lobli- 
geoit à prendre de la dissipation; on lui fit £iire 
quelques vojages en Auyei'gne et en d'autres pro- 
yinces. Mais il eut Iç malheur de perdre son père 
en r6Si ; et sa soeur Jacqueline, occupée depuis 
long-temps du désir de se consacrer toute entière à 
Dieu , embrassa 1 état de religieuse , à Port-Kojal- 
des-Gbamps, en i653. Il étoit, d'ailleurs éloigné - 
de monsieur et de madame Périer , que la charge 
de M. Périer retenoit à'Glermont. Ainsi resté seul 
de sa famille à Paris , sans avoir personne qui pût 
Je contenir , il se Urra à des excès de travail qui 
l'auroient conduit en peu de temps au tombeau, 
s'il ne se fÙt enfin arrêté. La défaillance de la nar 
ture, plus puissante que les conseils des médecins^ 
je força de s'interdire absolument toute étude-, 
toute contention d'esprit.: Aux méditations du ca> 
binet il substitua la promenade et d'autres sen^- 
blables exercices modérés et salutaires. Il vit le 
monde ; et quoiqu'il y portât quelquefois une hu- 
meur un peu mélancolique , il j plaisoit par une 
raison supérieure , toujours accommodée à la por- 
tée de ceux qui. l'écoutoient. Cette espèce- d'em- 
pire s'établit avec plus de lenteur que celui des 
agréments ; mais il est plus respecté et pins du- 
rable. Pascal prit à son tour dugoût pour lasociété: 
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H songea même à s y attacher par les liens du ma* 
liage , espérant que les soins d'une compagne ai- 
mable et sensible adouciroient ses souffrances, 
augmentées encore par Tennui de la solitude; mais 
un événement imprévu changea tous ses projets. 

Un jour du mois d'octobre i654 , étant allé se 
promener , suivant sacoutuine, au pont deNeuillj, 
dans un carrosse à quatre chevaux , les deux prc-^ 
miers prirent le mors aux dents vis-à-vis d'un en- 
droit où il n'y avoit point de parapet , et se préci- 
pitèrent dans la Seine. Heureusement la'première 
secousse de leur poids rompit les traits qui les at- 
tachoient au train de derrière, et le carrosse de- 
meura sur le bord du précipice : mais on se repré* 
sente sans peine la commotion que dut recevoir la 
machine frêle et languissante de Pascal. Il eut 
beaucoup de peine à revenir d'un long évanouis- 
sement ; son cerveau fiit tellement ébranlé , que , 
dans la suite , au milieu de ses insomnies et de ses 
exténuations , il croyoit voir de temps en temps , 
h côté de son lit, un précipice prêt h l'engloutir. 
On attribue à la même cause une espèce de vision 
ou d'extase qu'il eut peu de temps après, et dont 
kl conserva la mémoire le reste de sa vie , dans un 
papier qu'il portoit toujours sur lui , entre l'étoffe 
et la doublure de son habit. 

Son père lui avoit inspiré dè« l'enfance l'amour 
et la croyance intime de la religion. Ces sentiments, 
gravés au fond de son cœur , mais un peu assoupis 
par l'étude des sciences^ se réveillèrent en ce mo- 
ment, et reprirent toute leur force. Il regarda l'é- 
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yénement dont nous venons de parler comme un 
tyis que le ciel lui donnoit de rompre tous les en- 
gagements humains , et de ne yivre à TaYenir que 
pour Dieu. Sa sœur Jacqueline l'avoit déjà pré- 
paré, par son exemple 'et par ses discours, à ce 
pieux dessein. Il renonça donc entièrement au 
monde , et ne conserva de liaison qu'avec quel- 
ques amis remplis des mêmes principes. La vie ré- 
glée qu'il menoit dans sa retraite apporta quel- 
ques adoucissements à ses maux : elle lui procura 
même d'assez longs intervalles de santé; et c'est 
alors qu'il composa plusieurs ouvrages d'un genre 
bien opposé aux mathématiques et à la physique : 
nouveaux prodiges de son génie , et de la facilité 
incroyable avec laquelle il saisissoit tous les objets 
qu'on lui présentoit. 

L'abbaje de Port-Royal , après un long état de 
langueur et de relâchement, s'étoit élevée en peu 
de temps à la plus haute réputation de vertu et de 
régularité , sous le gouvernement de la mère An^ 
gélique Arnauld. Cette fille célèbre, soigneuse 
d'augmenter la gloire de son petit empire , par 
tous les moyens que pouvoit avouer la religion , 
avoit attiré^ dans une maison particuiièi*e atte- 
nante au monastère des champs, plusieurs bonnmes 
émincnts en savoir et en piété , qui , dégoûtés du 
monde, venoient chercher au désert le «cueille- 
ment et la tranquillité chrétienne : tels moient ses 
deux frères, Arnauld d'Andilli et Antoine Arnauld ; 
ses neveux , Le Maître , et Saci , le traducteur de la 
Bibk ;JSicole, Lancelot, Hermant , etc. La prin- 
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cipâïe' occupation de ces illastrei Bolitaires étoit 
d'instruire la 'jeunesse : c est dans leur école qtt« 
Racine puisa la connoissanee des langues grecque 
et latine , le goût de la saine antiquité ^et les prin- 
cipes de ce style harmonieux et enchanteur qui 1« 
caractérise , et qui lui a donné la première place 
sur le Parnasse françois. Pascal désira de les coa« 
noître , et bient^ôt il fut admis à leur familiarité Un 
plus intime. Sans prendre parmi eux dëtablisse^ 
ment fixe , il leur faisoit , par intervalles , des tî* 
sites de trois ou quatre mois. Il trouvoitdans leurs 
entretiens tout ce qui pouvoitimtéresser : raison , 
éloquence, dévotion sincère et éclairée. De leur 
côté f ils ne tardèrent pas à reoonnoitre retendue 
et la profondeur de son génie. Rien ne lui parois^ 
soit étranger : la variété de son savoir,, et lesprit 
d*inTention qui dominoit en lui, le mettoient à 
portée de s exprimer avec intelligence , et même 
de répandre des idées neuves sur toutes les ma- 
tières que Ton agitoit. Il s'acquit l'admiration et 
Tamour de tous les solitaires. Saci , en particulier , 
tvoit pour lui une estime remarquable dans son 
genre. Ce savant laborieux , qui passoit ta vie à 
étudier l'écriture sainte et les ouvrages des Pères, 
•*étoit pris d'une passion violente pour saint Ào* 
gustin : il j trouvoit , par réminiscence , tout ce 
qu'il en^ndoit dire d'extraordinaire.' Danip cette 
pieuse illusion , aussitôt qiie Pascal laissett échap» 
per quelques-uni de ces traits sublimes qui lui 
étoient familiers, Saci se rappeloit avoir &a lé 
même ebose dans son auteur fiivori j mais il ne fiû- 
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ioit qa*eii admirer dayantage Pascal , «t il ne poo- 
Toit comprendre comment un jeune homme , sans 
avoir jamais lu les Pères ^ se rencontroit néan- 
moins toujours , par la seule pénétration de son 
esprit , avec le plus célèbre docteur de TÉglise. On 
ne se doutoit pas encore que ce jeune homme dût 
être bientôt le défenseur et 'le plus Senne appui de 
Port-Rojal. Je demande la permission d entrer, k 
ce iojet , dans un certain détail, et de reprendie 
les choses d'un peu haut. Ce n'est pas comme théor 
logien que Pascal est le plus grand aux. jeux de la 
postérité ; mais c'est par4à qn'il a eu peut-être le 
plus de réputation dans son temps; et le tableau 
succinct des opinions qu'il a combattues ou em;- 
brassées oifre un point 'de vue qui peut fournir la 
matière de plusieurs réflexions philosophiques. ■ 

Tont le monde connolt la fameuse querelle du 
molinisme et du jansénisme , qui a si long-temps 
agité r£glise de France , troublé TÊtat , et fait le 
malheur d'une foule d'hommes respectables dans 
les deux partis. Il s'agissoit d*expliquer l'action de 
la grâce sur notre yolônté , et de concilier la pré- 
destinatioUraTec te libre arbitre vgrands .problèmies 
qui , sous des noms dirers , ont été dans tous ]^s 
tnnps le tourment et l'écneii;de Ia. imuiosité hw- 
naine. 

Mous avons la conviction intérieure qxte nous 
sommes libres : c'est d'après cette conviction que 
l'homme ose apprécier ses actions et «elles des au- 
tres , <ïu'î4 approuve ou^'il blâme, qu'il jouit du 
témoignage d'une conselenoe pure ^ pu qu'ij ^*» 
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déchiré par ses remords : c'est d'après elle qu'il 
i?t)it d'un œil bien diffiérent le traître qui l'assas- 
sine et la pierre qui le blesse par sa chute. Maif 
comment l'homme est^il libre ? Comment cette li- 
berté se concilie-t-elle avec l'influence des motifs 
sur la volonté , avec l'action universelle et conti- 
nue de la cause première et toute-puissante dont 
chaque chose tient l'être et la manière. d'être, avec 
la connoissaiïce certaine qu'a la^ Divinité , non^ 
seulement du passé et du présent, mais encore < de 
l'avenir? L'examen de ces questions occupa, et 
bientôt divisa les premiers philosophes grecs. Le» 
uns se déclarèrent pour la liberté absolue de 
l'homme; les autres ne virent en lui qu'un instru- 
ment passif, sans cesse entraîné par la force irré- 
sistible d'une puissance aveugle, appelée destin, 
qui, selon eux, gouvernoit l'univers. Ces deux 
systèmes eurent à peu près un nombre égal de 
partisans , Et dès«-lors on put observer que lés dé- 
fenseurs du dogme de la fatalité faisoieat profes- 
sion de la morale la plus rigide dans la spécula- 
tion et dans la pratique : comme si, à force de 
vertus, et en portant l'austérité jusqu'à l'excès^, 
ils avoient voulu expier envers la société les 
conséquences destructives de toute morale , qu'on 
imputoit à leur doctrine métaphysique ! 

Les hommes , même en soumettant leur raison 
il des dogmes qu'ils respectoient comme enseigné* 
immédiatement par la Divinité , n'ont pu renonoer 
à cette curiosité ardente et indiscrète qui les 
pousse à rai^ooner sur to|t(» et à vouloir tout fiX; 
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pliquer. La même diversité d'opinions qui ayoit 
régné entre les philosophes de Tantiquité a par- 
tagé les écoles des théologiens, et a formé, dans 
toutes les religions , des sectes rivales. Parmi les 
nahométans , les questions de la prédestination et 
du libre arbitre sont un des principaux points qui 
divisent les sectateurs d'Omar et ceux d'Ali. G'étoit 
chez les Juifs un des objets de dispute entre les 
Pharisiens et les Sadducéens. Dans îe christia- 
nisme, la foi enseignant d'un côté que l'homme 
est libre , qu'il a le pouvoir de mériter et de dé- 
mériter ; de l'autre , que la sanctification est niii 
don de Dieu , que les hommes ne peuvent rien sans 
«on secours , que la vocation à la foi et au salut est 
Absolument gratuite; l'opposition apparente entre 
ces véiités a redoublé encore l'épaisseur du voile 
qui couvre cet abime. 

Cependant les premiers Chvétiens , occupés à la 
pratique des vertus , ador oient en paix des mjs< 
tères qu'ils ne pou voient pénétrer. Les dissensions 
ne s'élevèrent que lorsque , cette ferveur venant à 
diminuer, l'attention commença à se fixer sur les 
parties spéculativefvde la religion. C'est alors que ^ 
dans l'embarras d'accorder le libre arbitre avec 
l'action de la grâce , on vjt les esprits se partager , 
adopter et exagérer les vérités qui éîoient les plus 
analogues à leur caractère , à leur manière de voir 
et de sentir , et surtout celles qui paroissoient se 
prêter le plus aux explications systématiques qu'ils 
se peravcttoient d'imaginer. De là tous ces écarts 
qui , tantôt d'un côté, tantôt de l'autre , ont altéré 
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la pureté du dogme , et qui , se reproduisant sous 
différentes formes dans la suite des siècles , ont été 
tour à tour frappés des anathèmes de l'Eglise. 

Saint Augustin , par le zèle et les lumières qu*il 
déploya dans sa dispute contre Pelage , /partisan 
outré de la liberté , mérita d'être appelé par excel'r 
lence le docteur de la grdce. Ayant cette dispute , il 
aroit combattu les erreurs des manicbéens , con» 
traires au libre arbitre. Par cette circonstance-là 
même, les théologiens des écoles opposées ont pn 
puiser des armes dans ses ouvrages ; mais comme 
la controyerse qu'il soutint contre les pélagieni 
fut plus longue et plus animée , le parti dont les 
opinions s'éloignoient le plus des erreurs ^la-n 
giennes a trouyé plus de feciïité à s'a|ppuyer de 
son autorité, et s'est toujours particulièrement fait 
gloire de marcher sous sa bannière. 

Les ténèbres et 'l'ignorance qui suivirent la 
condamnation des pélagiens , et les guerres où les 
Chrétiens furent occupés, semblèrent amortir la 
curiosité sur ces questions. On en disputa cépen-i 
dant encore dans les couvents des moines , et de- 
puis dans les universités , lorsque les études ftco- 
lastiques se ranimèrent. L'école de saint Jbontas- 
d'Aquin , qui adopta ce que la doctrine de saint 
Augustin avèit de plus rigide, parut j ajouter 
quelque chose de plus rigide encore , en voulant 
l'expliquer par le système de la prémotion phy- 
sique : système suivant lequel Dieu lui-même im* 
primeroit à' la volonté le mouvement qui la déter- 
mine. Les francbcains et d'antres théologiens s'é* 
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Jaférent ^fortement contre cette doctrine. On 
aecosoit let thomistes d'introduire le fitalisme, 
de rendre Dien antenr da péché , de le représenter 
comme un tjran ^oi , après aroir défendu le crime 
à l'homme, le nécessite à deyeiur coupable , et le 
punit de l'avoir été. Les thomistes à leur tour re- 
prochoîent à leurs adversaires de transporter k la 
eiéature une puissance qui n'appartient qu'à Dien, 
et de renouyeler les erreurs de Pelade en anéanf 
tissant le pcmvoir de la ^ce , et en Dûsant l'homme 
Miteur do son salut. 

Malgré l'aigreur de cea imputations récipro» 
ques , et l'ammosité qu'elles dévoient inspirer |.un 
con%>ura heureux de circonstance» en modéra les 
•ffeu. Les deux opinions opposées avoient partagé 
les universités, et chaque parti avoit à. ta tête 
deux ordres rivaux, tous deux puissants, tous deux 
recommandahles par une égale ré^^utation de 
science et de piété , tous deux également chers an 
tiége de Rome par le zélé in£itigahle avec lequel 
ils travailloient k étendre son autorité. Les pape^ 
avoient un trop grand intérêt à conserver ees deux 
appuis de leur puissance pour fiiire- pencher la 
halance en &veur de l'un ou de l'autre. Le peuple 
ne prit aucune part k cea] disputes qu'il n'enten* 
doit pas ; la foi nj étoit point intéressée ; Home 
gardoit le silence; et jamais une question sur la- 
quelle l'autorité a laissé librement soutenir le pour 
et le contre n'a occasionné et n'occasionnera de 
troublée. 

Luther et Calvin parurent : ces deuxnouveaui 
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réformateurs, ardents à chercher des contrariées 
entre la croyance de l'église. catholique et la doc^- 
trine des premiers siècles du christianiane , pré* ■ 
tendirent embrasser, mais outre-passérent beau- 
coup les principes que saint Augustin ayoit déve-^ 
loppés contre les pélagiens. Il est vrai que le» 
luthçriens ne furent pas long-temps, sans revenir à 
des principes plus doux, et que, même parmi les 
caly ini «<tp - V i^m ' ; » ius et ses sectateurs abandonné-; 
i< nr («•ni-;' i in ia doctrine de Calvin pour prendre 
cell.) de Pelage. Mais, lors de rétablissement du 
protestantisme , le sjstème de la prédestination la 
plus rigide étoit un des points que les noYatieur9 
prêchoient avec le plus d enthousiasme, etqiy les 
théologiens- catholiques s attac^ièrent le plus à 
réfuter. 

Les jésuites, dont la société avoit pris nais- 
sance dans pestemp^ dorage. et de dissensions, se 
livrèrent à la controverse avec toute l'activité que 
pouvoit inspirer l'ambition d'acquérir la prépon* 
dérance dans l'Eglise. Une métaphysique ingé- 
nieuse et séduisante leur attira de» élèves et de» 
sectateurs. Fiers de leurs succès , ils ne se bornè- 
rent pas à combattre Luther et Calvin : ils vou- 
lurent élever une nouvelle école contre celle de 
saint Thomas. Le système du jésuite espagnol 
Molina, sur l'accord de la grâce et du libre am 
bitre, balança la prémotion physique. Dans ce 
système , Dieu voit d'abord , paa? une prévision^ de 
simple intelligence , toutes les choses possibles ;. il 
voit, par une autre prévision,. q.ue Molina appelle 
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la sciemce motfenne, ou la science des futurs condl^ 
tionnelsy non-seulement ce qui arrivera en consé* 
qtience de telle ou telle condition , mais encore ce 
qui seroit arrivé (et qui n'arrivera pas), si telle 
ou telle condition avoit eu lieu; tous les hommes 
sont continuellement munis de grâces suffisantes 
pour opérer leur salut , grâces qui deviennent ef- 
ficaces ou qui demeurent san« effet , selon le libre 
usage qu'ils en font; lorsque Dieu veut convertir 
ou sauver un pécheur ^ il lui accorde les grâces 
auxquelles-il prévoit , par la science mo^rennc , que 
lepécheur consentira, et qui. le feront perse véreic 
' dans le bien.. On voit par ce précis que MoUna , 
cheuîhant à sauver la liberté humaine^ lui donne 
une étendue trop illimitée, trop indépendante du . 
Créateur, il n'a même fait que substituer à la pre- 
mière difficulté une difficulté semblable, et peut- 
être plus grande : car , suivant ses principes , la 
prescience d'un événement conditionnel. qui ne 
doit pas arriver est fondée sur une connexion entre 
cet événement et la condition dont il dépendoit ; 
connexion absolument incompréhensible , et ce*, 
pendant nécessaire par elle->-méme, puisque , la con*: 
dition n'ajant point été et ne devant point être, 
réalisée , il n a existé, ni n'existera aucun exercice 
de la liberté , aucune détermination qui pubse en. 
être l'effet. 

Suarex fit quelques corrections au sjstème de 
Molina» et crut pouvoir expliquer, par le con- 
cours simultané de Dieu et de l'homme , comment 
la^ce opère iufiiilUblement son effet, sans que 
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Hiommci m soit moins libre d'j céder ou ày ré* 
•ister; mais cette association de la DÎTinité aux 
actes ds notre volonté fbible et changeante est 
encore un ' m jstère non moins in^nétrable quei 
tous les autres points de la dispute. 
. Malgré les objections qni dëmontroient l'incer- 
titude on même la fausseté de leur doctrine , les 
jésuites la produisoient partout arec ciHifiance, 
comme le yéri table dénoûment des difficultés que 
le9 saints Pères ayoient trouvées à concilier la li- 
berté des actions humaines ayec la prescience di- 
vine. Cette orgueilleuse prétention blessa les an-* 
ciennes écoles. On fut indigné de la supériorité ' 
que ces nouveaux docteurs vouloient s attrib||er , 
pour avoir introduit dans la théologie quelque* 
subtilités métaphysiques , qui , dans le fond, n'é- 
elaircissoient rien, et qui même se contredisoient 
réciproquement. Les oombau qu'ils eurent k sou- 
tenir en particulier contre les dominicains sani- 
lièrent au point , que le saint-stége crut devoir s^en 
occuper : les théologiens des deux ordres débatti- 
rent leurs opinions devant ces assemblées si con- 
nues sous le nom de congrégations de Àuxiliis. 
^ome eut encore cette fois la sagesse de ne rien 
prononcer; mais l'éclat de ces thèses solennelles 
ut fit qu'augmenter l'acharnement des deux partit. 
Pendant que ces funestes divisions troubloient 
l'Eglise, Corneille > Jansen , évèque d'Ypres, si 
connu sous le nom de Jaiuénhu, homme respecté 
pour sa science et pour ses moeurs , et fort éloigné 
de prévoir qu'un jour ton nom deviendrait ua si* 
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gnal de discorde et de haine , s'occapoit , dam Im 
silence du cabinet, à méditer et à rédiger en 
corps de sjstème les principes qu'il aroit cru re- 
connoitre dans les liyres du docteur de la grâce. 
Il écririt son ouvrage en latin ; sous le titre à' Au-" 
^ustiniu^ et le soumit au jugement de l'Eglise. A 
peine renoit-il de Tachever, lorsqu'il mourut (en 
i638) de la peste, dont il £at atteint en exami- 
nant des papiers qui avoient appartenu à quel- 
ques-uns de ses diocésains enlevés par ce fléau. 

VAugustinas vit le jour, pour la première fois , 
en't64o : c'étoit un énorme in-folio, écrit sans ot»- 
dre et sans méthode, non moins obscur par le 
st]rle et par une diffusion accablante que par le 
fond même des matières. Quelle sensation , quel 
mal pouToit-il produii^e , si on re4t abandonné k 
•a destinée naturelle ? Il dut tout son malheureux 
éclat aux hommes célèbres qui le mirent en évi- 
dence , et à l'animosité implacable de leurs en« 
nemis. 

L'abbé de Saînt-Cyran * , ami de Jansénius , 
imbu de la même doctrine , abhorrant les jésuites 
et leur science ibo jeune, vantoit VAugustinus^ 
même arant qu'il ne îàt achcré , comme le dépôt 
des secrets de la prédestination; et il en répandok 
les principes dans les lettres spirituelles qu'il écri-^ 
voit de tous côtés. Bientôt après , les solitaires de 
Eort-Rojal firent profession publique des mêmes 

» Jean Duverger de Hauranne, né en ibSr , tavn en 
1643. 
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sentiments. Alors Janiénius devint L'oracle des 
écoles les plus renommées : c'étoit un homme sus- 
cité de Dieu , di soient-elles , pour servir d'inter^ 
prête à saint Augustin'. Les jésuites , irrités de l'a- 
bandon où ils vojoient tomber insensiblemenit 
leur tbéologie, et jaloux des savants de Port- 
Royal , <pii les effaçoient dans tous les genres de 
littérature , se soulevèrent avec emportement con- 
tre l'ouvrage de Jansénius. La matière prêtoit aux 
équivoques : en pressant les paroles de l'auteur, 
ils parviennent à former cinq propositions qui 
•présentoient un sens évidemment faux et erroné ; 
ils les dénoncent au saint-siége, et sollicitent à 
grands cris la condamnation de VAugustinus. In- 
nocent X censura , le 3i mai i653 , les cinq pro- 
positions, sans décidjer d'ailleurs d'une manière 
précise si elles étaient exactement contenues dans 
le livre inculpé. Le clergé de France , dans son as- 
semblée de i655, demanda un nouveau jugement 
au pape , en lui peignant les jansénistes comme 
des sujets rebelles et hérétiques. Alexandre VII 
rendit, le i6 octobre i656, une bulle qui con- 
damnoit encore les cinq propositions , mais avec 
la clause expresse qu'elles étoient fidèlement ex- 
traites de Jansénius, et hérétiques dans le sens 
qu'il leur attribuoit. Cette bulle servit de base k 
un formulaire que le clergé dressa en lôSyr, et 
dont la cour entreprit d'exiger rigoureusement la 
signature quatre ans après. Alexandre VII donnai 
en ii665 , une seconde buUe , avec un formulaire , 
sur le môme sujet. 
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Il est yraisemblable que les )éstiites auroient 
fluccombé dans leur poursuite contre les disciples 
de Jansénius , si des hommes tout-puissants dans 
l'Europe n eussent eu intérêt de se joindre à eux. 
Le cardinal de Richelieu , qui haissoit personnel- 
lement l'abbc de Saint-Cyran, avoit d*abord tenté 
de Élire condamner ses écrits par le saint- siège; 
mais il mit peu de suite et peu de chaleur dans 
cette négociation : il n etoit pas homme à essujer 
les lenteurs ordinaires à la cour de Rome pour un 
objet aussi frivole à ses yeux que la censure de 
quatre ou cinq propositions systématiques, ha- 
sardées par un théologien sans appui : il trouva 
plus simple et plus commode de faire enfermer 
l'abbé de Saint-Gyran au château de Vincennes. 

M azann , moins violent , plus adroit dans l'art 
de cacher et d'assurer lés effets de la haine , porta 
en secret de plus rudes coups aux jansénistes., Il 
étoit indifférent au fond sur toutes les matières 
théologiques; il aimoit peu les jésuites, mais il 
•avoit que les solitaires de Port- Royal conser- 
voient des liaisons avec le cardinal de Retz , son 
ennemi , qui l'avoit fait trembler. Sans approfon- 
dir la nature de ces liaisons, formées ancienne- 
ment, et très innocentes en elles-mêmes, il les 
jugea criminelles; et pour s'en venger, il excita 
sourdement le clergé à demander la bulle de i656. 
Ainsi une question qui ne devoit jamais être re- 
muée, ou qui auroit dû naître et mourir dans 
l'obscurité des écoles , acquit de l'importance et 
troubla l*Eut pendant plus de cent ^ans , parce 

5. 

Digitized by VjOQQIC 



54 9ISC0VBS BUm LA VIE 

que les c(é£eiiteurs d'un livre inintelligible et des- 
tiné à Tonbli étoient les amis d un àiclieyéque de 
Paris, qui avoit voulu faire chasser le premier mi- 
nistre, du roi de France ! Mazarin ne prévit pas 
sans doute les funestes suites de sa foiblesse k m^- 
1er l'autorité dans une guerre théologique dont il 
auroit fallu ignorer l'existence; mais son exemple 
doit être une grande leçon pour les souverains et 
les ministres. 

Les solitaires de Port-Rojal, et plusieurs au- 
tres théologiens , sans défendre le sens littéral des 
cinq propositions condamnées , prétendirent qu'el- 
les n 'étoient point contenues dans VÂuguslinus , 
ou que , si elîes s'j trouvoient , c'étoit dans un 
sens catholique. On leur répondit par des asser- 
tions tsontraires. La querelle devint alors plus vive 
qu'elle n'avoit jamats été : on écrivit, de part et 
d'autre, une multitude d'ouvrages où le6 pas- 
sions humaines , étouffant la charité si fort recom<« 
mandée aux Chrétiens, fournirent aux ennemis de 
la religion un triste sujet de triomphe. 

De tous ceux qui combattirent pour Jansénius, 
aucuu ne montra tant de zèle et de véhémence que 
le docteur Amauld. Il avoit l'âme élevée et les 
mœurs austères. Lorsqu'il s'engagea dans le sacer- 
doce , il donna presque tout son bien à la maison 
de' Port-Rojal » disant qu'un ministre de Jésus- 
Christ doit être pauvre Son attachement k ce 
qu'il crojoit la vérité étoit inflexible comme elle. 
11 détestoit la morale corrompue des jésuites , et 
il étoit encore plus hai d'eux ; tant parce que tes 
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seirtimeiits leur étoient bien connus , qne parce 
qn'ii étoit né d'un père qni avoit plaidé arec cha* 
leur, au nom de l'université , pour qu'on lenr int* 
terdît renseignement de la jeunesse , et qu'on les 
chassât même du royaume. On jugera, par le trait 
sulyant, an l'intérêt qu'il mettoit à l'affaire du 
jansénisme. Un jour ITicole , son ami et «On com- 
pagnon d'armes pour la même cause, mais né 
d'ailleurs avec un caractère doux et accommodant, 
lui représentoit qu'il étoit las de cette guerre > et 
qu'il vouloit se reposer. Vous reposer, répond Ar^ 
aanld : eki n'mtrexrvous pas patte votu reposer l*^ 
iermité toute entUre? 

Dans ces dispositions, 'Arnauld publia, en i655, 
une lettre où il disoit qu'il n'avoit pas trouvé 
dans Jansénias les propositions condamnées^ et 
discutant en général la question de la grâce , il 
ajouta ^«e saint Pierre offroît dans m chute i'exemr- 
pie é'iin juste à qui ta ^râcep'sans laffuelle on ne 
peut rien, apùit manqué, La première cle ces deux 
assertions parut injurieuse au saint -siège; la se- 
conde lut regardée comme suspecte d'hérésie : 
elles excitèrent l'une et l'autre une grande mmenr 
dans la Sorbonne, dont i^auld étoit membre. 
Les ennemis de ce docteur mirent tout en usage 
pour lui attirer une censure humiliante. Ses a^is 
lui représentèrent la nécessité de se défendre. Il 
étoit né avec une grande éloquence , mais il n'en 
régloit pas assez les mouvements : son style né- 
gligé et dogmatique nuisoit quelquefois à la soli^ 
éité de ses écritt; car dans les matières qu'on ne 
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peut soumettre à la démonstration géométrique , 
le charme de l'expression est Tnu des principaux 
mô/ens pour persuader. Il composa une longue 
apologie de ses sentiments et de Isa doctrine ; 
mais , en rendant justice au fond , on trouva que 
cet écrit étoit pesant , monotone et peu propre à 
mettre le public dans ses intérêts. Il en convint 
lui-même de sang -froid , et il fut le premier à in~ 
diqùer Pascal comme le seul homme capable de 
traiter le sujet d une manière solide et piquante^ 
Pascal consentit volontiers à prêter le secours de 
sa plume pour une cause qui inté>ressoit des sa~ 
vants vertueux , infiniment chers à son cœur. 

Le 23 janvier i656, il publia, sous le nom de 
Louis de Motttaite , "SÉ^ première lettre à an Provia" 
cïal'^ , dans laquelle il se moque des assemblées 
qui se tenoient alors en Sorbonne , pour l'affaire 
d Amauld , av«c une finesse , une légèreté dont il 
ny avoit pas encore de modèle. Cette lettré eut 
un succès prodigieux ; elle entraîna; tout le pu- 
blic indifférent : mais la cabale qui vouloit oppri- 
mer Amauld avoit si bien pris ses mesures , on fit 
venir aux assemblées tant de moines et de doc- 
teurs mendiants dévouéâ à Tautoritc, que non- 

' Les lettres qu'on appelle { par use expression fort 
impropre, mais que l'usage a consacrée), « Lettres pro- 
« vinciales , » parurent d'abord sous ce titre : « Lettres 
« écrites par Louis de Montalte à un Provincial de ses 
<( amis , et aux RR. PP. Jésuites , sur la morale et la po- 
« h'tiqne de ces pères. » 
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lealement les deux propositions de ce docteur 
furent condamnées à la pluralité des voix , mais 
que lui-même fut exclus pour toujours de la fa- 
culté de théologie par un décret du 3i. janrier 
i656. 

Le triomphe de ses ennemis fut un peu troublé 
par la seconde , la troisième et la quatrième lettre 
au Provincial , qui suivirent de près le jugement 
de. la Sorbonne. Elles jetèrent un ridicule ineffa'^ 
rable sur plusieurs théologiens séculiers, et sur 
les dominicains , qui , pour ménager ïeur crédit et 
pour satisfaire de petites haines , sembloient avoir 
abandonné en cette occasion la doctrine de saint 
Thomas. Wais les jésuites , en particulier , qui 
avoient le plus contribué à faire condamner Ar^ 
nauld , expièrent chèrement la joie que ce succès 
leur a voit causée : ils furent immolés à la risée et 
à l'indignation publique dans les lettres suivantes. 
C'est dans leurs écrits de théologie morale que 
Pascal alla chercher les traits qui dévoient les 
rendre à jamais odieux et ridicules , et prépalrer 
de loin leur destruction. 

On sait que toute la religion chrétienne roulcf 
sur deux pivots : la croyance du dogme et la pra- 
tique dès vertus. L'Eglise a toujours regardé 
comme ses ennemis ceux qui ont osé attaquer ou 
même interpréter le dogme. Elle a porté la même 
vigilance et la même sévérité dans l'observation 
des principes généraux de la morale : mais dans 
les applications particulières de ces principes , il 
peut y avoir des modifications qu'elle a permis de 
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•onmettre à lexamen. En efiet , s'il existe des ac- 
tions humaines risiblement criminelles , il en est 
d'autres qui paroissent indifférentes , et qui tirent 
leur yrai caractère de l'intention ou des circons-f 
tances. 11 a donc fallu que la morale eût ses inter* 
prêtes , chargés de poser la limite entre le crime et 
la vertu , d'effrayer le coupable audacieux , et de 
rassurer quelquefois l'âme timide et ingénue qui 
s'exagère à elle-même ses foiblesses. 

Les théologiens , obligés par état d'expliquer la 
religion au peuple^ ne pouvoient laisser échapper 
cette occasion de signaler leur science et leur zèle. 
Toutes les écoles / tous les Ordres religieux pro-> 
duisirent des docteurs qui , sous le nom de casuis~» 
tes, jugeoient les consciences, et mettoient, pouc 
ainsi dire , un tarif aua actions humaines. lis fu- 
rent utiles tant qu'ils prirent eux-mêmes pour 
guide la morale simple et consolante de l'éyan- 
gile : ils finirent par semer le désordre dans la so- 
ciété chrétienne en voulant subordonner . cette 
morale à leurs opinions systématiques , pu à des 
intérêts humains. On se rappelle les questions im** 
pertinentes sur les universaux, sur les catégo^ 
ries , etc. , que l'on a agitées , pendant des siècles 
d'ignorance, dans l'oisiveté et l'ennui des cloîtres* 
Le même esprit s'introduisit d'ans la théologie mo* 
raie. On yit des auteurs graves épuiser leur subti-» 
lité à tourner une action sur toutes les laces; à 
faire que , vicieuse par le c^té matériel , elle parût 
innocente par l'intention , ou dans un certain 
point de vue mëtaphjsique ; h. mettre l'homme qoi 
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TChoit les consulter y toujours dans Tincertitnde 
i'il étoit digne de haine ou d'amour , et à se 
fendre ensuite , par la voie de la confession , les 
arbitres sonrerains des consciences. Une foule de 
questions extravagantes ou scandalenses furent 
proposées, et souvent décidées conti^ les plus 8im> 
pks lumières du sens commun. Hien n auroitété 
sans doute plus nuisiMe aux moeurs que de pa- 
refllés décisions , si l'excès du ridicule n'ayoit 
écarté le danger. 

La société' des jésuites ne s'étoit pas moins 
adonnée à la théologie moraie qu'à la controyerse., 
le ne finirois point , si je roulois seulement rap- 
porter ici les noms de leurs càsuistes. Chi prétend 
qu'ils ont inventé ou perfectionné les fameux sys- 
tèmes du probabHiime, des restrictions mentales y de 
la direction d* intention, etc. Tous Ceàx'qur ont lu 
ces auteurs disent qu'oii y trouve de l'esprit , une 
dialectique subtile, et quelquefois même une sorte 
de sagacité à proposer et k résoudre des cas de 
conscience qui silrprennent par leur singularité* 
Par exemple , on cite le traité de Matrimonio, par le 
{ésuite espagnol Sanchez^ comme un ouvrage 
achevé dans son genre : on assure que l'auteur a 
examiné la matière à fond , prévu tous les cas , et 
dTscuté toutes les questions que la nature , excitée 
par la chaleur du climat , pouvoit offirir à l'imagi- 
nation errante d'un solitaire. 

Les décisions burlesques ou scandaleuses des 
moralistes de la société fotîmissoient donc à Pascal 
une ample moisson de plaisantctics et de ïar- 
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casmes. Mais il falïoit ua génie tel que le sien 
pour employer ces matériaux , et pour en former 
un ouvrage qui pût intéresser, non pas seulement 
les théologiens , mais le public de tous les états. 
On a tant parlé de cesfaineuses Lettres provinciales , 
qne nous pouvons presque nous dispenser d'eu 
parler ici. Tout le monde sait et répète que cet 
ouyrage n'ayoit aucun modèle chez les anciens, 
ni chez les modernes , et que lauteur a deyiné et 
fixé la langue françoise., Voltaire dit en propres 
termes que les meilleures comédies de Molière 
n'ont pas plus de sel que les. premières Lettrées pro' 
vlnciales, et que Bossuet n'a rien de plus sublime 
que les dernières. A ces éloges consacrés par la 
voix publique j'ajouterai une observation. L'uioi 
des plus grands mérites, des Lettres provinciales est » 
ce me semble , l'art admirable ^vec lequel Pascal a 
su ménager les transitions dans le sujet , qui pré- 
sentoit peut-être à cet égard le plus de difficulté , 
par l'incohérence de ses parties. Il passe d'un ob- 
jet à un autre tout différent sans qu'on s'en aper- 
çoive. La destruction des jésuites pourra diminuer 
un peu Tempressement de certains lecteurs pour 
cet ouyrage ; mais il subsistera toujours, parmi 
les gens de lettres et de goût , comme un chef- 
d'œuvre de stjrle^ de bonne plaisanterie et d'élo- 
quence. 

Il semble qu'on ne pouvoit rien répondre à ce 
livre foudrojant : les jésuites montrèrent un cou- 
rage qu'on n'attendoit pas ; ils défendirent hardi- 
ment leiirs «asuites. On a écrit qu'ils auroient dû 
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Us abandonner, et rire eux-mêmes les premien 
des plaisanteries de Pascal, puisque après tout, les 
opinions relâchées qu'on leur reprochoit ne leur 
appartenoient pas exclusiTement, et qu'on les au- 
roit aussi trouvées dans la plupart des autres théo- 
logiens. Mais la société , accoutumée à se conduira 
par les principes d'une fierté inflexible et d une po- 
litique conséquente, ne put se résoudre à condam- 
ner des auteurs qu'elle-même aroit autorisés , et 
qui trayailloient k l'agrandissement de sa domi- 
nation; car, dans cet ordre singulier, tous les 
membres étoient conduits par une même impul- 
sion qui dirigeoit les talents et les occupations de 
chacun d'eux vers une fin unique, la gloire de 
l'institut. Jamais les jésuites n'eurent l'intention 
de corrompre les mœurs; mais ils vouloient gou- 
rerner les consciences des rois et des grands. Pour 
j parvenir , ils s'étoient fait une espèce de théolo- 
gie, moitié chrétienne, moitié mondaine ; mélange 
adroit de rigorisme et de condescendance aux foi- 
blesses des hommes : sans détruire le péché , elle 
£icilitoit le mo^en de l'éviter , ou au moins d'en 
mériter le pardon. Ce système combiné avec art ^ 
qui a eu pendant cent cinquante ans le plus grand 
succès dans toute l'Europe , maintiendroit peut- 
être encore les jésuites dans leur premier éclat , 
s'ils se fussent toujours conduits avec la sagesse et 
la réserve de leurs fondateurs. 

Malheureusement pour eux , dans le temps que 
les Lettres psovinciates parurent , ils n'avoient au- 
«un bon écrivain. Les réponses qu'ils opposèrent 

6 

Digitized by VjOOQIC 



6a DISCOURS 817R I.A VIE 

à cet oiiTrage étoient aussi dépourrues 'de styl^ 
que répréhensibles du côté des choses. Elles ne 
pouvoieût donc atoir, et n'eurent en effet aucun 
succis, tandis qu'au contraire toute la France dé- 
voroit les Lettres provinciales, et que les jansénis- 
tes , pour les répandre encore ' dayantage', s'em- 
pressoient de les traduire en plusieurs Iang;ues. 
Bientôt une clameur universelle s'éleva contre les 
jésuites. On ne voulut point se prêter aux raisons 
qu'ils avoieùt eues d'adoucir la moole : ils en ^o 
rent regai^dés comme les- corrupteurs. Parmi les 
différents ouvrages qu'ils firent paroître pour la 
défense de leurs casuistes, il y en eut un qui ré-' 
volta généralement le public; il étoit intitulé : 
Apologie des nouveaux casuistes comtre les caldmnies 
des jansénistes. Les curés de Paris , et , peu de temps 
après, ceux de plusieurs autres villes considéra-- 
blés y attaquèrent ce livre pernicieux par des écrits 
solides , véhéments , et d'une éloquence semblable 
à celle de Démosthène. Ces écrits étoient composés 
par Amauld , Nicole et Pascal : les deux pvemiers 
foumîssoient les matériaux, et Pascal tenpit la 
plume. Ils produisirent dans le monde une sensa- 
tion très désagréable pour les jésuites ; et malgré 
tout le crédit que ces pères avoient dans le clergé , 
plusieurs évéques d'une grande science et d'une 
haute vertu, publièrent des mandements exprès 
contre V Apologie des casuistes. 

Après tant d'humiliations et tant de revers dans 
les combats de plume , le seul parti 'raisonnable 
que les jésuites eussent à prendre , étoit de Idéro* 
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wr dans le fond du coeur des chagrins passagers , 
et de n'opposer à leurs adversaires d autres armes 
qa un profond silence. On eût regardé cette con- 
duite prudente et dictée par l'intérêt, comme 
l'effet de la modération. 11 est vrai qu'en ce mo- 
ment les dispositions du peuple ne leur étoient 
pas fayorables : on se souyenoit encore confuse* 
ment des troubles qu'ils ayoient excités autrefois 
dans le royaume ^ au temps de la Ligue ; la morale 
de leurs casuistes scandalisoit et éloignoit d'eux 
les âmes timorées. Mais la nation françoise oublie 
tout avec Je temps. Bientôt elle n'eut considéré 
dans les jésuites , ou que des victimes de l'oppres- 
sion , dijgnes de sa pitié et de son appui , ou que 
des hommes supérieurs à l'injure , dignes de son 
«estime. Les jansénistes auroient, perdu insensible- 
ment les avantages de leurs victoires passées ; et 
jamais ils n'eussent obtenu, au milieu d'une vie 
tranquille , l'existence et la célébrité que la persé- 
cution leur donna dans la suite. L'orgueil et. la 
haine en ordonnèrent autrement. Aveuglée par ces 
deux sentiments et par son crédit à la cour, la 
société saisit les mojrens les plus prompts et les 
plus violents de nuire à ses eni.vmts. Les jansé- 
nistes ne furent pas le seul objet de sa vengeance. 
Tous les particuliers > tous les corps même qui ne 
lui étoient pas entièrement dévoués , furent expo- 
sés à des vexations qu'elle leur suscitoit. £lle 
abusa sans honte et sans mesure, pendant un 
siècle entier , d'un pouvoir xisurpé et précaire , 
mobile comme l'opinion qui l'avoit. fait naître j 
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mais enfin elle en a trouvé le terme et la ptinitîoii 
dans ces derniers temps. La plupart des princes 
chrétiens, et le pape lui-même /fatigués de ses in- 
trigues , et de servir ^'instruments à son intolé- 
rance , ont été forcés de la proscrire dans tous les 
pa^s de leur domination. Quelquefois la simple 
réforme a suffi pour ramener à leurs principes et à 
leur première ferveur des monastères corrompus 
par l'oisiveté et la mollesse. Mais quand un ordre 
nombreux , sous les étendards de la religion , n'est 
réellement qu'un corps politique , livré par sys- 
tème à une ambition toute mondaine; quand il 
cabale dans les cours y trouble les gouvernements ^ 
se rend même redoutable aux souverains; la ré- 
forme n'offriroit qu'un remède inutile : elle laisse- 
roit subsister la racine du mal , et on ne peut Tex- 
tirper que par la destruction de l'institut. 

La guerre que Pascal fit aux jésuites dura en- 
viron trois ans. Elle l'empêcha de travailler, aussi- 
tôt qu'il l'auroit désiré , à un grand ouvrage qu'il 
méditoit depuis plusieurs années pour prouver 
la vérité de la religion. En différents temps, il 
avoit jeté sur le papier quelques pensées qui dé- 
voient entrer dans son plan : il songeoit tout de 
bon, en i658, à exécuter cet ouvrage; mais set 
infirmités augmentèrent dès-lors au point qu'il n'a 
jamais pu l'achever, et qu'il ne nous en reste que 
des fragments. 

L'accroissement de ses maux commença par un 
horrible mal de dents , qui lui ôtoit presque en- 
tièrement le sommeil. Durant Tune de ses longues 
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veilles , le souvenir de quelques problème» tott* 
chant la roulette vint travailler son génie matbé- 
floatique. Il avoit renoncé depuis long-temps auz< 
sciences purement humaines; mais la beauté d« 
ces problèmes , et la nécessité de faire quelque di-> 
version à ses douleurs par une forte application-, 
le plongèrent dans une recherche qu'il poussa si 
loin , qu*anj.ourd'hui même les découvertes qu'il 
y fit sont comptées parmi les plus grands efforts de 
l'esprit humain* 

La courbe, nommée vulgairement roaiette ou 
eyeloide , est très connue de» géomètres. Elle se 
décrit en l'air par le mouvement d'un clou attaché 
& la circonierenee d'une roue de voiture. On ne 
sait pas au juste, et cette connoissance seroit 
d'ailleurs fort indifférente en elle-même , quel est 
celui qui a remarqué d'abord la génération de 
cette courbe dans la nature ; mais il est certain que • 
tes François sont les premiers qui aient commencé 
i découvrisses propriétés. En i63y, Roberval dé- 
montra que l'aire delà roulette ordinaire est triple 
de celle de son cercle générateur. U détermina 
aussi , peu de temp» après , le solide que la rou- 
lette décrit en tournant autour de sa base; et 
même , oe qui étoit beaucoup phi» difficile pour la 
géométrie d^ ce temps4à , le solide que la même 
courbe décrit en- tournant autour du diamètre de 
son cercle générateur. Torricelli publia la plupart 
de ces problèmes , oomme de son invention , dans 
on Hrre imprimé en 1644 i-Baaia on prétendit en 
Firance que Torrieelli avoit trouvé les solutions de 
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RobetTal panni les papiers de Galilée, à qui Beau- 
grand les ayoit envoyées quelques années aupara^ 
vaut : et Pascal, dans son Histoire de la roulette, 
traita sans détour Torricelli de plagiaire. J'ai la 
arec beaucoup de soin les pièces du procès , et 
j'ayoue que l'accusation de Pascal me paroit ai»' 
peu hasardée. Il y a apparence que Torricelli aroit 
réellement découvert les propositions qu'il s'at- 
tribuoit, ignorant que Rol^rval l'eût précédé de 
plusieurs années. Descartes , Fermât et Roberval 
résolurent un problème d'un autre genre , au sujet 
de la même eourbe ; ils donnèrent des méthodes 
pour en mener les tangentes, 

Roberval et Torricelli ayoient déterminé la 
mesure de la cjcloide et de ses solides par des 
mojens très ingénieux, mais sujets à l'inconvé- 
nient d'être trop bornés >, et de ne pouvoir s'éten- 
dre au-delà des cas qu'ils ayoient considérés. Il 
falloit traiter les mêmes questions d'une manière 
générale et uniforme : il falloit aller plus loin et 
s'en proposer d'autres; il restoit à trouver la lon- 
gueur et le centre de grayité de la roulette, les 
centres de grayité des solides, demi-solides, quarts 
de solides, etc., de la même courbe, tant autour de 
la base qu'autour de l'axe , etc. Ces recherches de-i 
mandoient une nouvelle géométrie, ou du moins 
nn usage tout nouveau des principes déjà connus. 
Pascal trouva en moins de huit jours , au milieu 
des plus cruelles souffrances, une méthode qui 
•mbrassoit tous les problèmes que je viens d'indi' 
quer : méthode fondée tor la sommation de certai- 
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nés suites , dont il ayoit donné les éléments dans 
quelques écrits qui accompagnent le traite du 
triangle arithmétique. De là aux calculs différen- 
tiel et intégral il n j avoit plus qu'un pas : et on a 
lien de présumer fortement que , si Pascal eût pu 
donner encore quelque temps à la géométrie, il 
anroit enleyé à Leibnitz et à Newton la gloire d'in» 
yenter ces calculs. 

Ajant parlé de sa méditation géométrique à 
quelques amis, et en particulier au duc de Roan^ 
nez , celui-ci conçut le projet de la faire seryir au 
triomphe de la religion. L'exemple de Pascal étoit 
une preuye incontestable qu'on pouyoit être un 
Igéomètre du premier ordre et un Chrétien soumis. 
Mais , pour donner à cette preuye tout son éclat , 
les amis de Pascal arrêtèrent qu'on proposeroit 
publiquement les mêmes questions, en 7 attachant 
des prix ; car , disoient-ils , si d'autres géomètres 
résolyent ces problèmes , ils en sentiront au moins 
la difficulté ; la science y gagnera , et le mérite d'en 
ayoir accéléré le progrès appartiendra toujours 
au premier inyenteur : si au contraire ils ne peu- 
Tant j atteindre , les incrédules n'auront plus au- 
cun prétexte d'être plus difficiles , par rapport aux 
prenyes de la religion , que l'homme le plus pra* 
fond dans une science toute fondée en démonstra^ 
tions. 

En conséquence , on publia , au mois de juin 
1^58 , un programme dans lequel on proposoit 
de trouyer la mesure et le centre dé gravité d un 
segment quelconque de cycloîde ; les dimensions 
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et les^ centres de gravité des solides, demi-solides^ 
quarts de solides , etc. , qu un pareil segment pro- 
duit en tournant autour de l'abscisse ou de l'or- 
donnée. Et comme les calculs pour la solution 
complète et développée de tous ces problèmes 
pouYoieni! demander beaucoup de temps et de 
travail, il falloit du moins qu'au défaut d'une- 
telle solution , les concurrents envoyassent quel- 
ques applications ,de leurS méthodes à des cas par- 
ticuliers et remarquables , comme , par exemple , 
quand l'abscisse est égale au rayon ou au diamètre 
du cercle générateiir. On promit deux prix , l'un 
de quarante pistoles pour celui qui résoudroit le 
premier ces problèmes ; l'autre de vingt pistoles , 
pour le second : on choisit, pour examiner les 
pièces du concours , les plus fameux géomètres ré- 
sidant à Paris : les pièces , souscrites par un no- 
taire , dévoient être remises , avant le premier 
octobre suivant , à M. de Garcavi , l'un des juges 
et le dépositaire de l'argent des prix. Pascal se tint 
caché , dans toute cette affaire , sous le nom de 
A. Dettonville '. 

Le programme en question attira de nonveta 
les regards des géomètres sur la cjcloide, que l'on 
commençoit un peu à oublier. Hughens carra- le 
segment compris depuis le sommet jusqu'à l*or- 
donnée qui répond au quart du diamètre du cer- 

< C'est-à-dire, Amos Dettonville, anagramme 3e Lonif 
de Montalte, qui est ie nom sous lequel Pascal avoit pik^ 
blié les Lettres provincialei. 

Digitized by VjOOQIC 



ET LES OUTBAGES DE PASCAL. 69 

ele générateur ; Sluze , chanoine de la cathédrale 
de Liège , lùesura Taire de la courbe par une mé^ 
thode nouvelle et très ingénieuse ; Wren , géomè- 
tre anglois et grand architecte, puisqu'il a bâti 
réglise de Saint-Paul de Londres ' , fit voir qu'un 
arc quelconque de cjcloîde, compté depuis le 
sommet, est double de la corde correspondante 
du cercle générateur ; il détermina de plus le cen^ 
t»*e de gravité de l'arc cjcloîdal, et les surfaces 
des solides de révolution que cet arc produit. 
Fermât et Roberval, sur le simple énoncé des 
théorèmes de Wren , en donnèrent aussitôt la dé~ 
monstration^ chacun de leur côté. Mais toutes ces 
recherches, quoique très belles en elles-mêmes, 
ne répondoient pas , au moins entièrement , aux 
questions du programme. Aussi leurs auteurs , en 
les envoyant, n'avoient pas le dessein de les sou- 
mettre au' concours. 11 ny eut que deux géomètres 
qui, ajant traité sans exception tous les problèmes 
proposés, ^crurent avoir droit de prétendre aux 
prix. Le premier fat le P. Lallouère ' , jésuite tou- 
lousain , qui avoit de la réputation dans les ma- 

* U est enterré dans cette église , et voici son épitapbe : 

Hic jacet GHniSTOpHORnsWnEN 

Hujus Ecclesiae Conditor et Artifex 

"Viator 

Si monumentum requiris 

Circumspice. 

a C'est le nom de ce jésuite, et non pas Laloubère, 

quelques auteurs Vont écrit. 
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thématicpet, surtout p*armi ses confrères ; le second 
iiitWaUis, dont nous ayons déjà parlé, justement 
célèbre par son Arithmétique des infinis , publiée en 
i655. Ils eurent l'un et l'autre une dispute fort 
vive h. ce sujet avec Dettonville : on a écrit , et on 
répète encore , qu'il avoit fait injustice à tous les 
deux. Ce reproche, auquel les jésuites ont cherché 
à idonner de la consistance , seroit une tache à la 
mémoire de Pascal , s'il avoit quelque fondement 
soli'de : le lecteur en jugera; je commence par 
Lallouère. 

!Nous lisons dans le jugement des commissaires 
pour les prix , et le P. Lallouère le raconte égale- 
ment dans son traité latin de Cycloide , que , yerf 
les derniers jours du mois de septembre i658, il 
écrivit à M. de Garcavi qu'il avoit résolu tous les 
problèmes de Dettonville , et qu'il envojoit pour 
échantillon le calcul de l'un des cas proposés. 
Malheureusement ce calcul , qui n'étoit accompa* 
gné d'aucune méthode , se trouva faux. Lallouère 
reconnut lui-même cette erreur, qui sautoit aux 
jeux , mais sans la corriger , dans plusieurs lettres 
écrites à la fin de septembre et au commencement 
d'octobre. Il est clair par- là qu'il ne lui restoit 
plus de droit légitime aux prix, puisqu'à l'expira- 
tion du terme fixé par le programme il n'avoit 
produit ni méthode qui , par sa bonté , pût faire 
pardonner un calcul défectueux , ni calcul qui , 
par saljustesse , pût être censé dériver d'une bonne 
méthode. Il fut forcé d'en convenir. On l'avertit 
de plus en particulier, et même publiquement , 
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âsLni VHistoire de la Roulette y cpii parut le lo oc- 
tobre i658, que les cas dont il faisoit mention 
étoient déjà résolus par Roberyal. Dettonville ter^ 
minoit cette même histoire en proposant de nou- 
veaux problèmes qui n'étoient plus l'objet d*aueun 
prix, mais qui tendoient à compléter la théorie 
de la roulette : il demandoit le centre de gravité 
d'un arc quelconque de cjcloide ; les dimensions 
et les centres de gravité de la surface , demi-sur- 
Êtcc , quart de surface , etc. , que cet arc décrit en 
tournant autour dé l'axe ou de la base : si ^ au pre< 
mier janvier rôSp, personne n'avoit résolu ces 
problèmes , il s'engageoit k publier alors ses pro-^ 
près solutions^ 

En avouant modestement sa méprise, Lallonère 
pouvoity au défaut d'un prix , s'attirer de la gloire 
par son travail; car un tel aveu lui donnoit le 
droit de perfectionner à loisir ses recherches, et 
le traité que nous avons cite de lui fait juger qu'il 
étoit capable, non pas dune grande invention, 
mais d'ajouter au moins des choses intéressantes 
aux découvertes des inventeurs. Mais , par une 
jactance mal entendue , il donna lieu à un £âcheux 
examen de son talent et de ses connoissances ma- 
thémAtiques. La réputation de savoir d'un géo- 
mètre médiocre est ( si on me permet ce parallèle ) 
comme l'honneur d'une femme : lorsqu'on j porte 
la plus légère atteinte , la blessure est presque tou- 
jours mortelle. L'orgueilleux jésuite continua d'é- 
crire que , nonobstant sa première madvertance , 
il avoit trouvé ^es choses très extraordinaire» tou- 
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chant la cjclolde , mais qu'il ne vouloit les mettre 
au jour qu après que Dettonville auroit donné aea 
propres solutions^ faisant entendre que celui-ci 
n'ayoit peut-être pas résolu lui-même les questions 
qu'il proposoit aux autres. Dettonville répondit à 
cette espèce de défi en homme supérieur et bien 
instruit des forces de Tathlète qui osolt le pro- 
TOquer : il déclara qu'il renonçoit à l'honneur 
d'ayoir résolu le premier ces problèmes, et qu*il 
le cédoit tout entier au jésuite toulousain, si ce 
jésuite Youloit publier ses solutions ayant le pre- 
mier janvier iôSq*. Cette déclaration ne permet- 
toit plus à Lallouère de reculer, s'il avoit réelle- 
ment possédé les méthodes qu'il s'attribuoit; mais 
OU ne put jamais rien arracher de lui. 

Le premier janvier étant arrivé, Dettonville 
fit imprimer son traité de la Roulette; il enyoja 
le commencement de cet ouvrage à Lallouère , 
afin qu'il j vit le calcul du cas sur lequel il s'é^ 
toit trompé : jnais celui-ci , au lieu de marquer 
sa reconnoissance , répondit qu'il avoit précisé- 
ment ainsi rectifié lui-même sa première solution. 
Dettonville , qui avoit prévu la réponse , se mo- 
qua de lui , comme il s'étoit moqué de ses con- 
frères lès casuistes , avec cette différence néan- 
moins, que les décisions d'Escobar et de Tam- 
bourin étoient un peu plus plaisantes que les 
prétentions de Lallouère en géométrie. 

Le jésuite humilié n'opposa à ces railleries que 
son immense traité de Cycioïde, qu'il fit impri- 
mer en 1660. Mais cet ouyrsfge trop long-tcmp4 
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attendu , et fondé sur une sjnth^se prolixe et la* 
borieuse^ eut d'autant moinîi de succès auprèi 
des géomètres, qu'il ne contenoit rien qui n'eût 
été donné, du moins en stibstance, pari Detton- 
ville. D'ailleurs l'auteur J rappeioit sans néces- 
sité une promesse magnifique , déjà mal accueillicr 
lorsqu'il* la fit pour la première fois dix ans au- 
paravant , ceUe de publier incessamment la qufl" 
dratùre du cerclé. Que pouvoit-on penser d'un 
homme qui , pour me servir d'une expression in- 
génieuse de Fontenelle, avoit eu le ïnalheur d« 
faire une pareille découverte? 

Wallis n'approcha gvtère davantage du but. 
On avovt eu soin de lui envoyer le programme 
de Deitonville, aussitôt qu'il fut. imprimé. L% 
difficulté de ces problèmes l'efiraja d'abord, et 
ce ci-oj^ant pas sans doute pouvoir en trouver la 
solution^ et la fiiire parvenir ensuite k Pa^is dans 
le temps prescrit , il demanda que le concours fttt 
fermé à une époque plus éloi^ée pour les sa- 
Vanxé étranger», ou du moin& qu'en les obligeant 
de faire partir leui^s solutions avant le premier 
octobre, on n'exigeât pas k la rigueur qu'elles 
•rrirassent au plus tard ce même jour k Paris ; 
cÊLt II peut se faire, écrivoit-il, qu'elles demeurent 
long'tempsj en chemin , ou par les incommodités 
de la guerre, ou par celles de la safison , ou par des 
vents contraires , si elles ont la iner à traverser : il 
«tt même possible que , d'une manière ou d'autre , 
elles viennent à se perdre , et alors ne seroît-il pas 
juste qu'on pût en cnvojer de aouvelles copies, 
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pourru que les officiers publics atte^iiJtssentlëga!e-> 
ment la conformité de ces copies avec les premiè- 
res? Dettonville répondit qu'un pareil arrange* 
'ment étoit illusoire; qu'en l'adoptant le concours 
n'aurpit pas de fin , puisqu'on seroit toujours in- 
certain du temps où des solutions qu'on suppose- 
roit parties des pays étrangers ayant le premier 
octobre , pourroient arriver à Paris ; que paE4li' on 
s'exposeroit à des discussions embarrassantes sur 
la priorité des dates; qu'afin d'éviter ces discus- 
sions, il avoit cru devoir fixer un lieu et un temp» 
pour recevoir les pièces du concours ; qu a la vé- 
tité ces conditions étoient plus avantageuses aux 
François , surtout à ceux de Paris , qu'aux étran- 
gers , mais qu'en faisant faveur aux uns il n'avoit 
pas fait d'injustice aux autres; qu'il laissoit à tout 
le monde le mérite de l'invention ; qu'il ne dispo- 
soit point de la gloire, mais que , donnant l'argent 
des prix , il avoit le droit d'en régler la dispensa- 
tion ; qu'il auroit pu proposer ces prix unique- 
ment pour les François , comme en d'autres occa- 
sions il pourroit en proposer, ou pour les Alle- 
mands , ou pour les Cbinois ; qu'enfin il avoit éta- 
lui les lois du concours de la manière qui lui 
tvoit paru la plus équitable et la plus exempte 
d'inconvénients. ^ 

Il j a apparence que Wallis comptoit peu sur le 
Siuccès de sa demande; car, sans attendre de ré'> 
ponse , il prit le parti le plus certain et le plus 
noble, celui de cbercber incontinent la solution 
des problèmes proposés. Le résultat de ce travail 

Digitized by VjOOQIC 



ET LES OVTBAGES DE PAftCAL. ^S 

fiit la matière d'un ouvrage auquel il fît apposer 
la date du 19 août (vieux stjle) 1 658, par un no- 
taire d'Oiford , et qu'il fit remettre à Paris , chci 
M. de Carcavi , dans les premiers jours du mois de 
septembre suivant. Durant le cours du même mois , 
Wallis écrivit q^ielques lettres aux juges des prix, 
pour corriger des erreurs qu'il avoit remarquée* 
dans son écrit. La dei-nière de ces lettres portoit 
que tout le mal n'étoit peut-être pas encore ré- 
paré. Les juges examinèrent avec attention l'ou- 
vrage et les corrections de Tauteur. Cet examen 
leur prouva que Wallis n'avoit pas déterminé 
d*une manière exacte les dimensions des solides 
de la cycloide autour de l'axe , ni le centre de gra- 
Tité de cette courbe , ni ceux de ses parties , ni les 
centres de gravité des solides , demi-solides , etc. , 
tant autour de la base que de l'axe ; qu'outre les 
fautes qu'il avoit remarquées dans son ouvrage , il 
y en avoit encore d'autres , et que ses corrections 
mêmes en contenoient de nouvelles : que toutes 
ces fautes n'étoient pas de calcul , mais de mé- 
thodes, puisque les calculs étoient faits exacte- 
ment d'après les méthodes; que l'auteur s'étoit 
principalement trompé, en ce qu'il traîtoit cer- 
taines surfaces^ indéfinies en nombre, et qui n'é- 
toient pas également distantes les unes des autres, 
de la même manière que si elles l 'étoient ; ce qui 
l'avoit nécessairement conduit à de faux résultats. 
D'où les juges conclurent que Wallis n'avoit non 
plas aucun droit aux prix. 

Cette décision le piqua vivement,^! s'c"* p**!»* 
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avec ame^ame dans la préface de son traité cia 
Cucloïde f et dans plusieurs autres endroits de ses 
euyrages; il montre en toute occasion les senti- 
ments d'une vive haine contre la nation fran^ 
çoise c il youdroit être plaisant , il n'est que cha« 
grin y au sujet de la faveur qu'il prétend que Det- 
tonyille a faite à ses François dans les conditions 
des prix; Cependant il est forcé d'ayouer que soi| 
ptemier ^crit contenoit des fautes , et que ses cor- 
rections mêmes n'en étoient pas exemptes : il 
ajoute seulement qu'il n'ayoit pas cru devoir iiL- 
dîquer en quoi consistoient ces dernières fautes , 
parce qu'il çoupçonnoit qu'on étoit mal inten- 
tionné envers lui : mais on sent tout le ridicule do 
cette défaite. Comment auroit-on pu lui dénier la 
justice , si , au terpie fixé pour la clôture du con-» 
cours, il avoit fourni des solutions exactes ? Toute 
ton apologie ne prouve autre chose, sinon qu'il 
.a été jugé et condamné suivant la rigueur de la loi* 
Peut-être auroit-on pu lui accorder quelques dé- 
lais pour rectifier ses méthodes et -ses calculs; mais 
ees délais n'eussent été qu'un simple acte d'indul- 
gertce qu'il n'étoit pas en droit d'exiger. Plusieurs 
historiens de la Cjcloïde , et entre autres Gronin- 
gius , ont épousé son ressentii^ent , sans remonter 
aux pièces originales qui en démontrent évidem- 
ment l'injustice. 

A ces preuves positives se joignent des considé- 
rations morales qui n'ont pas moins de force. Est- 
il crojal)Ie que Pascal, qui dépensoit la plus 
grande partie de son bien en aumônes , eût man- 
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que à l'obligation plus essentielle d'acquitter nne 
dette légitime? Ignoroit-il que la justice est le 
premier devoir de Thomme? Auroit-il osé trans> 
gresser publiquement ce précepte? En auroit-il 
eu le pouvoir , et ny avoit-il pas d'autres juges des 
prix? Qu auroient pepsé ces hommes austères aux- 
quels il étoit en spectacle? Supposera- 1- on que 
Tesprit de parti ait pu les aveugler tous au point 
que, pour assurer à un janséniste Thonneur d'a- 
voir résolu seul des problèmes difficiles , on ait 
formé le projet de soutenir cette^prétention par un 
mensonge impossible à cacher ? . 

Les recherches de Wallis sur la Cycloide ne pa- 
rurent , en 1 659 , qu'après celles de Pascal. Wallis 
s'y borna d'abord aux problèmes du^ro gramme : 
il ne résolut peux qui avoicnt été proposés au mois 
d'octobre, dans l'histoire de la roulette, qu'en 1670, 
danji la seconde partie de son traité de mécanique, 
où il parle du centre de gravité. U craignoit, dit-il, 
^ue,s'il eût donné la solution de ces derniers pro- 
blèmes dans son premier écrit, immédiatement 
après que le livre de Detton ville venoit de paroi- 
tre^ on ne le soupçonnât d'avoir profité de cet ou- 
vrage ; ce qui l'avoit déterminé à publier d'abord 
son traité, tel à peu près qu'il avoit été envoyé 
pour le concours. 

Je n'ajouterai plus qu'une réflexion sur ce sujet. 
Wallis , quelque temps après avoir reçu le Traité 
de la BouhtU de Pascal , écrivit à Hughens que cet 
ouvrage lui paroissoit plein de ^««te; et qu'il l'avoit 
lu avec d'autant plus de plaisir et de faciUté , que 

7- 
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la métliode de l'auteur netoit pas fort différente 
de la sienne, fondée sur f arithmétique des infinis, 
dont il avoit donné un traité en 1 65£l : mais ill faut 
observer que les principes de ce traité sont les 
mêmes que ceux du triangle arithmétique inventé 
par le géomètre françois, dès Tannée i654 : au 
lieu qu en i658 même , Wallis ne savoit pas en- 
core les employer d'une manière sûre, puisqu'il 
avoit commis plusieurs fautes dans ses solutions. 

Cependant Pascal s'avançoit à grands pas vers 
le tombeau. Les trois dernières années de sa vie 
ne furent plus , pour ainsi dire, qu'une agonie con- 
tinuelle ; il devint presque entièrement incapable 
de méditation. Dans les courts intervalles où il lui 
restoit quelque liberté d'esprit, il s'occupoit de 
son ouvrage concernant la religion ; il écrivoit ses 
pensées sur les premiers morceaux de papier qui 
lui tomboient sous la main ; et quand il ne pou- 
yoit pas tenir lui-même la plume , il les dictoit à 
un domestique intelligent, toujours assidu au[]^ès 
de lui. 

Ces fragments furent recueillis après sa mort ; 
et MM. de Port-Rojal , choisissant ce qui étoit le 
plus conforme à leur goût ou aux intérêts de la re- 
ligion , en formèrent un petit volume qui parut 
en 1670,, sous ce titre : Pensées de M. Pascal sur 
la religion et sur quelques autres sujets. 

Il y a dans ce recueil plusieurs, morceaiix très 
imparfaits, trop courts, trop peu développés, 
souvent vicieux par l'expression : il j eu a d'autres 
d'une profondeur et d'nne éloquence inimitable* 
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Quelquefois l*autenr n'expose sa pensée qu'à demi, 
et on a dé la peine à la deviner ; d'autres fois il 
s'énonce avec toute la clarté possible , sans tom- 
ber dans la diffusion : ces alternatives dépendent 
de la disposition physique où ses organes se. trou- 
voient. En général , sa marche est fière et impo- 
sante; il attache et subjugue le lecteur; il dis- 
cute et approfondit plusieurs grands objets, comme 
la nécessité d'étudier la religion , les preuves his- 
toriques et morales qui en démontrent la vérité , 
les caractères distinotifs auxquels on doit la con- 
noître> la divinité de Jésus-Chriist , etc. Mous ne 
pouvons pas le suivre ici en détail : contentons- 
nous de donner une idée générale et abrégée de 
son plan. 

Quel sentiment doit éprouver l'homme jeté sur 
la terre, pourvu dlntelligence , et environné de 
toutes les merveilles de la nature? Tout lui an- 
nonce sans doute un Être suprême qui a tiré l'uni- 
vers du (néant, et qui fe gouverne à sa "volonté. 
Mais se bomera-t-il à une admiration stérile de 
tant de prodiges ? Est-ce là le seul hommage que 
la créature intell^gente puisse rendre au Créateur? 
Ne lui doit-elle pas un tribut perpétuel de- recon« 
Qoissance et d'adoration? Mais quel eulte cet 
Être souverain exige-t-il de nous ? Interrogeons 
les philosophes; parcourons l'ihistoire des peuples ;< 
examinons leurs lois , leurs usages , leurs opinions 
religieuses : noms trouverons d'abord des sectes 
de philosophes qui se éontrediscnt le* unes les 
antres sur la nature du souverain Être ,.sur U def- 
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tination de rhomme , sur les récompenses et les 
tieines qu'il doit espérer on craindre; des rpli* 
gions où l'on adore plusieurs dieux, et souvent 
4es dieux plus corrompus et plus ridicules que 
les hommes; des cultes qui naissent et meurent 
gyec les empires; partout le n^ensonge et la su- 
perstition répandant leurs ténèbres sur la terre, 
paps cette nuit d'erreurs, un peuple caché dans 
la Palestine , npn loin des bords de la Méditer^ 
ranée, vient attirer notre attention par les cir»- 
i:«nstances eiptraordinaires de son histoire , et pav 
pai manière d'exister parmi tous les autres peuples. 
II se presepte avec un seul livre, qui contient tout 
^ la fois: l'hisitoire de son origine, les lois politi^ 
ques de son institution , et le culte religieux qu'il 
yend au Créateur, Tous les autres peuples avoient 
(léfiguré l'image de Dieu ; lui seul nous la présente 
4ans son intégrité; lui seul enseigne clairement 
que l'univers est l'ouvrage de ce Dieu ; que l'homme 
^voit reçu un^ portion d^ son intelligence inû- 
pie , mais que la créature s'étant révoltée contre 
I0 Créateur, elle a perdu en grande partie 1^6 
avantages qu'eue tenoit de sa bonté ; que dès-lors 
pl\e est d^yeque sujette au péché , à la doulepr et 
^ *)a inort, Ces notions si simples , si naturelles , 
expliquent inieux que tou^ les s^stèm^s des philo- 
sophes l'origine du mal qui existe sur la terre , et 
fondent nos espérances pour upe meilleure vie. En 
upprofondls^apt de plus en plus l'histoire du 
peuple juif, on reconnoît qu'il possède la vérité ; 
t|u'il l'a reçuç imn^édiatem^pt 4p «on apteur même ; 
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on est frappé de la diyinité des écritures; on ad* 
mire l'accomplissement des prophéties;' on voit 
naître et s'élever sur des fondements inébranlables 
la religion chrétienne , qui est la fin et le complé- 
ment de celle que Dieu aYoit donnée aux Jui£i 
pour un temps limité dans ses décrets. 

Pascal ne regardoit pas seulement la religion 
chrétienne comme vraie, il la croyoit nécessaire 
aux hommes pour fixer leur incertitude y pour 
adoucir les maux de la vie , et surtout pour nous 
consoler dans ces derniers moments où Tâme,, dé- 
nuée de tout appui , est prête à tomber dans les 
abîmes de Téternité. Aussi a-t-il établi sur la cou- 
noissance du cœur humain plusieurs arguments 
en faveur de la religion. Il pensoit même que , 
pour le commun des hommes, il vaut mieux s'at* 
tacher à la faire aimer et désirer que de chercher 
k la prouver par des raisonnements dont tous les 
esprits ne peuvent pa^ sentir la force et les consé- 
quences'. 

Les premiers éditeurs de ce; recueil en avoient 
rejeté plusieurs pensées très intéressantes, et même 
des dissertations assez étendues et complètes dans 
leur genre : tels sont un écrit sur l'autorité en ma- 
tière de philosophie , des réflexions sur la géomé- 
trie en général, un petit traité de l'art de persua- 
der , plusieurs pensées morales détachées ^ etc. 

> Ifous supprimons ici plusieurs passages cités des 
Pensées , pour éviter de répéter de longs morceaux qui se 
trouvent dans le cours de l'ouvrage. 
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Tous ces morceaux sont infiniment précieux par 
la justesse, la saine raison et les vues nouvelles 
qui y régnent. J'ai réparé le tort qu'on avoit eu de 
les supprimer. Les manuscrits de l'auteur nous 
ajant été conservés par M. l'abbé Périer , son ne- 
veu , je m'en suis procuré une copie exacte ; et 
c'est d'après cette copie qu'on a inséré dans la col- 
lection complète des CEuvres de Pascal, imprimée 
en 1779, un très grand nombre de choses qui ne 
sont point dans l'édition de Port-Royal, ni même 
dans le supplément publié par le P. Desmolets. 

Tout ce qui reste de notre auteur montre en 
général la préférence qu'il donnoit à la méthode - 
des géomètres sur les autres moyens de chercher 
la vérité. L'avantage de cette méthode consiste en 
ce qu'elle définit clairement toutes les choses obs- 
cures ou inconnues; qu'elle n'emploie jamais dans 
ses définitions que des termes justes et bornés à la 
seule acception qu'on leur attribue; qu'elle évite 
soigneusement la redondance des mots et des idées, 
ayant soin de faire connoître chaque objet par 
ufiC seule propriété. Si on appliquoit ces règles à 
plusieurs questions de métaphysique ou de théo- 
logie , on couperoit la racine à bien des disputes ; 
mais alors de quoi s'occuperoit-on dans un grand 
nombre d'écoles ? 

L'ouvrage que Pascal destinoit à la défense du 
christianisme étoit l'expression d'une foi active 
et constante qui lui faisoit pratiquer toutes les 
austérités de la morale évangélique. Nous avons 
ici pour témoin madame Périer, sa sœur : nous la 
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prendrons pour guide dans cette partie de son 
histoire. On a déjà fait remarquer, et ce récit mon- 
trera encore mieux l'injustice de ceux qui accusent 
la géométrie de nous porter a Tincrédulité et au 
dérèglement. Pourquoi , en effet , imputer à cette 
science même Terreur coupable de certains géo« 
mètres qui, ne distinguant pas assez les différentes 
sortes de preuves dont chaque sujet est suscepti- 
ble , méprisent ou affectent de mépriser celles de 
la religion?/ N j a-t-il pas dans tous les genres des 
hommes qui abusent de leurs lumières ? Les poè- 
tes, les orateurs, les peintres, etc., sont- ils, en 
général , ^ plus croyants , plus dévots que les sa- 
V2Ùits proprement dits? Ne seroit-il pas raisonna- 
ble de penser que 1 étude des sciences exactes, 
peu destinée à exciter les applaudissements de la 
multitude, nous prépare aux vertus chrétiennes , 
en inspirant le goût de la réflexion , l'amour du 
travail , le mépris des honneurs et de la fortune , 
en humiliant même l'orgueil humain par les diffi- 
cultés insurmontables que l'esprit trouve à chaque 
pas dans ses recherches, et qui lui font sentir 
combien il est borné? 

Pascal remplissoit tous les devoirs du Chrétien 
comme le plus simple et le plus humble des Fidè- 
les. 11 ne manquoit jamais d'assister aux offîcei 
divins de sa paroisse , à moins que ses infirmités 
ne l'en empêchassent absolument. Dans la vie pri- 
vée, il étoit sans cesse occupé à mortifier ses sens, 
et à élever son âme à Dieu. Il avoit pour maxime 
de renoncer à tout plaisir, à toute superfluité. Il 
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retrancboit ayec tant de soin ce qui lui paroissoît 
inutile, dit madame Périer, qu'il finit par faire 
ôter de sa chambre toutes les tapisseries , comme 
des meuble^ de luxe, uniquement destinés à ré- 
jouir la vue. Quand on l'obligeoit de faire pour 
sa santé quelque chose qui pouYoit flatter Ses 
sens, il ayoit soin d'en distraire son esprit, et 
d'en écaiter toute idée de plaisir. Il ne pooyoit 
souffrir qu'on louât en sa présence la bonne chère : 
il youloit qu'on mangeât uniquement pour satis- 
faire l'appétit , et non pour contenter le goût.'Dès 
le commencement de sa retraite , il avoit examiné 
la quantité d'aliments nécessaire pour son esto- 
mac; il ne la passoit jamais, et quelque dégoût 
qu'il y trouvât , il la mangeoit toujours : toéthodtf 
respectable par son principe , mais souvent bien 
contraire à l'état physique et variable du corps 
humain. 

!?a charité étoit extrême : il regardait les pau- 
vres comme ses véritables frères : l'affection qu'il 
leur portolt alloit si loin , qu'il ne pouvoit jamais 
leur refuser l'aumône, quoiqu'il la fît souvent sur 
son nécessaire : car il avoit peu de bien , et ses in- 
firmités l'obligeoient à des dépenses qui surpas- 
soient son revenu. Lorsqu'on lui faisoit des repré- 
sentations sur ses excè» en ce genre , il répondoit : 
J'ai remarqué que, quelque pauvre quon soit, oa 
iaisse toujours quelque chose en mourant. 

Il n'approuvoit point ces projets de règlement» 
que certains particuliers proposent quelquefois 
pour prévenir tous les besoins des malheo^reux : 
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il disoit que ces projets généraux regardent l'ad- 
ministratièti , et que l'homme priyé doit chercher 
à servir les pauvres pauyrement , c'est-à-dire , se- 
lon son* pouvoir actuel, sans se Hvrer à des idées 
spéculatives et infructuettses , dont la recherche 
n'est pour l'ordinaire que l'aliment de l'oisiveté 
ou de l'avarice. 

Quelque temps avant àa mort , il logeoit dans 
sa maison un pauvre homme et son fris , unique^ 
m«nt par commisération chrétienne ; car il n'en 
rettroit aucune espèce dte service. L'enfant fut at- ' 
taqué de la petite vérole , et on ne -pouvoit guère • 
le transporter ailleurs sans danger. Pascal étott* 
déjà lui -^ même très malaide : il avoit un besoin 
continuel des secours de madame Périer, que des 
affaires de Emilie , et surtout le désir de voir son. 
frère, avôient amenée à Paris depuis un -certain 
temps. Et comme elle habitoit une maison parti- 
culière, avec ses enfants , qui n'avoient pas eu la 
petite vérole , Pascal ne voulut pas qu'elle s'expo- 
sât an danger de la leur apporter. Il prononça • 
contre lui-même en faveur du pauvre : il quitta sa 
maison pour ne plus j rentrer, et vint occuper, 
chez madame Périer, un petit appartement, peu' 
commode pour son état. 

Nous citerons un autre trait non moins remar- 
quable de sa charité. Un matin , en revenant de 
Saint'Solpice , où il avoit entendu la messe, il' 
rencontra une jeune fille dé la campVgne, très- 
belle, qui lui demanda l'amnône. Frappé du dan-- 
ger auquel elle étoit exposée , et ayant atppris que 

8 
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son père étoit mort depuis peu , et que sa mère 
mourante venoit d'être transportée ce jour- là 
même à l'hôpital , il crut que Dieu lui envojoit 
cette fille précisément au moment qu'elle ayoit 
besoin de secours. Il la mena sur-le-champ à uii 
yénérable ecclésiastique du séminaire ; et sans se 
faire connoitre, donna de l'argent pour la nourrir 
et la yêtir, jusqu'à ce qu'on put lui trouver une 
condition avantageuse : il dit à ce bon prêtre , en 
le quittant , que le lendemain il lui enyevroit une 
femme pour l'aider dans cette œuyi*e pieuse.' Le 
succès fut heureux et prompt; 1^ jeune fille fut pla* 
cée. On ne sut qu'après la mort de Pascal qu'il étoit 
l'auteur de cette bonne action. Madame Périer, en 
la racontant, n'ajoute pas, ce qu'on a appris depuis^ 
qu'elle en ayoit partagé le mérite ayec son frère. 

Je me dispenserai de louer Pascal sur la pureté 
de ses mœurs : on conçoit qu'ayec un corps exté- 
nué par les maladies et les macérations chrétiennes 
il devoit fuir sans effort les plaisirs des sens ; mais 
il ne cessoit de reqiercier Dieu de l'ayoit réduit à 
cet état d'abattement et de langueur qui lui par 
roissoit la situation la plus désirable pour un 
Chrétien. Son amour pour la chasteté étoit si 
grand , qu'il ne pouyoit souffrir les discours qui 
j portoient la plus légère atteinte. Il pous«oit le 
scrupule sur ce point jusqu'à désapprouver left 
«mbrassements que madame Périer faisoit quel- 
quefois à sfj enfants : il crojoit que cette manière 
de leur témoigner de la tendresse pouyoit iiyoit 
des laites dangereuses pour les mceuri. 
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On remarque qu'il étoit un peu enclin à la Ta- 
nité. Et comment en effet ne se seroit-il pas quel* 
qnefois livré au sentiment de sa supériorité? Maîis 
il portoit toujours sur lui une ceinture de fer, hé- 
rissée de pointes : et quand il se surprenoit quel- 
que mouvement d'orgueil , it se donnait, dit ma*' 
dame Périer, des coups de coude pour redoubler la 
violence des piqûres, et pour se rappeler ainsi àJa 
modestie et à Thumilité chrétienne. 

Persuadé que la loi de Dieu défend de trop 
abandonner son cœur aux créatures , il s'efforçoit 
de modérer l'affection qu'il ayoit pour ses parents* 
Il ne montroit donc k personne ces attachements 
vifs et empressés auxquels le monde semble met- 
tre un si grand prix , et il ne vouloit pas qu'on en 
eût pour lui. Madame Périer, née avec une âme 
douce et sensible , se plaignoit quelquefois de ses 
froideurs à leur sœur Jacqueline, religieuse i 
Port-Rojal, qui la consoloit et la rassuroit. En 
effet, s'il se présentoit quelque occasion ou mar 
dame Périer eut besoin de son frère , il la servoit 
avec tant de chaleur et tant d'intérêt, qu'elle ne 
pouvoit plus douter qu'il ne l'aimât sincèrement. 
Elle attribuoit donc aux maux qu'il sonfiroit la 
manière indifférente dont il recevoit les soins 
qu'elle lui rendoit; ignorant que cette espèce d'in- 
sensibilité avoit une source pure et plus élevée : 
elle en fut instruite , le soir même qu'il mourut , 
par ces paroles qu'il avoit écrites sur un papier 
détaché': « Il est injuste qu'on s'attache à moi, 
« quoiqu'on le fasse avec plaisir et volontaire- 
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<c ment : je tromperois ceux en qui je ferois naître 
tt ce désir; car je ne suis la fin de personne, et n'ai 
« de quoi le satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mou- 
u rir? et ainsi l'objet de leur attachement mourra, 
u Donc comme je serois coupable de faire croire 
Ci une fausseté , quoique je la persuadasse douce- 
.tt ment, qu'on la crut avec plaisir, et qu'en cela 
« on me fit plaisir : de même je suis coupable si 
« je me fais aimer, et si j'attire les gens à s'atta^ 
« cher à moi. Je dois avertir ceux qui seroient 
(c prêts à consentir au mensonge qu'ils ne le doi-» 
« vent pas croire , quelque avantage qui m'en re-r 
« vienne; et de même , qu'ils ne doivent pas s'at- 
cc tacher à moi ; car il faut qu'ils passent leur vie 
4< à plaire à Dieu , ou à le chercher. » 

Les prodiges opérés dans l'établissement de la 
religion lui avoient prouvé ^e Dieu a plus d'une 
fois interrompu le cours ordinaire des lois de la 
nature pour instruire les hommes : convaincu que 
la même Providence ne cesse point de veiller sur 
son Eglise , il pcnsoit qu'elle se manifeste encore 
quelquefois par des miracles ; et il crut en remar» 
quer tm exemple dans un événement extraordi- 
naire qui arriva pendant qu'il combattoit la mo- 
rale corrompue des jésuites. Une fille de M. et 
madame Périer, nommée Marguerite, pensionnaire 
au monastère de Port-Rojral de Paris , Ttgée de dix 
à onze ans , étoit affligée depuis trois ans et demi 
d'une fistule lacrymale de la plus mauvaise es- 
pèce •: elle jétoit par l'œil , par le nez et par la 
bouche une matière d'une puanteur insupporta- 
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ble. Le yendr^di 24 mars i656, on lui fit toucher 
la relique de la sainte Épine , que M. de La Pote- 
rie, ecclésiastique d^une haute dévotion, avoit 
prêtée au monastère de Port-Rojal; et l'on pré* 
tend qu'aussitôt la jeune fille se trouva guérie. 
Racine dit, dans Vhistolre de Port-Royal, que le 
silence étoit si grand dans ce monastère , que phis 
•de six jours après ce miracle , il y avoit des sœurs 
qui n'en a voient point entendu parler. 11 n'est pas 
dans le cours ordinaire des choses que les person- 
-nés dont la foi est I9 plus ardente voient s'opérer, 
sous leurs jeux , un miracle , sans être ^frappées 
d'étonnement, sans se presser de le communiquer, 
et d'en rendre gloire à Dieu. La réserve des reli- 
gienses de Port-Rojal pourra donc paroitre à cer- 
tains esprits jeter des doutes sur le fait même : à 
des esprits plus favorablement disposés , elle 
prouvera que la guérison de la jeune Périer n 'étoit 
point un de ces ressorts préparés d'avance , un de 
ces artifices pieux que les chefs de parti se sont 
trop souvent permis pour attirer à eux la multi- 
tode crédule. 

Les directeurs de Port-Rojal , sincèrement per* 
»aadés du miracle, ne crurent pas qu'il leur fût 
permis de taire une &veur de la Providence aussi 
signalée , aussi glorieuse pour la religion catholi- 
que , et aussi propre à faire triompher leur cause. 
Ils voulurent donner au fait la plus grande authen- 
ticité. Quatre médecins célèbres et plusieurs chi- 
rurgiens , qui avoient examinéet traité la maladie , 
attestèrent qu'elle étoit incurable par tous les 
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moyens humains , Qt que la guévison ne pouvoit 
en être que surnaturelle. Le miracle fut publié 
avec l'appro'bation solennelle des vicaires-géné- 
raux qui gouvernoient le diocèse de Paris en l'ab- 
sence du cardinal de Retz. La manière dont il fut 
reçu dans le monde désespéra les jésuites. Ils en» 
treprirent de le nier : pour motivler leur incrédu- 
lité ils emplo}roient ce ridicule argument : Le 
Port-Royal est hérétique , et Dieu ne fait pas des 
miracles pour les hérétiques. On leur répondit : 
Le miracle de Port-Royal est très certain ; vous ne 
pouvez révoquer en doute un fait avéré : donc les 
jansénistes soutiennent la bonne cause, et vous 
êtes des calomniateurs. Une circonstance particu- 
lière vint à l'appui de ce raisonnement. La sainte 
relique n'opéroit des miracles qu'à Port-Royal : 
ayant été transportée chez les ursulines et chez les 
carmélites , elle n'y en fit aucun , parce que ces re- 
ligieuses navolent point <i ennemis, et qu'ainsi elles 
navoient pas besoin , comme quelques-unes {telles 
ont dit , que Dieu fit un miracle pour prouver qu'il 
est avec elles ■ . Les jésuites scandalisèrent les per- 
sonnes pieuses, et les railleurs se moquèrent d'eux.. 
Rien ne manqua en cette occasion au triomphe des 
jansénistes. Pascal demeura convaincu que la gué- 
rîson de sa nièce étoit l'œuvre de Dieu, et cette 
fille en eut la même persuasion, qu'elle a conser- 
vée pendant toute sa vie, qui a été très longue. La 
t '■ ' - — — — *- 

> Voyez le recueil des GEnvres de Pascal, tome III, 
paS« 479- 
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croyance à on miracle particulier , qui n'est ni 
rapporté dans les livres saints , ni consacré par les 
décisions de TEglise , n'intéresse point la foi : la 
question se réduit à un simple point de' fait sur 1^ 
quel les opinions peuvent se partager. Mais ce 
qu'il n'est pas permis ici de révoquer en doute, 
c'est la sincérité et la candeur de Pascal , dont la 
droiture et l'amour pour la vérité ne se sont ja- 
mais démentis. Certainement il ny a personne à 
qui son autorité ne doive paroitre d'un grand 
]>oids. S'il s'est trompé , il faut le respecter encore, 
dans son ei*reur : il faut considérer que le senti- 
ment naturel d'un Chrétien souffrant , k qui la re- 
ligion semble envoyer des consolations , est de les 
recevoir avec une foi humble et reconnoissante , et 
non pas de les soumettre à l'examen du scepti- 
cisme. 

Pendant les deux dernières années de sa vie 
Pascal fut tourmenté par tous les maux du corps 
et de l'esprit. Il eut, en 1661 , la douleur de voir 
naître cette lon^e persécution sous laquelle la 
maison de Port-Rojal succomba enfin dans la 
svite. La £iveur publique étoit pour les jansé- 
nistes ; mais cette &veùr-là même ne fiisoit qu'ir- 
riter davantage les jésuites , qui , ayant trouvé le 
moyen de surprendre Tautorité ; en portèrent 
l'abus au dernier excès. Pour parvenir sûrement 
à perdre les savants de Port-Royal, la Société ima- 
gina de faire imposer aux religieuses de cette ab- 
baye la loi de signer le formulaire de i6£t7 s bien 
certaine que lavis de leurs directeurs *eroit ou de ne 
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point signer , ou de ne signer qu'avec des restric- 
tions également favorables à ses projets de ven- 
geance et de destruction. Les grànds-vicfiires de 
Paris eurent ordre, en conséquence, de se rendre 
aux deux monastères , et d j faire exécuter cette 
loi en toute rigueur. Je n'ai pas besoin de peindre 
ici le déplorable embarras où fie trouvèrent les* re- 
ligieuses , forcées de porter leur jugement sur le 
livre de Jansénius , dont elles n entendoient ni la 
langue, ni la matièi*e : respectant d'une part Tau* 
. torité qui les pressoit , de l'autre craignant de tra- 
hir la vérité; rebelles aux jeux du Gouvernement, 
si elles reiusoient de signer, et coupables aux yeux 
de leurs directeurs , si elles paroissoient donner 
leur approbation à un écrit qu'ils présentoient 
comme arraché au clergé et au pape par les intri- 
gues des jésuites. Ces cruelles perplexités coûtè- 
rent la vie à Jacqueline Pascal : lorS de la visite 
des grands- vicaires elle étoit sous-prtenre à Port- 
Ko^ai-des-Champs ; les combats violents qu'elle 
essuya , placée entre le désir de se soumettre et les 
terreurs de sa conscience, firent en elle une si 
grande révolution qu'elle tomba malade , let mou- 
rut le 4 octobre 1661 , première victime du FormuL- 
iaire , comme elle disoit etle-vsême. Tous ceux qnî 
la connoissoient la pleurèrent sincèrement. EUe. 
ayoit beaucoup d'esprit et de senaibtlité ; eUe &i- 
MHt bien des vers ; ^ l'ftge de qitstorze ans «ilei 
avoit remporté le prix de poésieqvi se distribvR i^ 
Ronen ic jour de H. Conception. Qn nous a con- 
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terré ' â elle plusieurs pièces où l'on trouve de la 
facilité , du uaturel , et quelquefois de Téiégance. 
Pascal aimoit tendrement cette sœur : lorsqu'il 
apprit sa HM>rt , il dit en poussant un profond 
soupir : Dieu nous fiisse ia g^Fdce de mourir c^mme 
elle. 

Dans ce combat de l'obéissance et des scmp»' 
les , les religieuses de Port-Kojal adresaèr^t à la 
cour quelques plaintes modérées : mais ces plain- 
tes , interprétées par les jésuites , eurent la couleur 
d une résistance coupable ; et on se persuada q«e 
les directeurs du monastère ^fomcntoient u«ie hé- 
résie dangereuse. Cependant ils. n'a voient jamais 
balancé à condamner les cinq propœitions en 
élles-mènies^ilsavoient seulement distingué, dans 
la coifSTixiTTioif d'Alexandre VII , deux questions, 
l'une de droit, l'autre de fait ; ils rece^oient 
comme une règle de foi la question de droit , c'est^ 
à-dire, la censure des cinq propositions dans le 
sens qu'elles offiroient ippnédiatemeat , et abstrac^ 
tion farte de toutes les circonstances qui pouvoient 
les restreindre ou les modifier ; mais ils ne se 
croj^oient pas obl^s d'adhérer à l'assertion du 
pape, lorsqu'il disoit que les cinq . propositions 
ctoient fonnellement contenues dans Jansénius, 
et hérétiques dans le sens de cet aute^ir, parce 
qu'il étoit possible , selon eux , que les papes et 

> Yoyex le lirre qui a pour titre : RecuÂl de pin- 
fieurs pièces pour servir à l'Hutoire de Port -Royal 
(1740). 
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l'Égline même se trompassent sur lés questions de 
fait. Si on n ayoit réellement cherché dans ces 
disputes que la vérité et la concorde, il semhle 
que cette distinction auroit pu rapprocher les es> 
prits. Pascal l'avoit adoptée pleinement ; elle sert 
de base aux deux dernières Lettres provinciales qui 
parurent en i65y. Quatre ans après, lorsqu'on 
voulut obliger les religieuses de Port-Royal de 
souscrire au Formulaire, les jansénistes montre- 
l'entJine nouvelle condescendance : ils consenti- 
rent que les religieuses signassent, en déclarant 
simplement qu'elles ne pouvoient pas juger si les 
propositions condamnées par le pape, et qu'elles 
condamnoient sincèrement , étoient tirées ou nos 
de Jansénius. Mais cette restriction légère et rai^ 
ftonnable ne put contenter ïes jésuites , qui voo- 
loient absolument perdre les solitaires de Port- 
Ko jal , ou les forcer à une rétractation déshono- 
rante. C'est ce que Pascal avoit prévu. Aussi , loin 
d'approuver la facilité des jansénistes, il ne cessoit 
de leur dire :Vous cherchez à sauver Port-Royal: 
vous ne le sauverez points et vous trahissez la vérité! 
lien vint jusqu'à changer <l'avis au sujet de la dis- 
tinction du fait et du droit. .La doctrine de Jansé- 
nius sur les cinq propositions lui parut être exac- 
tement la même que celle de saint Paul , -de saint 
Augustin et de saint Prosper. D'où il concluoit 
que les papes, en condamnant le sens de Jansé- 
nius , s 'étoient. trompés , non pas seulement sur le 
fait , mais encore sur le droit , et qu'on ne pouvoit 
signer en conscience le Formulaire , qu en excep> 
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tant d*ane manière bien prononcée ce même semt 
de Janaénins. Il accusa de foiblesse les solitaires 
dePort-Rojal : il leur dit nettement que dans leurs 
différents écrits ils avoient eu trop d egafd à 
l'utilité présente , et que, comme elle ay oit chang;é 
selon les divers temps, ils s etoient trop prêtés aux 
circonstances. L'élévation de son âme et la droi-- 
ture de son esprit ne vojoient plus dans tous ces 
tempéraments que des subterAiges inventés par le 
besoin , condamnables aux yeux des hommies^, et 
absolument indignes des véritables défenseurs de 
KÉglise. On répondit à ces reproobes en expli> 
quant au long, et d'une manière ingénieuse, les 
aojens de souscrire au Formulaire sans blesseï; sa 
conscience , et peut-étie sans déplaite au Gouver- 
nement. Mais toutes ces explications ne fitent point 
changer de sentiment à Pascal : elles eurent même 
an effet opposé à celui qu'on désiroit ; elles occar 
sionnèrent quelque refroidissement dans ses liai-* 
sons avec les solitaires de Port-Royal. .Cette petite 
mésintelligence , qu'on ne cacha point de part et 
d'autre, fat dans la suite la source d'un malen- 
tendu assez singulier , dont les jésuites voulurent 
tirer avantage. M. Beurier , curé de Saint-Étienne- 
du-Mont, homme pieux, mais d'ailleurs peu ins- 
truit, qui. assista Pascal dans sa dernière maladie' * 
ajant entendu dire vaguement à cet homme cé- 
lèbre qu'il ne pensoit pas comme les solitaires de 
Port-Rojal sur les matières de la grâca^ crut que 
ces paroles- signifioient qu'il pensoit comme leurs 
adversaires. Il n'imaginoit pas qu'on pût ttre plus 
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janséniftte , s'il est permis de parier ainsi , que Ni- 
cole et Amauld. Trois années environ' s'étoient 
écoulées «lepuis la mort de Pascal , lorsque M. Beu- ^ 
rier , sur le témoignage confus de sa mémoire , ttU 
testa par écrit à l'archeTêqué de Pands , Bardouin 
de Péréfixe , moliniste xélé , que Pascal lui arost - 
dit qu'il s'étoit séparé de» solitaires de Port-Jfcoy^ 
sur la question du Fdi?mulaire, et qaâ ne leur 
treuToit pas asse^ de soumission pour Im sain^: 
siège» C'étott précisément tout le contraire 1/es 
jéisuitM finent un pompeux étalage de cette décla- 
raltfon : ils n'avoieiiFt pu répondre aux Lettres pro- 
yinciàtes ; ils oherohoient à persuaderque l'auteur 
U» avoît rétractées , surtout les deux demiàiws , et 
qu'il avoit fini par adopter leur théologie. Mais 
ÏH jansénistes oon£ondix«nt aisément cette ridi- 
cUfle prétention. On opposa au témoignage de 
M. Benrier des témoignages contrains, -inftni- 
mettt pkis oirconstaïkïié» et plut poshifs; «t, ce 
^ui ne^laÎMoit aiioun doute , on produisit k» écrits • 
dans lesquels Pascal cxpliquoit lui-même ses sen-^^ 
timents. Frappé de ces preuves vidtorieusea , et 
rappelant mieux ses esprits , M. Beurier reconnut 
qu'il avoit mal pris tes paroles de son péhilent , et 
rétracta formellement sa^déolaration. Enfin les je* 
suites furent forcés de convenir que Pascal étoit 
mort dans les principes du jansénisme le plus ti^ 
goureux. 

Revenons & sa dernière mala^je.. Il fut attaqué^ 
au mors de juin i<>6a , d'une colique trèsi aiguë et 
presque continneile f qui ne lui permettoit que des 
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moments ^e sommeil. Les médecins qui le traî* 
toient, témoins de ses douleurs, jugeoient bien 
qu'elles affoiblissoient beaucoup son corps; mftii 
comme elles n'étoient accompagfnées d'aucun 
i^ptdme de fièyre, îls ne regardèrent pas son 
état comme dangereux. 11 étoit fort éloigné d'aroir 
la même sécurité ; du premier moment, il dit qu*on 
y seroit trompé , et qu'il mourfoit de cette mala^ 
die. Il se coiïfessa plusieurs fois , il voulut qu'on 
loi apportât le viatique ; àiàis, pour ne pas effi^ajer 
ses amis , il consentit aux délais qu'on lui deman^ 
doit, sur la parole' des médecins qui ne cessoient 
d'assarer que d'un jour à l'autre il seroit en état' 
d'aller recevoir la communion à l'église. Cepen- 
dant ses douleurs augmentoieht toujours : à la éo- , 
lique qui décluroit ses entrailles se joignirent de 
violents maux de tête , et des étourdissements très 
fréquents; bientdt ses souffrances devinrent in- 
supportables. Il étoit néanmoins tellement résigné 
à la volonté de Dieu , qu'il ne laissa jamais échap- 
per le moindre mouvement de plainte ou d'impa- 
tience. Son imagination, échauffée par l'ardeur 
du mal , n'étoit occupée que de projets de bienfai- 
sance et de charité. Il fit son testament , où les 
pauvres eurent la meilleure part : il auroit même 
désiré leur laisser tout son bien , si une telle dis- 
position n'eût été trop nuisible aux enfants de M. et 
madame Périer , quln'étoient pas riches. Du moins^ 
s'il ne pouvoit faire davantage pour les- pauvres » 
il vouloit mourir parmi eux : il demanda avec ins< 
taoce , pendant plusieurs jours , qu'on le trans- 
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portât aux Incurables ; et on ne put le faire revenir 
de cette idée qu'en lui promettant que, s'il gué- 
rissoit , il seroit libre de consacrer entièrement sa 
vie et ses biens au service des pauvres. Durant 
toutes ces agitations , il lui prit , le 1 7 août , une 
convulsion si forte, qu'on le crut mort. Ceux qui 
l'assistoient étoient désespérés de s'être refusés au 
désir ardent qu'il avoit témoigné tant de fois de 
recevoir l'Eucbaristie. Mais ils eurent la consola* 
tioQ de le voir revenir en pleine connoissance. 
Alors M. le curé de Saint-£tienne-du-Mont , en« 
trant avec le Saint-Sacrement : Voici, lui dit-il , 
ceiui que vaus avez tant désiré, Pascal se souleva de 
son lit de douleurs , et reçut le viatique avec un 
respect et une résignatiou qui arrachèrent des lar* 
mes à tous les assistants. Un moment après, ses 
convulsions le reprirent et ne le quittèrent plus : 
il mourut le 1 9 août 1 662 , à l'âge de trente-neuf 
ans et deux mois '. 

Son corps ayant été ouvert, on trouva qu'il 

» Pascal est enterré k Paris, à Saint-Étienne-du-Mont» 
sa paroisse , derrière le maître - autel^ pcès la chapelle de 
la Vierge , à main droite , au coin du pilier de la même 
chapelle. L'épitaphe qui suit fut appliquée à. ce pilier; 
mais on l'a transportée depuis au bas de l'église , au-des- 
Mis de la porte latérale à droite. 

Pro columna superiori , 
Sub tumulo marmoroot, 

Jacet BlAsius Pascal Glaromootanus, Stephani Pascal 
in Suprema apud Arvernos Subsidiorum Curia Praesidis 
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aToit Testomac et le foie Ûéitis , les intesttns gaa-' 
grenéd : on remarqua avec étonnement que son 
crâoe contenoit une quantité énorme de eeryeile , 
dont la substance étoit fort solide et fort con- 
densée. 

Tel fut cet homme extraordinaire , qui reçtrt en 
partage de la nature tous les dons de lesprit : géo- 
mètre du premier ordre; dialecticien profond, 
écrivain éloquent et sublime. Si on se rappelle 
que dans une vie très courte, accablée de souffran- 
ces presque continuelles , il a inventé la machine 
arithmétique , les principes du calcul des proba- 
bilités , la méthode pour résoudi'ë les problèmes 
de la roulette ; qu'il a fixé d'une manière irrévo- 
cable les opinions encore flottantes des savants 
par rapport aux effets du poids de l'air; qu'il a 
établi Je premier , sur des démonstrations géomé- 
triques, les lois générales de l'équilibre des li- 



filius. Post aliquot annos in severiori secessu et divinae 
legifl meditatione transactos, féliciter et religiose in pace 
Cbristi vita functns anno 1662, aetatis 39, die 19 au- 
gnsti. Optasset illc quidem prae paupertatis et humilitatis 
studio etiam bis sepulchri boDoribus carere , mortuusque 
etiamnum latere, qui vivus semper latere voluerat. Vcrum 
ejus hac in parte votis cum cedere non posset Plorinus 
Perier in eadem Subsidiorum Curia Ckynsiliarius , ac Gil- 
berlae Pascal , filasii Pascal sororis, conjux amantissimus, 
hanc tabulam posait, qua et suam in illum pietatem si- 
gnificarety et Cbristianos ad christiana precom ofl&cia sibi 
et defonoto profiUara Qohortaretnr. 
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queurs ; qu'il a écrit ua des ouvrages les plus par* 
faits qui ait paru dans la langue française; que 
dans ses Pensées U 7 a des morceaux d'une pro< 
fondeur e^ d unç éloquence incomparables : on 
sera porté à croire que chez aucun peuple , dans 
aucun temps , il n'a existé de plus jg^rand génie. 

Tous ceux qui l'approchoient , daus le commerce 
ordinaire de la vie , recon90Îssoient sa supério- 
rité : on la lui pardonnoit , parce qu'il ne la fai* 
soit jamais sentir. Sa conversation instruisoit sans 
qu'on s'en aperçût et qu'on pût en être humilié. 
Il étoit d'un«« indulgence extrême pour les défauts 
4'autrui. Seulement, par une suite de l'attention 
.qu'il 9voit de. réprimer en lui-même les mouve» 
ments.de l'amour-propre, il en auroit souffert dif- 
ficilement dans les autres l'expression trop mar- 
quée. 11 disoit à ce sujet qu'un honnête homme 
doit éviter de se nommer ; que la piété chrétienne 
anéantit le moi humain, et que la civilité humaine 
le cache et le supprime. On voit par les LcMre* pro^ 
vinciates, et par plusieurs autres ouvrages, qu'il 
étoit né avec un grand fonds de gaité : ses maux 
même n'yvoient pu parvenir à la détruire entière- 
ment. Il se pennettoit volontiers dans la société 
ces railleries douces et ingénieuses qui n'offensent 
points et qui réveillent la langueur des conversa- 
tions : elles avoient ordinairement un but moral ; 
ainsi , par exemple , il se moquoit avec plaisir de 
ces auteurs qui disent sans cesse : Man livre , num 
commentaire i mon histoire; ils feroieat mieux, ajou- 
toit'il plaisamment^ de dire : Notre livre, notre 
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«BwumeMaire , notre histoire, vu que d'ordinaire il y 
a em cela plus du bien d' autrui que du leur, 

H étoit en yénération dans sa famille , à (jui il 
aroit inspiré son goût pour les sciences » ses opi- 
nions théologiques , et surtout son amour pour la 
rertu. M. Périer , son beau-frère , mourut jen 1672, 
ayec la réputation d'nn excellent magistrat et d'un 
saint : les. sciences conserveront le souvenir de ce 
qu'il fit pour elles, en secondant les vues de Pascal 
sur la pesanteur de lair. Madame Périer mourut 
au mois d'avril 1687, à Paris , pendant un vojage 
qo elle j fit , ajant rempli tous les devoirs d une 
femme forte et d'une mère chrétienne. Jamais 
l'anion de ces deux époux ne fut troublée , parce 
qu'elle avoit la religion pour base. 
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PRÉFACE, ' 

Où Ton fait voir de qaelle manière ces Pensées ont été 
écrites et recueillies ; ce qui en a £iit retarder Finn 
pression ; quel était l6 dessein de hiuteur dans cet 
oorrage, et comment il a passé les dernières années de 
sa vie. 

Pascal, *jant quitté £»rt jeune Tétude des ma^ 
thématiques , de la physique , et des autres sciences 
proâraes , dans lesquelles il avoit fait un si grand 
progrès, commença, rers la trentième année de 
son âge , à s'appliquer à. des choses plus séri^sMés 
et plus releyées, et à s adbnner uniquement, autant 
qae sa santé le put permettre , à 1 étude de l'Écri- 
tare , da Pères , et de la morale chrétienne. 

Mais quoiqu'il n'ait pas moins' excellé 4lu$ ces 
•ortet de siences , comme il Ta JSien fait paroître 
pjir des ourrages qui passent pour assez açjbev^s 
en leur genre, ou peut dire néanmoins que, si 
Dieu eut permis qu'il eût travaillé quelque temps 
à celui qu'il avoit dessein de faire sur la religion , 
et auquel il rouloit employer to«t le reste de sa 
▼ie, cet ouyrage eût beaucoup surpassé tous les 
«Qtrei qu'on a vus de lui ; "parce qu'en effet les 
▼nés qu'il avoit sur ce sujet étoient infiniment au- 
deèuuB de celles qu'il avoit sur toutes les autres 
ebotes. 

Je crois qu'il u'^r.aura personne qui n'en soit 
facilement persuadé en voyant aeuleiitent le peu 
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que Ton en donne à présent, quelque imparÀlt 
qu'il paroisse ; et principalement sachant la ma«- 
nière dont il y a travaillé , et toute Thistoire du 
recueil qu'on en a fait. Voici comment tout cela 
s'est passé. 

Pascal conçut le dessein de cet ouvrage plu^ 
sieurs années avant sa mort : mais il ne faut pas 
néanmoins s'étonner s'il Ait si long-temps sans 
en rien mettre par écrit : car il avoit toujours 
accoutumé de songer beaucoup aux choses ,. et de 
les disposer dans son esprit avant que de les pro- 
duire au-dehors , pour bien considéier et examiner 
avec soin celles qu'il falloit mettre les premières 
ou les dernières , et l'ordre qu'il leur devoit don- 
ner Il toutes , afin qu'elles pussent faire l'effet qu'il 
désiroit. £t comme il avoit une mémoire excel- 
IçalAr^ et qu'on peut dire même prodigieuse, en 
sorte' qu'il a souvent assuré qu'il n'avoit jamais 
rien oublié de ce qu'il avoit une fois bien impnaié 
dans son esprit ; lorsqu'il s'étoit ainsi quelque 
temps appliqué à un sujet , il ne craignoit pas que 
les pensées qui lui ëtoient venues lui pussent ja- 
mais échapper ; et c'est pourquoi il différoît assez 
souvent de les écrire , soit q^ il n'en eàt pas le loi- 
sir , soit que sa santé , qui a presque toujours éjté 
languissante, ne fût pas assez forte pour lui perv 
isettre de travailler avec application. 

C'est ce qui a été cause que Ton a perdu à «a 
mort la plus grande partie de ce qu'il avoit déjà 
conçu touchant son dessein; car il n'a prévue rien 
écrit des pincipales raisons dont il vooloit se se»* 
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rit, (les fondements sur lesquels 11 prétendoit ap- 
|mjer son ouyrage , et de l'ordre qu'il youloit j 
garder ; ce qui étoit assurément très considérable. 
Tout cela étoit parfaitement bien grayé dans son 
esprit et dans sa mémoire ; mais , a^ant négligé de 
l'écrire lorsqu'il l'auroit peut-être pu faire , il se 
trou-ya , lorsqu'il l'auroit bien youlu , hors d'état 
d'j pouyoir du tout trayailler. 

Il se rencontra néanmoins une occasion il j ii 
enyiron dix ou douze ans , en laquelle on l'ooli- 
^ea , non pas d'écrire ce qu'il ayoit dans l'esprit 
.sur ce sv^jeVlà , mais d'en diçe quelque chose dfe 
yiye yoix. Il Iç tit donc en présence etàlaprièrede 
plusieurs personnes très considérables de ses amis. 
Il leur déycloppa en peu de mots le plan de tout 
sjou ouyrage ; il leur représenta ce qui en deyoit 
faire le sujet et la matière : il leur en rapporta en 
abrégé les raisons et les principe? , et il leur ex- 
.pliqua l'ordre et la suite des choses qu'il y you- 
loit traiter. Et ces personnes , qui sont aussi ca- 
pables qu'on le puisse être, de juger de ces sortes 
,de choses , ayouent qu'elles n'ont jamais rien en- 
.tendu de plus beau» de plus fort, de plus tou- 
chant, ni de plus conyaincant; qu'elles en furent 
charmées ; et que ce qu'elles virent de ce projet 
et de ce deosein dans un discours de deux ou trois 
. heures fait ainsi sur-le-champ , et sans ayoir été pré- 
médité ni tray aillé , leur fit juger ce que ce pour- 
roit;, être un jour , s'il étoit jamais exécuté et con- 
duit à .sa perfection par une personne dont elles 
connoissoient la force et la capacité ; qui ayoit 
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accoutumé de travailler tellement tous ses ou- 
Trages , qu'il ne se contentoit presque jamais de 
ses premières pensées, quelque honnes qu'elles 
parusseut aux autres; et qui a refait souvent, 
jusqu'à kuit ou dix fois , des pièces que tout autre 
que lui trou voit admirables dès la première. 

Après qu'il leur eut fait voir quelles sont les 
preuves qui font le plus d'impression sur l'esprit 
des hommes , et qui sont les plus propres à les 
persuader, il entreprit de montrer que la reli- 
gion chrétienne avoit autant de marques de cerr 
titude et d'évidence que les choses qui sont re- 
çues dans le mbnde pour les plus indubitables. 

l\ commença d'abord par une peinture de 
l'homme, où il n'oublia rien de tout ce qui le 
pou voit faire connoitre et au^dedans et au-dehors 
de lui-même, pt jusqu'aux plus secrets mouve- 
ments de son cœur. Il supposa ensuite un homme 
qui , ayant toujours vécu dans une ignorance gé- 
nérale, et dans l'indifférence k l'égard de toutes 
choses, et surtout à l'égard de soi-même, vient 
enfin à se considérer dans ce tableau, et à exa- 
miner ce qu'il est. H est surpris d'j découvrir 
une infinité de choses auxquelles il n'a jamais 
pensé; et il ne sauroit remarquer, sans étonné- 
ment et sans admiratijon , tout ce que Pascal liii 
fait sentir de sa grandeur et de sa bassesse , de 
ses avantages et de ses foiblesses, du peu de lu- 
mières qui lui reste, et des ténèbres qui l'envi- 
ronnent presque de toutes^ parts, et enfin de toutes 
les contraiiétés étonnantes qui se trouvent daiif 
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M natare. Il ne peut plus «près *^cela demenret 
dans l'indifférence, s'il a tant soit peu de raison; 
et quelque insensible qu'il ait été jusqu'alors, il 
doit souhaiter , après avoir ainsi connu ce qu'il est , 
de connoître aussi d'où il vient et ce qu'il doit 
devenir. 

Pascal, l'ajant.mis dans cette disposition de 
chercher à s'instruire sur un doiite si important, 
l'adre»»e premièrement aux philosophes , et c'est là 
qu'après lui avoir développé tout ce que les plus 
grands philosophes de toutes les sectes ont dit 
sur le sujet de l'homme, il lui fai£ observer tant 
4e défauts , tant de foiblesses , tant de contradic« 
tions , et tant de faussetés dans tout ce qu'ils en 
ont avancé, qu'il n'est pas difficile à cet homme 
de juger que ce n'est pas là où. il doit s'en tenir. 
îi lui ùtit ensuite parcourir tout l'univers et 
tous les âges, pour lui faire remarquer une infi- 
nité de religions qui s'y rencontrent ; mais il lui 
fait voir en même temps ,par des raisons si fortes eC 
si convaincantes , que toutes ces religions ncsbnt 
remplies que dé vanité, de folies , d'erreurs , d'é- 
garements et d'extravagances , qu'il n'y. trouve 
tien encore qui le puisse satisfaire. 

Enfin il lui fait jeter les yeux sur le peuple 
juif; et il lui en fait observer des circonstances 
•i extraordinaires , qu'il attire facilement son at- 
tention. Après lui avoir représenté tout ce que ce 
peuple a de singulier , il s'arrête particulièrement 
à lui faire remarquer un livre unique par lequel 
il se gouverne , et qui comprend tout ensemble 
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son histoire, sa loi et sa religion. A peine a-t-il 
ouvert ce livre, qu'il j apprend que le mohde 
est Touvrage d'un Dieu , et que c^est ce même 
Dieu qui à créé l'homme à son image , et qui l'a 
doué de tous les avantages du corps et de 1 es> 
prit qui convenoient à cet état. Quoiqu'il n'ait' 
rien encore qui le convainque de cette vérité , 
elle ne laisse pas de lui plaire; et la raison seule 
suffit pour lui faire trouver plus de vraisemhlaniRO 
'dans cette supposition, qu'un Dieu est l'auteur 
(des hommes et de tout ce qu'il y a dans l'uni- 
vers, que dans tout ce que ces mêmes hommes 
se sont imaginé par leurs projpres lumières. G« 
qui l'arrête en cet endroit , est de voir , par la pein- 
ture qu'on lui a faite de l'homme , qu'il est bien 
éloigné de posséder tous ces avantages qu'il a dû 
avoir lorsqu'il est sorti ides mains de son auteur;" 
mais il ne demeure pas long-temps dans ce doute ; 
car dès qu'il poursuit la lecture de ce même livre, 
il j trouve qu'après que l'homme eut été créé 
de Dieu dans l'état d'innocence, et avec toute' 
sorte de pei-fections , sa première action fut de se 
révolter contre son créateur, et d'emploj^er à l 'of- 
fenser tous les avantages qu'il en avoit reçus. 

Pascal lui fait alors comprendre que ce -crime 
aérant été le plus grand de tous les crimes en toutes 
ees circonstances , il avoit été puni non-seulement 
dans ce premier homme , qui* étant déchu par-l& 
de son état,* tomba tout d'un coup dans la misère, 
dans la foiblesse , dans l'erreur et dans l'aveugle- 
.ttent I mais encore dans tous ses descendants , à 
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qni ce même homme a communiqué et communi- 
quera encore sa corruption dans toute la suite des* 
temps. 

Il lai montre ensuite dirers endroits de ce lirre 
où il a découvert cette vérité. 14 lui fait prendre 
garde qu'il n'^ est plus parlé de Thomme que par 
rapport à cet état de foiblesse et de désordre; qu'il 
jest dit souvent que toute chair est corrompue, 
que les hommes sont abandonnés à leurs sens , et 
qu'il» ont une pente au mal dès leur Naissance. 11 
lui fait voir encore que cette première chute est la' 
source , non-seulement de tout ce qu'il y a de plus 
incompréhensible dans la nature de l'homme , mais 
aussi d'une induite d'effets qui sont hors de lui , 
et dont la cause lui est inconnue. Enfin il lui ve^ 
présente l'homme si bien, dépeint dans tout ce 
tivre, qu'il ne lui paroi t plus différent de la pre-^ 
mière image qu'il lui en a tracée. 

Ce n'est pas assez d'avoii* fait connoître à cet 
homme son état plein de misère; Pascal Ini ap-*. 
prend encore qu'il prouvera dans ce même livre de 
quoi se consoler. £t en effet , il lui Êiit remarquer 
qu'il j est dit que le remède est entre les mains 
de Dieu ; que c'est à lui que nous devons recourir 
pour avoir les forces qui nous manquent ; qu'il 
te laissera fléchir; et qu'il enverra même aux bornâ- 
mes un libérateur, qui satisfera pour eux , et qui 
suppléera à leur impuissance. 

Après qu'il lui a expliqué un grand nombre de 
remaixjues ti'ès particulières sur le livre de ce peu- 
ple, il lui fedt encore considérer que c'est le seul 

Pentévs. I« I® . • 
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qui ait parlé dignement de l'Être souverain, et 
^ui ait donné Tidcc d'une véritable religion. Il 
lui en fait concevoir l^s marques les plus sensibles 
qu'il applique à celles que ce livre a enseignées ; 
et il lui fait faire une attention particulière sur ce 
quelle 'fait consister l'essence de son culte dans 
l'amour du Dieu qu'elle adore ; ce qui est un ca- 
racrtère tout singulier, et qui la distingue visi- 
blement de toutes les autres religions, dont la 
fausseté paroit par le défaut de cette marque si 
essentielle. 

Quoique Pascal , après avoir conduit si avant 
cet homme qu'il s'étoit proposé de persuader in- 
sensiblement , ne lui ait encore rien dit qui le 
puisse convaincre des vérités qu'il lui a fait dé- 
couvrir, il Ta mis néanmoins dans la disposition 
<lc les recevoir avec plaisir, pourvu qu'on puisse 
lui faire voir qu'il doit s'^ rendre , et de souhaiti'r 
même de tout son cœur qu'elles soient solides et 
bien fondées, puisqu'il y trouve de si grandi 
avantages pour son repos et pour l'éclaircissement 
de ses doutes. C'est aussi l'état où devroit être 
tout homme raisonnable, s'il étoit une fois bien 
entré dans la suite de toutes les choses que Pascal 
vient de représenter : i\ y a sujet de croire qu'a- 
prçs cela il se reudroit facilement k toutes lei 
preuves que l'auteur apportera ensuite pour con- 
firmer la certitude et l'évidence de toutes ces vé- 
rités importantes dont il avoit parlé , et qui font 
le fondement de la religion chrétienne, qu'il avoit 
dessein de persuader. 
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Pour dire en peu cle mots quelque chose de ces 
preuves , après qu'il eut montré en jgénéral que les 
yérités dont il s'agissoit étoient contenues dans 
un livre de la certitude duquel tout homme de 
bon sens ne pouvoit douter, il s'arrêta principale- 
ment an livre de Moïse , où ces vérités sont parti- 
culièrement répandues, et il fit voir par un très 
grand nombre de circonstances indubitables , qu'il 
étoit également impossible que Moïse eût laissé 
par écrit des choses fausses , ou que. le peuple à 
qui il les avoit laissées s*j fi!^t laissé tromper, 
quand même Moïse auroit été capable d'être 
fourbe. 

Il parla aussi des grands miracles qui sont rap- 
portés dans ccvlivre; et comme ils sont d'une 
grande conséquence pour là religion qui y est en , 
seignécy H prouva qu'il n'étoit pas possible qu'ils 
ne fassent vrais , non-seulement par l'autorité du 
livre où ils sont contenus , mais encore par toutes 
les circonstances qui les accompngnent et qui lés 
rendent indubitables. 

Il fit voir encore de quelle manière toute la loi 
de Moise étoit figurative; que tout ce qui étoit ar- 
rivé aux Juifs n'avoit été que la figure des vérités 
accomplies à la venue du Messie ; et que , le voile 
qui couvroit ces figures ayant été levé, il étoit 
aisé d'en voir l'accomplissement et la consomma- 
tion parfaite- en faveur de ceux qui ont reçu Jésûs- 
CHaiST. 

Il entreprit ensuite de prouver la vérité de la 
^cïifirion ▼>»rles T>rophétie5; et ce ftit sur ce sujfet 
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qu'il s étendit beaucoup plus que sur les autres. 
Gomme il ayoit beaucoup travaillé là- dessus, et 
qu'il y avoit des vueaf qui lui étoieut toutes parti- 
culières , il les expliqua d'une manière fort intel- 
ligible : il en fit voir le sens et la suite ayec une 
facilité merveilleuse , et il les mit dans tout leur 
jour et dans toute leur force. 

Enfin, après avoir parcouru les livres de l'an^ 
cien Testament , et fait encore plusieurs observa- 
tions convaincantes pour servir de fondements et 
de preuves à la vérité de la religion , il entreprit 
encore de parler du nouveau Testament, et de 
tirer ses preuves de la vérité même de révangile. 

Il commença par Jésus-Cheist,; et quoiqu'il 
l'eût déjà prouvé invinciblement par les prophé- 
ties et par toutes les figures de la loi, dont od 
voyoit en lui l'accomplissement parfait, il apporta 
encore beaucoup de preuves tirées de sa personne 
même , de ses miracles , de sa doctrine et des cir- 
constances de sa vicr 

Il s'arrêta ensuite sur les apôtres ; et pour faii'e 
voir la vérité de la foi qu'ils ont publiée haute» 
ment partout , après avoir établi qu'on ne pouvoit 
les accuser de fausseté, qu'en supposant, ou qu'ils 
avoient été des fourbes, ou qu'ils avoient été 
trompés eux-mêmes , • il fit voir clairement que 
l'une et l'autre de ces suppositions ëtoit également 
imppssibile. , 

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui pouvoit 
servir à la vérité de l'histoire évangélique, faisant 
de très belles remarques sur l'évangile même , sur 
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lestjrledes évatigélistes , et sur leurs personne»; 
•ar les apôtres en particulier, et sur leurs écrit»; 
sur le nombre prodigieux de miracles; sur les 
martyrs ; sur les Saints ; en un mot , sur toutes les 
Toies par lesquelles la rei^ion chrétienne s'est en- 
tièrement établie. Et quoiqu'il n'eût pas le loisir, 
dans un simple discours , de traiter au long une 
si vaste matière , comme il avoit dessein de faire 
dans son ouvrage , il en dit néanmoins assez pour 
convaincre que tout cela ne pouvoit être Touvrajee 
des hommes , et qu'il n'j avoit que Dieu seul qui 
eût pu conduire l'événement de tant d'effiets diffé- 
rents qui concourent tous également à prouver 
d'une manière invincible la religion qu'il est venu 
lui-même établir parmi les hommes. 

\oi\k en substance les principales choses dont 
il entreprit de parler dans tout ce discours, qu'il 
ne proposa à ceux qui l'entendirent que comme 
l'abrégé du grand ouvrage qu'il méditoit; et c'est 
par le moyen d'un de ceux qui y ftirent présents 
qu'on a su depuis le peu que je viens d'en rap- 
porter. 

Parmi les fi*agments que l'on donne au public , 
on verra quelque chose de ce grand dessein : mais 
on y en verra bien peu ; et les choses mêmes que 
l'on y trouvera sont si iniparfiiîtes , si peu éten- 
dues , et si peu digérées , qu'elles ne peuvent donner 
qn'nne idée très grossière de la manière dont il se 
proposoit de les traiter. 

Au reste, il ne faut pas s étonner si, dans le peu 
qu on en donne , on n'a pas gardé son ordre et sa 
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suite pour la distribution des matières. Comme 
on n'avoit presque rien qui se suivit, il eût été 
inutile de s'attacher à cet ordre; et l'on s'est con^ 
tenté de les disposer à peu près en la manière 
qu'on a jugé être plus pC'Opre et plus convenable 
à ce que l'on en avoit. On espère même qn'il y 
aura peu de personnes qui, après avoir bien conçu 
une fois le dessein de l'auteur, ne suppléent d'eux- 
mêmes au défaut de cet ordre , et qui , en considé- 
rant avec attention les diverses matières répan- 
dues dans ces fragments , ne jugent facilement où 
elles doivent être rapportées, suivant l'idée de ce- 
lui qui les avoit écrites « 

Si l'on avoit seulement ce discours-là par écrit 
tout au long et en la manière qu'il ftit prononcé , 
l'on auroit quelque sujet de se consoler de la perte 
de cet ouvrage , et l'on pourroit dire qu'on en au- 
roit au moins un petit échantillon , quoique fort 
imparfait. Mais Dieu n'a pas |9ermis qu'il nous ait 
laissé ni l'un ni l'autre; car peu de temps après il 
tomba malade d'une maladie de langueur et de 
foibiesse qui dura les quatre dernières années de 
sa vie , et qui , quoiqu elle parût fort peu au-de- 
hors , et qu'elle ne l'obligeât pas de garder le lit 
ni la chambre,! ne laissoit pas de l'incommoder 
beaucoup , et de le rendre presque incapable de 
s'appliquer à quoi que ce iàt : de sorte que le plus 
grand soin et la principale occupation ' de ceux 
qui étoient auprès de lui étoit de le détourner 
d'écrire , et même de parler de tout ce qui deman- 
doit quelque contention d'esprit , et de ne l'entrete- 
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nir que de choses indiiSerentes et incapables de le 
fatiguer. 

C'est néanmoins pendant ces quatre dernières 
années de langueur et de maladie qu'il a fait et 
écrit tout ce que l'on a de lui de cet ouvrage qu'il 
méditoit , et tout ce que l'on en donne au' public. 
Car, quoiqu'il attendît que sa santé filt entière- 
ment rétablie pour j travailler tout de bon, et 
pour écrire les choses qu'il avoit déjà digérées et 
disposées dans son esprit, cependant, lorsqu'il lui 
survenoit quelques nouvelles pensées^ quelques 
vues , quelques idées , ou Aême quelque tour et 
quelques expressions qirtl prévoyoît lui pouvoir 
un jour servir pour son dessein , comme il n'étoit 
pas alors en .état de s y appliquer aussi fortement 
que lorsqu'il se portoit bien, ni de les imprimer 
dans son esprit et dans sa mémoire, il aimoit 
mieux en mettre quelque chose par écrit pour ne 
les pas'oublier ; et pour cela il prenoit le premier 
morceau de papier qu'il tijoùvoit sous sa main , 
Bur lequel il nettoit sa*pensée en peu de mots , et 
fort souvent même seulement à demi mot : car il 
ne récrivoit que pour lui, et c'est pourquoi il se 
contentoit de le foire fort légèrement', pour ne pas 
se fotiguer l'esprit,^ et d'y mettre seulement les 
choses qui étoient nécessaires pour le faire res- 
souvenir des vues et des idées qu'il avoit. 

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments 
qu'on trouvera dans ce recueil : de sorte qu'il ne 
fout pas s'étonner s'il y en a quelques-uns qui sem- 
blent assex imparfaits , trop courts et trop peu ex- 
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pliqués^dans lesquels où peut même trouver des 
termes et des expressions moins propres et moins 
élégantes. Il arrivoit néanmoins quelquefois , 
qu'avant la plume à la main ; il ne pouvoit s empê- 
cher , en suÎYiant son inclination , de pousser ses 
pensées , et de lès étendre un peu davantage, quoi- 
que ce ne fût jamais avec la même force et la même 
application desprit que s'il eût été en parfaite 
santé. Et c est pourquoi l'on en trouvera aussi 
quelques-unes plus étendues et mieux écrites , et 
des chapitres plus suivis et plus parfaits que les 
autres. 

Voilà de quelle mantfre ont été écrites ces Pen- 
sées. Et je crois qu'il n'y aura personne qui ne juge 
facilement , par ces légers commencements et par 
ces foibles essais d'une personne malade, qu'il 
n'avoit écrit que pour lui seul , et pour se remet- 
tre dans l'esprit des pensées qu'il craignoit de pei>* 
dre, qu'il n'a jamais revus ni retouchés , quel eût 
été l'ouvrage entier , s'il eût pu recouvrer sa par- 
faite santé et j mettre la dernière main , lui qui 
savoit disposer les choses dans un si beau jour et 
un si bel ordre , qui donnoit un tour si particu- 
lier , si noble et si relevé ,. à tout ce qu'il vouloit 
dire , qui avoit dessein de travailler cet ouvrage 
plus que tous ceux qu'il avoit jamais faits , qui y 
vouloit employer toute la force d'esprit et tous les 
talents que Dieu lui avoit donnés , et duquel il a 
dit souvent qu'il lui falloit dix ans dû santé pour 
l'achever. 

Comme l'on savoit le dessein qu 'avoit Pascal de 
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travailler sur la religion , l'on eut on très grand 
soin , après sa mort , de recueillir tous les écrits qu'il 
ayoit ùdn sur cette matière. On les trouva tous en^ 
semble enûlés en diverses liasses , mais sans aucun 
ordre , sans aucune suite , parce que , comme je 
l'ai déjà remarqué , ce n'étoit que les premières 
expressions de jes pensées qu'il écrivoit sur de pe- 
tits moroeaux de papier à mesure qu'elles lui ve- 
noient dans l'esprit. Et tout cela étoit si imparfait 
et si mal écrit, qu'on a eu toutes les peines du 
monde à le déchiffrer. 

La première chose que l'on fit -fut de les faire 
copier teb qu'ils étoient , et dans la même confu- 
sion qu'on les avoit trouvés. Mais lorsqu'on les vit 
en cet état , et qu'on eut plus de facilité de les lire 
et de les examiner que dans les originaux , ils pa- 
rurent d'abord si informes , si peu suivis , et la 
plupart si peu expliqués , qu'on fut fort long-temps 
sans penser du tout à les faire imprimer , quoique 
plusieurs personnes de très grande considération 
le demandassent souvent avec des instances et des 
sollicitations fort pressantes ; parce que l'on jugeoit 
bien qu'en donnant ces écrits en l'état où ils étoient , 
on ne pouvoit pas remplir l'attente et l'idée que 
tout le monde avoit de cet ouvrage , dont on avoit 
déjà beaucoup entendu parler. 

Mais enfin on fut obligé de céder à l'impatience 
et au grand désir que tout le monde témoignoit 
de les voir imprimés. Et l'on s'j porta d'autant 
plus aisément, que l'on crut que ceux qui les li- 
.roient seroient assez équitables pour faire le dis- 

Digitized by VjOOQIC 



Il8 PnÉFACE. 

cernem^nt d'un dessein ébauché d'arec une* pièce 
achevée , et pour juger de Tourrage par 1 échan- 
tillon , quelque imparfait qu'il fût. Et ainsi l'on se 
résolut de le donner au public. Mais comme il y 
avoit plusieurs manières de l'exécuter , l'on a été 
quelque temps à se déterminer sur celle que l'on, 
devoit prendre. 

La première qui yint dans l'esprit , et celle qui 
étoit sans doute la plus facile, éitoit de les faire 
imprimer totit de suite dans le même état ou on 
les ayoit trouvés. Mais Ton jugea bientôt que , de 
le faire de cette sorte , c'eût été perdre presque tout , 
le fruit qu'on en pouvoit espérer , parce que 1«A 
pensées plus suivies, plus claires et plus étendues, 
étant mêlées et comme absorbées parmi tant d'au- 
très à demi digérées , et quelques-unes même pres- 
que inintelligibles à tout autre qu'à celui qui les 
avoit écrites , il y avoit tout sujet de croire que les 
unes feroient rebuter les autres , et que l'on ne 
considéreroit ce volume , grossi inutilement de tant 
de pensées in^parfaites , que comme un amas con- 
fus , sans ordre , sans suite , et qui ne pouvoit ser- 
vir à rien^ 

Il y avoit une autre manière? de donner ces 
écrits au public , qui étoit d'y travailler aupara- 
vant, d'éclaircir les pensées obscures, d'achever 
celles qui étoient imparfaites ; et , en prenant dans 
tous ces fragments le dessein de l'auteur , de sup- 
pléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il vonloit 
faire. Cette voie eût*été assurément la meilleure ; 
mais il étoit aussi très difficile de la bien exécuter. 
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L'on s'y est néanmoins arrêté assez long-temps , et 
Ton avoit en effet commencé à y travailler. Mais 
enfin on s'est résolu de la rejeter aussi-bien que la 
première, parce que l'on a considéré qu'il étoit 
presque impossible de bleu entrer dans la pensée 
et dans le dessein d'un auteui: , et surtout d'un au* 
leur tel que Pascal ; et que ce n'eût pas été donner 
son ouvrage , mais un ouvrage tout différente 

Ainsi , pour éviter les inconvénients qui se trou- 
voient dans l'une et l'autre de ces manières de 
faire paroitre ces écrits , on en a choisi une entre 
deux , qui est celle que l'on a suivie dans ce re- 
cueil. On a pris seulement parmi ce grand nombre 
de pensées celles qui ont. paru les plus claires et 
tes plus achevées } et on les donne telles qu'on les 
a trouvées ,■ sans y rien ajouter ni changer ; si ce 
n'est qu au lieu qu'elles étoient sans suite , sans 
liaison , et dispersées conftisément de côté et d'au- 
tre , on les a mises dans quelque sortç- d'ordre , et 
réduit sous les mêmes tiu^es celles qui étoient sur 
les mêmes sujets ; et l'on a supprimé toutes les 
autres qui étoient ou trop obscures, ou trop im^ 
parfsûtes. 

Ce n'est pas qu'elles ne continssent aussi de très 
belles choses, et qu'elles ne dissent capables de 
donner de grandes vues à ceux qui les enten- 
droient bien. Mais comme on ne vouloit pas tra- 
vailler à les éclaircir et à les achever , ellçs eussent 
été entièrement inutiles en l'état où elles sont. Et 
afin que l'on en ait quelque idée , j'en rapporterai 
ici seulement une pour servir d'exemple, et par 
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laquelle on pourra juger de toutes les autres que 
l'on a i-etranchées. Voici donc quelle est cette 
pensée , et en quel état on Ta trouvée parmi ces 
fragments : « Un artisan qui parle des richesses ,' 
<t un procureur qui parle de la guerre , de la 
a rOjauté , etc. Mais le riche parle bien des ri- 
te chesses , le roi parle froidement d un grand don 
a qu'il vient de faire , et Dieu parle bien de 
« Dieu. » 

Il j a dans ce fragment une fort be^e pensée : 
mais il j a peu de personnes qui la puissent voir ; 
parce qu'elle j est expliquée très imparfaitement 
et d'iine manière fort obscure , fort courte et fort 
abrégée ; en sorte que , si on ne lui avoit souvent 
ou! dire de bouche la même pensée^ il seroit di& 
cile de la reconnoitre dans une expression si cen- 
frise et si embrouillée. Voici à peu près à quoi elle 
consiste. 

Il avoit fait plusieurs remarques très particu- 
lières sur le st jle de l'Ecriture , et principalement 
de l'évangile, et il y trouvoit des, beauté» que 
peut-être personne n 'avoit remarquées avant lui. 
1:1 admiroit entre autres choses la naïveté , la 
simplicité , et , pour le dire ainsi , la froideur avec 
laquelle il semble que Jésus -Christ- j parle des 
choses les plus grandes et les plus relevées, comme 
sont , par exemple , le royaume de Dieu , la gloire 
que posséderont les Saints dans le ciel , les peines 
de l'enfer, sans s'y étendre, eomme ont fait les 
Pères et tous ceux qui ont éerit sur ces matière». 
£t il disoit que la véritable cause de cela étoit qu« 
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cA choses , <pù h la yérité sont infiniment grandes 
et relevées à notre égard , né le sont pas de même 
à l'égard de Jésus-C&hist ; et qu*ainsi il ne faut 
pas trouver étrange qu'il en parle de cette sorte 
sans étonnement et sans admiration ; comme l'on 
voit, sans comparaison, qu'un général d'armée 
parle tout simplement et sans s'émouvoir du siège 
d'une place importante , et du gain d'une grande 
bataille; et qu'un roi parle froidement d'une 
somme de quinze ou vingt millions , dont un par- 
ticulier et un artisan ne parieroient qu'avec de 
grandes exagérations. 

Yoilk quelle est la pensée qui est contenue et 
renfermée sons le peu de paroles qui composent ce 
fragment ; et dans l'esprit des personnes raisonna- 
bles , et qui agissent de bonne foi', cette considé- 
ration, jointe à quantité d'autres semblables , pou- 
voit servir assurément de quelque preuve de la 
divinité de Jésus-Christ. 

Je crois que ce seul exemple peut suffire , non- 
seulement pour faire juger quels sont à peu près 
les autres fragments qu'on a retranchés , mais 
aussi pour fure voir le peu d^application et la né- 
gligence , pour ainsi dire , avec laquelle ils ont 
presque tous été écrits ; ce qui doit bien convain- 
cre de ce que j'ai dit , que Pascal ne les avoit écrits 
en effet que pour lui seul , et sans présumer aucu- 
nement qu'ils dussent jamais paroitre en cet état^< 
Et c'est aussi ce qui tait espérer que l'on sera assea 
porté à excuser les défauts qui s'j pourront ren- 
contrer. 
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Que s'il se trouve encore dans ce recueil quel- 
ques pensées un peu obscures , je jpense que, pour 
peu qu on s j veuille appliquer , on leS compren- 
dra néanmoins très facilement » et qu'on demeu- 
rera d'accord que ce ne sont pas les moins belles , 
et qu'on a mieux !£ut de les donner telles qu'elles 
sont , que de les éclaircir par un grand nombre de 
paroles qui n'auroient servi qu'à les rendre traî- 
nantes et languissantes » et qui en auroient été une 
des principales beautés , qui consiste à dire 
beaucoup de choses en peu de mots. 

L'on en peut voir un exemple dans un des frag- 
ments du chapitre des Preuves de Jésus-Christ pfir 
les prophéties , qui est conçu en ces termes : « Les 
« prophètes sont mêlés de prophéties particulières, 
« et de celles du Messie : afin que les prophéties du 
« Messie ne fussent pas sans preuves , et que les 
« prophéties particulières ne fassent pas sans 
« fruit. » Il rapporte dans ce fragment la raisoQ 
pour laquelle les prophètes, qui n'avoient en vue 
que le Messie , et qui ,sembloient ne devoir pro- 
phétiser que de lui et de ce qui le regardoit , ont 
néanmoins souvent prédit des choses particulières 
qui paroissoient assez indifférentes et inutiles à 
leux dessein. 11 dit que c'étoit afin que ces événe- 
ments particuliers s 'accomplissant de jour en jour 
aux ^eux de tout le monde j, en la manière qu'ils les 
avoient prédits , ils fussent incontestablement re- 
connus pour prophètes , et qu'ainsi l'on ne pût dou- 
ter de la vérité et de la certitude de toutes les choses 
qu'ils prophétfsoient du Messie. De sorte que , par 
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ce mojen , les prophéties du Meçsie tiroient , en 
quelque façon , leurs preuves et leur autorité de 
ces prophéties particulières vérifiées et accomplies : 
et ces prophéties particulières servant ainsi à prou- 
ver et à autoriser celles du Messie , elles n etoient 
pas inutiles et infructueuses. Voilà le sens de ce 
fragment étendu et développé. Mais il n j a sans 
doute personne qui ne prît hien plus de plaisir de 
le découvrir soi-même dans les seules paroles do 
Tauteur, que de le voir ainsi éclairci et expliqué. 
Il est encore , ce me semhle , assez à propos p 
pour détromper quelques personnes qui pour- 
roient peut-être s'attendre de trouver ici des preu- 
ves et des démonstrations géométriques de l'exis^ 
tence de Dieu, de Timmortalité de Tâme, et de 
plusieurs antres articles de la foi chrétienne , de 
les avertit' que ce n'étoit pas là le dessein de Pas- 
cal. Il ne prétendoH point prouver toutes ces vé* 
rites de la religion par de telles démonstrationi 
fondées sur des principes évidents, capables de 
convaincre l'obstination des plus endurcis , ni par 
des raisonnements métaphysiques, qui souvent 
égarent plus lesprit qu'ils ne le persuadent; ni 
par des lieux communs tirés de divers effets de la 
nature, mais par des preuves morales qui vont 
plus au cœur qu'à l'esprit. C'est-à-dire qu'il vou- 
loit plus travailler à toucher et à disposer le cœur, 
qu'à convaincre et à persuader l'esprit; parce qu'il 
savoit que les passions et les attachements vicieux 
qui corrompent le cœur et la volonté , sont les 
plus grands obstacles et les prmoî*>«nx emi^^che- 
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menti que nous ayons k la foi , et que , pourvu 
qu'on pût lever ces obstacles , il n etôit pas diffi- 
cile de faire recevoir à lesiprit les 'lumières .et les 
raisons qui pouvoient le convaincre. 

On sera facilement persuadé de tout cela en li« 
saut ces écrits. Mais Pascal s en est encore expliqué 
lui-même dans un de ses fragments qui a été trouvé 
parmi les autres, et que l'on n'a point mis dans 
ce recueil. Voici ce qu'il dit dans ce fragment : «Je 
« n'entreprendrai pas ici de prouver par des raî- 
u sons naturelles, ou l'existence de Dieu, ou la 
u Trinité , ou l'immortalité de l'âme , ni aucune 
« des choses de cette nature ; non-seulement parce 
« que je ne me sentirois pas assez fort pour trouver 
u dans la nature de quoi convaincre des athées en- 
te durcis , mais encore parce que cette connois- 
« sance sans Jésus-Christ est inutile et stérile. 
« Quand un homme seroit persuadé que les pro- 
« portions des nombres sont des vérités immaté- 
« rielles , éternelles , et dépendantes d'une pre- 
c< mière vérité en qui elles subsistent et qu'on ap- 
u pelle Dieu , je ne le trouverois pas beaucoup 
« avancé pour son salut. » 

On s'étonnera peut-être aussi de trouver dans 
ce recueil une si grande diversité de pensées , dont 
il y en a même plusieurs qui semblent assez éloi- 
gnées du sujet que Pascal avoit entrepris de traiter. 
Mais il faut considérer que son dessein étoit bien 
plus ample et plus étendu que l'on ne se l'imagine, 
et qu'il ne se bomoit pas seulement à réfuter les 
raisonnements des athées , et de ceux qui combat- 
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tent quelques unes des vérités de la foi chrétienne. ^ 
Le grand amour et l'estime singulière qu'il aroit 
pour la religion faisoit que non>seulement il ne 
pouYOÎt souffrir qu'on la voulût détruire et anéan^ 
tir tout-à-fait , mais même qu'on la blessât et 
qu'on la corrompit en la moindre chose. De sorte 
qu'il vouloit déclarer la guerre à tous ceux qui en 
attaquent ou la vérité ou la sainteté ; c'est-à-dire 
non-seulement aux athées , aux infidèles et aux hé- 
rétiques , qui refusent de soumettre les fausses lu- 
mières de leur raison à la foi , et de reconnoitre les 
véritésqn'elle nous enseigne ; mais*méme aux Chré- 
tiens et aux catholiques , qui étant dans le corps 
de la véritable Église , ne vivent pas néanmoins 
selon la pureté ' des maximes de l'évangile , qui 
nous j sont proposées comme le modèle sur lequel 
nous devons nous régler et confbiteer toutes nos 
actions. 

Voilà quel étoit son dessein ; et ce dessein étoit 
assez vaste et assez grand pour pouvoir compren- 
dre la plupart des choses qui sont répandues dans 
ce recueil. U s'j en pourra néanmoins trouver 
quelques-unes qui ny ont nul rapport, et qui 
en effet n'y étoient pas destinées, cûmme, par 
exemple, la plupart de celles qui sont dans le 
chapitre des Pensées diverses , lesquelles on a aussi 
trouvées parmi les papiers de Pascal , et que l'on 
a jugé à propos de joindre aux autres ; parce que 
l'on ne donne pas ce livre-ci simplement comme 
mu ouvrage fait contre les athées ou sur la reli- 

II. 
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gion , maU comme un recueil de Pensées sur tm 
retigion , et sur quelques autres sujets. 

Je pense qu'il ne reste plus , pour achever cette 
préface, que de dire quelque chose de l'auteur 
après avoir parlé de son ourragc. Je crois que 
non-^euiement cela sera assez à propos , mais que 
ce que j'ai dessein d'en écrire pourra même être 
très utile pour faire connoître comment Pascal 
est entré dans l'estime et dans les sentiments (pi'il 
ayoit pour la teligion , qui lui firent concevoir 
le dessein d'entreprendre cet ouvrage. 

On voit , dans la préface des Traités de l'équi- 
iihre des liqueurs, de quelle manière ù a paSsé 
sa jeunesse , et le grand progrès qu'il y fit en peu 
de temps dans toutes les sciences humaines et pro- 
fanes auxquelles il voulut s'appliquer, et partie 
culièrement en la géométrie et aux mathématî' 
ques; la manière étrange et surprenante dont il 
les apprit à l'âge de onze ou douze ans; les pe- 
tits ouvrages qu'il faisoit quelquefois , et qui sur- 
pàssoient toujours beaucoup la force et la portée 
d'une personne de son âge; l'effort étonnant et 
prodigieux de son imagination et de son esprit 
qui parut dans sa machine arithmétique, qu'il 
inventa âgé seulement de dix-neuf k vingt ans; 
et enfin les belles expériences du vuide qu'il fit en 
présence d^s personnes les plus considéraÂ>les de la 
ville de Rouen , où il demeura quelque temps , pem- 
dant que le président Pascal son père j étoit em- 
ployé pour le service du roi dans la fonction d'in- 
tendant de justice. Ainsi je ne répéterai rien ici de 
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tout cela , et je me contenterai seulement de re> 
présenter en peu de mots comment il a méprisé 
toutes ces choses, et dans quel esprit il a passé 
les dernières années de sa TÎe, en quoi il n'a pas 
moins fait paroître la grandeur et la solidité de 
sa vertu et de sa piété , qu'il avoit montré aupa- 
rayant la force, l'étendue et la pénétration ad- 
mirable de son esprit. 

11 avoit été préservé pendant sa jeunesse par 
une protection particulière de Dieu , des vices où 
tombent la plupart des jeunes gens ; et ce qui est 
assez extraordinaire à un esprit aussi curieux que 
le sien^ il ne s'étoit jamais porté au libertinage 
pour ce qui regarde la religion, ajant toujours 
borné sa curiosité aux choses naturelles. Et il a dit 
plusieurs fois qu'il joignoit cette obligation à 
toutes les autres qu'il avoit à son père, qui, ajant 
lui-même un très grand respect pour la religion , 
le lui avoit inspiré dès l'enfance^ lui donnant pour 
maxime, que tout ce qui est l'objet de la foi ne 
sauroit l'être de la raison , et beaucoup moins j 
être soumis. 

Ces instructions , qui lui étoient souvent réité- 
rées par an père pour qui il avoit une très grande 
estime , et en qui il vojoit une grande science ac- 
compagnée d'un raisonnement fort et puissant, 
fiusoient tant d'impression sur son esprit, que, 
quelques discours qu'il entendit faire aux libertins , 
il n'en étoit nullement ému ; et , quoiqu'il fût fort 
jeune , il les regardoit comme des gens qui étoient 
daui ce faux principe , que laf raison humaine est 
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au-dessus âe toutes choses , et qui ne connoissoieut 

pas la nature de la foi. 

Mais enfin, après ayoir ainsi passé sa jeunesse 
dans des occupations et des diyertissements qui 
paroissoient assez innocents aux yeux du inonde , 
Dieu le toucha de telle sorte, qu'il lui fit com- 
prendre parfaitement que la religion chrétienne 
nous oblige à ne vivre que pour lui , et à n'avoir 
point d'autre objet que lui. Et cette vérité lui pa- 
rut si évidente , si utile et si nécessaire , qu elle le 
fit résoudre de se retirer , et de se dégager peu à 
peu de tous les attachements qu'il avoitaumonde 
pour pouvoir s'y aj^liquer uniquement. 

Ce désir de la retraite et de mener une vie plas 
chrétienne et plus réglée , lui vint lorsqu'il étoit 
encore fort jeune ; et il le porta dès-lors à quitter 
entièrement l'étude des sciences profanes ponr ne 
s'appliquer plus qu'à celles qui pou voient eontri- 
buer à son salut et à celui des autres. Mais de con* 
tinuelles maladies qui lui survinrent le détour* 
nèrent quelque temps de son dessein , et Tempe- 
chèrent de le pouvoir exécuter plus tôt qu'à l'âge de 
trente ans. 

Ce fut alors qu'il commença à j travailler toac 
de bon ; et , pour y parvenir plus facilement , et 
rompre tout d'un coup toutes ses habitudes, il 
changea de quartier , et ensuite se retira à la cam. 
pagne , où il demeura quelque temps ; d'où , étant 
de retour , il témoigna si bien qu'il vouloit quitter 
le monde , qu'enfin le monde le quitta.. 11 établit le 
règlement de sa vie dam sa retraite » sur deux 
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maximes principales, qui sont, de renoncer à tout 
plaisir et à toute superfluité. Il les avoit sans 
cesse devant les jeux, et il tâchoit de s y arancer 
et de s j perfectionner toujours de plus en plus. 

C'est l'application continuelle qu'il ayoit à ces 
deux grandes maximes qui lui faisoit témoigner 
une si grande patience dans ses maux et dans ses , 
maladies , qui ne Font presque jamais laissé sans 
douleur pendant toute sa yie ; qui lui faisoit pra- 
tiquer des mortifications très rudes et très sévères 
enver» lui-même : qui faisoit que non-seulement il 
refîisoit à ses sens toult ee qui pouvoit leur être 
agréable, mais encore qu'il prenoit sans peine, 
sans dégoût , et même avec joie , lorsqu'il le fal- 
loit , tout ce qui leur pouvoit déplaire , soit pour la 
nourriture , soit pour les remèdes : qui le portoit 
h. se retrancher tous les jours de plus en plus touit 
ce qu'il ne jugeoit pas lui être absolument néces^ 
saire , soit pour le vêtement, soit pour la nourri- 
ture , pour les meubles , et pour toutes les autres 
choses : qui lui donnoit un amour si grand et si 
ardent pour la pauvreté , qu'elle lui étoit toujours 
présente, et que, lorsqu'il vouloit entreprendre 
f|uelque chose , la première pensée qui lui venoit 
en l'esprit, étoit de voir si la pauvreté pouvoit 
être pratiquée , et qui lui iisiisoit avoir en même 
temps tant de tendresse et.tant d'affection pour les 
- pauvres, qu'il ne leur a jamais pu refuser Tau- 
môme , et qu'il en a fait même fort souvent d'assez 
considérables , quoiqu'il n'en Ht que de son néces- 
saire : qui faisoit qu'il ne pouvoit souffrir qu'on 
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cherciiât ayec soin toutes ses comoiodités, et qu'il 
blâmoit tant cette recherche curieuse et cette fan* 
taisie de vouloir exceller en tout , comme de se 
servir en toutes choses des meilleurs ouyriers , d'a- 
voir toujours du meilleur et du mieux fait, et 
ïnille autres choses semblables qu'on fait sans 
scrupule , parce qu'on ne croit pas qu'il j^ ait de 
mal, mais dont il ne jugeoit pas de même; et 
enfin qui lui a fait faire plusieurs actions très 
remarquables et très chrétiennes , que je ne rap- 
porte pas ici ,' de peur d'être trop long , et parce 
que mon dessein n'est pas d'écrire sa vie, mais 
seulement de donner quelque idée de sa piéyté et 
de sa vertu. 
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PREMIÈRE PARTIE, 

Contenant les Pensées c[ui se rapportent à 
la philosophie, k la morale et aux belles- 
lettres. 



ARTICLE PREMIER. 

DE I.*AtITOBITi £9 MATiÈRX DE PHllLOSOPBiC. 

Xje respect que l'on porte à l'antiquité est au- 
jourd'hui à tel point, dans les matières où il de- 
▼roit avoir le moins de force , que l'on se fait des 
oracles de toutes ses pensées, et des m^rstèrcs 
même de ses obscurités; que l'on ne peut plus 
arancer de nouveautés sans péril ; et que le texte 
d'un auteur suffît pour détruire les plus fortes rai- 
sons. Mon intention n'est point de corriger un 
vice par un autre , et de ne faire nulle estime des 
anciens , parce que l'on en fait trop ; et je ne pré- 
tends pA b^nir leur autorité pour relever le rai- 
•onnement tout seul , quoique l'on veuille établir 
leur autorité seule au préjudice du raisonnement. 
Mais parmi les choses que npus cherchons à con- 
noitre , il faut considérer que les unes dépendent 
seulement de la mémoire , et sont purement histo*- 
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riques , n'ajant alors pour objet que Je savoir ce 
que les auteurs ont écrit; les autres dépendent 
seulement du raisonnement , et sont entièrement 
dogmatiques , ayant pour objet de chercber à dé- 
couvrir les vérités cachées. Cette distinction doit 
servir à régler l'étendue du respect pour les an- 
ciens. 

Dans les matières où l'on recliercbe seulement 
de savoir ce que les auteurs ont écrit, comme dans 
l'histoire, dans la géographie , dans les langues, 
dans la théologie ; enfin dans toutes celles qui ont 
pour principe , ou le fait simple , ou l'institution ^ 
soit divine, soit humaine, il faut nécessaireinent 
recourir À leurs livres , puisque tout ce que l'on 
peut en savoir y est contenu : d'où il est évident 
que Von peut en avoir la con«oissance entière, et 
qu'il n'est pas possible d'j rien ajouter. Ainsi, s'il 
est question de savoir qui fut premier roi des 
François; en quel lieu les géographes placent le 
premier méridien; quels mots sont usités dans 
une langue morte, et toutes les choses de cette 
nature ; quels autres mojens que les livres pour* 
Toient nous y conduire ? Et qui pourra rien ajou- 
ter de nouveau à ce qu'ils bous en appiiennent, 
puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contiens 
nent ? C'est l'autorité seule qui peut nous en 
édaircir. Mais où cette autorité a la principale 
fotce , c'est dans la théologie , parce qu'elle y ese 
inséparable de la vérité , et que nous ne la oon* 
noissons que par elle : de sorte que , pour donner 
la certitude entière des matières les plus incom« 
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préhensibles à la raison , il suffit de les faire voir 
dans les livres sacrés; comme pour montrer l'in^ 
certitude des choses les plus yraisemblables , il 
£iut seulement faire yoir qu elles ny sont pas 
comprises ; parce que les principes de la théologie 
sont au-dessus de la nature et de la raison, et que, 
Tesprit de l'homme étant trop foible pour j arri- 
ver par ses propres efforts , il ne peut parvenir à 
ces hautes intelligences, s'il n j est porté par une 
force toute-puissante et surnaturelle. 

IJ n'en est pas de même des sujets qui tombent 
sous les sens ou sous le raisonnement. L'autorité 
j r..t inutile, la raison seule a lieu d'en connoitre; 
elles ont leurs droits séparés. L une avoit tantôt 
tout l'avantage; jci l'autre règne à son tour. £t 
comme les sujets de cette sorte sont proportionnés 
à la portée de l'esprit, il trouve une liberté toute 
entière de s j étendre : sa fécondité inépuisable 
produit continuellement, et ses inventions peu- 
vent être tout ensemble sans fin et sans interrup^ 
tion. 

C'est ainsi que la géométrie , l'arithmétique , la 
musique, la phjsique, la médecine, l'architec- 
ture, et toutes les sciences qui sont soumises à 
l'expérience et au raisonnement , doivent être, 
augniicntécs pour devenir parfaites. Les anciens 
les ont trouvées seulement ébauchées par ceux 
qui les ont précédas : et nous les laisserons à ceux 
qui viendront après nous en un état plus accom- 
pli que nous ne les avons reçues. Gomme leur per- 
iîection dépend du temps et de la peine, il est évi-r 
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dent qu'encore que notre peine et notne temps 
nous eussent moins acquis que leurs traraux sé- 
parés des'nôtrety tous deux néanmoins, foints en- 
•emble , doivent avoir plus d'effet que chacun en 
particulier. 

L'éclaircissement de. cette différence doit noua 
faire plaindre l'ayeuglement de ceux qui appor- 
tent la seule autorité pour preuve dans les ma- 
tières physiques , au lieu du raisonnement ou des 
expériences ; et nous donner de Thorreur pour la 
malice des autres , qui emploient le raisonnement 
seul dans la théologie, au lieu de l'autorité de 
l'Ecriture et des Pères. 11 faut relever le courage 
de ces gens timides c{ui n'osent rien inventer en 
ph^rsique; et confondre l'insolence de ces témé- 
raires qui produisent des nouveautés en théo> 
logiez 

Cependant le malheur du siècle est tel , qu'on 
voit beaucoup d'opinions nouvelles en théologie, 
inconnues à toute l'antiquité, soutenues avec obs- 
tination, et reçues avec applaudissement; au lieu 
que celles qu'on produit dans la phjsique , quoi- 
qu'en petit nombre, semblent devoir être con- 
vaincues de fausseté dés qu'elles choquent tant 
soit peu les opinions reçues : comme si le respect 
qu'on a pour les anciens philosophes étoit de de- 
voir, et que celui que l'on porte aux plus anciens 
des Pères étoit seulement de bienséance ! 

Je laisse aux personnes judicieuses à remarquer 
4'imporcance de cet abus, qui pervertit l'ordre des 
iciences avec tant d'injustice; et je crois qi^'il j en 
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aora peu qui ne souhaitent que nos reekercfaea 
prennent un autre cours , puisque les înTentiona 
nouyelies sont infailliblement des erreurs dans les 
matières théolojgiques , q'ue Ton profane impuné- 
ment; et quelles sont absolument nécessaires 
pour la perfection de tant d'autres sujets d'un or^ 
dre inférieur, que toutefois on n'oseroit toucher. 

Partageons ayec plus de justice notre crédulité 
et notre défiance ; et bornons ce respect que nous 
ayons pour les anciens. Comme la raison le fait 
naître , elle doit aussi le mesurer ; et considérons 
que , s'ils fussent demeurés dans cette retenue de 
n'oser rien ajouter aux connoissances qn'iharoient 
reçues , ou que ceux de leur temps eussent fait la 
même difficulté de recevoir les nonyeautés qu'ils 
leur offiroient, ils -se «croient priyés e^x-^mémes et 
leur postérit^é du fruit de leurs inyentions. 

Comme ils ne. se sont servis de celles qui leur 
ayoient été laissées- que comme de moyens pont 
en avoir de nouyelies , et que cette heureuse har« 
diesse leur a ouvert le chemin aux grandes choses, 
nous devons prendre celles qu'ils nous ont acqui-» 
ses de la même sorte; et , à letir exemple , en faire 
les moyens , et non pas la fin de notre étude ; et 
ainsi tâcher de le» surpasser en les imittant. Car 
qu'y a-t-il de plus injuste que de ti,*aiter nos an* 
ci^ns avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux 
qui les ont pré<»édés, et d'avoir pour eux ce res- 
pect incroyable, qu'ils n'ont mérité de nous que 
parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux 
qui ont eu sur eux le même avantage? 
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Les secrets de la nature sont cachés ; quoiqu'elle 
agisse toujours , on ne découvre pas toujours sea 
effets : le temps les révèle d'Âge en âge ; et, quoique 
toujours égale en elle-même, elle n'est pasi tou- 
jours également connue. Les expériences qui nous 
en donnent l'intelligence se multiplient conti* 
nuellement; et comme elles sont les seuls princi- 
pes de la physique, les conséquences se multi- 
plient à proportion. 

C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui 
prendre d'autres sentiments et dé nouvelles opi- 
nions, sans mépriser les anciens et sans ing|:ati- 
tude envers eux , puisque les premières conuiDi»- 
sances qu'ils nous ont données ont servi de degrés 
aux nôtres; que, dans ces avantages, nous leur 
sommes redevables de l'ascendant que nous avons 
sur eux; parce que , s'étant élevés jusqu'à un cer- 
tain degré où ils nous ont portés , le moindre effort 
nous fait monter plus haut ; et avec moins de peine 
et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus 
d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des 
choses qu'il leur étoit impossible d'apercevoir.. 
Notre vue a plus d'étendue : et quoiqu'ils connus- 
sent aussi-bien que nous tout ce qu'ails pouvoient 
remarquer de la nature, ils n'en connoissoient pas 
tant néanmoins , et nous vojons plus qu'eux. 

Cependant il est étrange de quelle sorte on ré- 
vère leurs sentiaçents. On ùdt un crime de les con- 
tredire et un attentat d'y ajouter, comme s'ils n'a- 
Toient plus laissé de vérifiés à connoitre. 

N'est-ce pas là traiter indignement la raison de 
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rhomme, et la mettre en parallèle avec rinsti'nct 
des animaux , puisqu'on en àte la principale diffé- 
rence, qui consiste en ce que les effets du raisonne- 
ment augmentent sans cesse : au lieu que l'instinct 
demeure toujours dans un état égal ? Les ruches 
des abeilles étoient aussi bien mesurées il ja mille 
ans qu'aujourd'hui , et chacune d'elles forme cet 
hexagone aussi exactement la première fois que la 
dernière. 11 en est de même de tout ce que les ani'- 
maux produisent par ce mouvement occulte. La 
nature les instruit à mesure que la nécessité les 
presse ; mais cette science fragile se perd avec les 
besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans 
étqde , ils n'ont pas le bonheur de la conserver ; et 
toutes les fois qu'elle leur esf donnée , elle leur est 
nouvelle, puisque la nature n'ajant pour objet 
que de maintenir les animaux dans un ordre de 
perfection bornée, elle leur inspire cette science 
simplement nécessaire et toujours égale , de pebr 
qu'ils ne tombent dans le dépérissement , et ne 
permet pas qu'ils j ajoutent, de peur qu'ils ne 
passent les limites qu'elle leur a prescrites. 

;I1 n'en est pas ainsi de ï'homme , qui n'est pro- 
duit que pour l'infinité. Il est dans l'ignorance au 
premier âge de sa vie ; mais il s'instruit sans cesse 
dans son progrès : car il tire avantage, non-seule- 
ment de sa propre expérience, mais encore de 
celle de ses prédécesseurs ; parce qu'il garde tou- 
jours dans sa mémoire les connoissances qu'il s'est 
une fois acquises , et que celles des anciens lui 
•ont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont 
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laissés. Et comme il conserve ces connotssances , 
il peut aussi les augmenter facilement; de sorto 
que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte 
dans le même état où se trouyeroient ces anciens 
philosophes , s'ils pouyoient ayoir vieilli jusqu'à 
présent, en ajoutant aux connoissances qu'ils 
ayoient , celles que leurs études auroient pu leur 
acquérir à la faveur de tant de siècles. De là vient 
qiie , par une prérogative particulière , non-seule- 
ment chacun des hommes s'avance de jour en jour 
dans les sciences , mais que tous les hcmmies en- 
semble j font un continuel progrès , à mesure que 
runiyers vieillit , parce que la même chose arrive 
«dans la succession des hommes que dans les. âges 
différents d'un parti<ôulier. De sorte que toute la 
suite des hommes , pendant le cours de tant de 
siècles, doit être considérée comme an même 
homme qui subsiste toujours ,et qui apprend con- 
tinuellement : d'où l'on voit avec combien d'in* 
justice nous respectons l'antiquité dans ses philo- 
sophes; car, comme la vieillesse est l'âge le plus 
distant de l'Cnfance , qui ne voit que la vieillesse 
de cet homme universel ne doit pas être cherchée 
dans les temps proches de sa naissance , mais dans 
ceux qui en sont les plus éloignés ? 

Ceux que nous appelons anciens étoient véri- 
tablement nouveaux en toutes choâes , et formoient 
l'enfance des hommes proprement; et comme nous 
avons joint à leurs connoissances l'expérience deà 
siècles qui les ont suivis , c'^st en nous que l'on 
peut trouver cette antiquité que nous révérons 
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dftn» les antres. Ils ddiyedt être admirés dans les 
conséquences qu'ils ont bien tirées du peu de prin- 
cipes qu'ils avoient, et ils doivent être excusés 
dans celles où ils ont plutèt manqué du bonhemr 
de l'iexpérience que delà force du raisonnement. 

Car, par exemple, n'étoient-ils pas excusablet 
dan» la pensée qu'ils ont eue pour la voie iactée, 
quand la foiblesse de leurs yeux n'ajant pas encore 
reçu le secours de l'art , ilis ont attribué cette cou- 
leur k une pins grande solidité eh cette partie dn 
ciel , qui renvoie la lumière avec plus de farce ? 
Mais ne serions-nous pas inexcusables de demeuiter 
dans la 'même pensée, maintenant qu'aidés des 
avantages que nous donne la lunette d'approche , 
nous y a\ons découvert une ' înfiiiité' de petites 
étoiles , dont là splendeur plus abondante nous a 
fait rcconnoître quelle est la véritable cause de 
cette blancheur ? 

N'a voient-ils pas aussi sujet de dire que tous les 
corps corruptibles étoient renfermés dans la sphère 
du ciel dfe la lune, lorsque , durant le cours de tant 
de siècle» , ils n*avoient point encore remalrqué de 
corruptions, ni de générations hors de cet espacé? 
Mais ne devons-nous pas assurer le contraire , lors- 
que toute la terre a vu sensiblement des comètes 
s'enflammer » , et disparoître bien loin au-delà de 
cette sphère ? 

C'est aiasi que sur le sujet du vuide , ils avoient 

* Ijb vraie natore des comètes étoit encore ignor* au 
temps de Pascad. 
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droit de dire que la nature n'en souflroit point; 
parce que toutes leurs expériences leur avoient 
toujours fait remarquer qu elle Tabhorroit et ne 
pouvoit le soufirir. Mais si les nouvelles expérien- 
ces leur ayoient été connues , peut*être auroient-ils 
trouvé sujet d^affirmer ce qu'ils ont eu sujet de 
nier, parla raison que le vuiden'avoit point encore 
paru. Aussi , dans le jugement qu'ils ont fait , que la 
nature ne souffroit point de vuide, ils nont en- 
tendu parler de la nature qu'en l'état où ils la eon- 
noissoient; puisque, pour le dire généralement, 
ce ne seroit pas assez de l'avoir vu constamment 
en cent rencontres , ni en mille , ni en tout antre 
nombre , quelque grand qu'il soit ; car s'il restoit 
un seul cas à examiner , ce seul cas su£Eiroit pour 
empêcher la décision générale. En effet , dans ton- 
tes les matières dont la preuve consiste en expé- 
riences , et non en démonstrations , on ne peut faire 
aucune assertion universelle , que par l'énuméra- 
tion générale de toutes les parties et de!touslesca8 
différents. 

De même, quand nous disons que le diamant 
est le plus dur de tous les corps , nous entendons 
de tous les corps que* nous connoissons , et nous 
ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que 
nouf ne connoissons point ; et quand nous disons 
que l'or est le plus pesant de tous les corps , nous 
serions téméraires de comprendre dans cette pro* 
position générale ceux qui ne sont point encore 
en notre connoissanceV quoiqu'il, ne soit pas im- 
possible qu'ils soient dkns la.natoire. 
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'Ainsi , sans contredire les anciens , nous pou- 
Tons assurer le contraire de ce qu'ils disoient ; et 
quelque face enfin qu'ait cette antiquité , la vérité 
doit toujours avoir l'avantage , quoique nouvelle- 
ment découverte , puisqu'elle est toujours plus 
ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues^ 
et que ce seroit ignorer la nature de s'imaginer 
qu'elle a commencé d'être an temps qu'elle a cem-;- 
mencé d'être connue.. 

ARTICLE II. 

BÉrLEXIOrifS SITR lA GÉOMÉTRIE: EN OÉHÉRAt^ 

O N peut avoir trois principaux objets dans l'étude 
de la vérité ; l'un , de la découvrir quand on la 
cherche ; l'autre , de la démontrer quand on la 
possède; le dernier, de la discerner d'avec le faux 
^uand on l'examine. 

Je ne parle point du premier. Je traite particu- 
lièrement du second , et il enferme le troisième. 
Car 81 l'on sait la méthode de prouver la vérité , 
on aura en même temps celle de la discerner; puis- 
qu*eii examinant si la preuve qu'on en donne est 
conforme aux règles qu'on connoît, on saura si 
elle est exactement démontrée. 

La géométrie , qui excelle en ces trois genres , 
a expliqué l'art de découvrir les vérités inconnues; 
et c'est ce qu'elle appelle analyse, et dont il seroit 
inutile de discourir, après tant d'excellents ou- 
vrages qui ont été faits. 
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Celui de démontrer les vérités déjà trouvées , et 
de les éclaircir de telle sorte, que la preuve en 
soit invincible , est le seul que je veux donner ; et 
je n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que la 
géométrie y observe ; car elle l'enseigne parfaite- 
ment. Mais il faut auparavant que je donne l'idée 
d'une méthode encore plus éminente eit plus ac- 
complie , mais où les hommes ne sauroient jar 
mais arriver : car ce qui passe la géométrie nous 
surpasse ; et néanmoins il est nécessaire d'en dire 
quelque chose , quoiqu'il soit impossible de lé 
pratiquer. 

Cette véritable méthode , qui formeroit les dé- 
monstrations dans la plus haute excellence , s'il 
étoit possible d'j arriver, consisterait en deux 
choses principales : l'une, de n'emplojer aucun 
terme dont on n'eût auparavant expliqué nette- 
ment le sens ; l'autre , de n'avancer jamais aucune 
proposition qu'on ne démontrât par des vérité* 
déjà connues, c'est-à-dire, en un mot, à dé^nir 
tous les termes , et à prouver toutes les proposi- 
tions. Mais, pour suivre l'ordre mêmç que j*ex> 
plique, il faut que je déclare ce que j'entends pajr 
définition. 

On ne reconnoit , en géométrie , que les feules 
définitions que les logiciens appellent defiaitioHf 
de nom , c'est-à-dire , que les seules impositions de 
nom aux choses qu'on a clairement désignées en 
termes parfaitement connue; et je ne parle que de 
celles-là seulement. 

Leur utilité et leur usage est d 'éclaircir et dV 
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brégter le discours , en exprimant , par le seul nom 
qu'on impose , ce qui ne pourroit se dire qu en 
plusieurs termes ; en sorte néanmoins que le nom 
imposé demeure dénué de tout autre sens , s'il en 
a, pour n'ayoir plus que celui auquel on le des- 
tine uniquement. En Toicî un exemple. 

Si Ton a besoin de distinguer dans les nombres 
ceux qui sont divisibles en deux également d*ayec 
ceul qui ne le sont pas , pour éyiter de répéter 
flouyent cette condition , on lui donne un nom en 
cette sorte : j'appelle tout nombre diyisible en 
deux également , nombre pair. 

Voilà une définition géométrique ; parce qu'a- 
près ayoir clairement désigùé une cbose, sayoir 
tout nombre diyisible en deux également, on liii 
donne un nom que l'on destitue de tout autre 
sens , s'il en a, pour lui donner celui de la chose 
désignée. 

D'où il paroit que les définitions sont très U" 
Ures, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être con- 
tredites ; car il n'y a rien de plus permis que de 
donner à une chose qu'on a clairement désignée 
un nom te^ qu'on youdra. Il faut seulement pren- 
dre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a 
d'imposer des noms , en donnant le même à deux 
choses différentes. Ce n'est pas que cela ne soit 
permis , pourvu qu'on n'en confonde pas les con- 
séquences , et qu'on ne les étende pas de l'une à 
l'autre. Mais si l'on tombe dans ce vice , on peut 
lui opppser un remède très sûr et très infaillible ; 
e'est de substituer mentalement la définition à la 
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place du défini , «t d ayoir toujours la défmition 
si présente, que toutes les fois quon parle, par 
«xemple , de nombre pair , on entende précisé- 
ment que c est celui qui est divisible en deux 
parties égales , et que ces deux choses soient tel- 
lement jointes et inséparables dans la pensée , 
qu'aussitôt que le discours- exprime lune, l'esprit 
j attache immédiatement lautre. Car les géomè- 
tres , et tous ceux qui agissent méthodiquement , 
n'imposent des noms aux choses que pour abréger 
le diseours, et non pour diminuer ou changer 
ridée des choses dont ils discourent. Et ils préten- 
dent que l'esprit supplée toujours la définition 
■entière aux termes courts , qu'ils n'emploient que 
pour éviter la confusion que la multitude des pa- 
roles apporte. 

Rien n'éloigne plus promptement et plus puis- 
samment les surprises captieuses des sopliistesque 
cette méthode , qu'il faut avoir toujours jprésente, 
et qui suffit seule pour bannir toutes sortes de dif- 
ficultés et d'équiyoques« 

Ces choses étant bien entendues , je reviens à 
l'explication du véritable ordre , qui consiste , 
comme je disois , à tout définir et à tout prouver. 

Certainement cette méthode seroit belle , mais 
elle est absolument impossible ; car il est évident 
que les premiers termes qu'on voudroit définir en 
supposeroient de précédents pour servir à leur 
explication , et que de même les première» propo- 
•itions qu'on voudroit prouver en^ supposeroient 
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d'autres qui les précédassent ; et ainsi il est clair 
^'on n'amyeroîl iamais aux premières r 

Aussi , en pous<rant les recherches de plus en 
pins , on arrive nécessairement à des mots pvimi* 
tifs qu'on ne peut plus définir, et kdes principes 
si clairs , qu'on n'en trouve plus qui le «oient da- 
vantage pour servir à letir preuve. 

D'où il paroit que les hommes sont dans une 
impuissance naturelle et immuable de traiter 
quelque science que ce soit dans un ordre absô« 
loment accompli ; mais il< ne s'ensuit pas de là 
qu'on doive abandonner toute sorte d'ordre. 

Car il j en a Un , et c'est celui de la géomé* 
trie, qui est à la vérité inférieur,, en ce qu'il est 
moins convaincant , mais non pas en ce qu'il est 
moins certain. Il ne définit pas tout , et ne prouve 
pas tout , et c'est en cela qu'rl est inférieur ; mais 
il ne suppose que des choses claires et cOnMantes 
par la lumière naturelle , et c'est pourquoi il eit 
parfaitement véritable f la nature le soutenant au 
défaut du discours^ 

Cet ordre le plus parfait entre les homme» 
consiste , non pas à tout définir ou à tout démon- 
trer ^ ni aussi à ne rien définir ou à ne rien dé- 
montrer , mais à se tenir dans ce milieu de n« 
point définir les chose» claires et entendues de 
tou» les hommes , et de définir toutes les autres , 
de ne point prouver toutes les choses connues des 
hommes , et de prouver toutes les autres. Contre 
«et ordre pèchent également ceux qui entrepre»* 
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nent de tout dé&iir et de tout prouver , et ceux 
qui négligent de le faire jdans les choses qui ne 
sont pas évidentes d'elles-mêmes. 
. C'est ce que la géométrie enseigne parfaite- 
ment. Elle ne définit aucune de ces choses, es pace^ 
temps j mouvement, nombre , égalité ^ ni les sembla- 
bles , qui sont en grand nombre ; parce que ces 
termes - là désignent si naturellement les choses 
qu'ils signifient , à ceux qui entendent la langue , 
que l'éclaircissement qu'on voudroit en faire apr 
porteroit plus d'obscurité que d'instruction. 

Car il n'j a rien de plus foible que le discours 
de ceux qui veulent définir ces mots primitifs. 
Quelle nécessité j a-t-il , par exemple /d'expliquer 
ce qu'on entend par le mot homme ? Ne sait-on pas 
assez quelle est la chose qu'on veut désigner par ce 
ten)[^e; et quel avantage pensoit nous procurer 
Platon , en disant que c'étoit un animal à deux 
jambes , sans plumes ? Comme si l'idée que j'en ai 
naturellement , et que je ne puis exprimer , n'étoit 
pas plus nette et plus sûre que celle qu'il me 
donne par son explication inutile , et même ridi- 
cule ; puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en 
perdant les deux jambes , et qu'un chapon ne l'ac^ 
quiertpas en perdant ses plumes. 

Il j en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'ex- 
pliquer un mot pour le mot mêm[e. J'eu sais qui 
ont défini la lumière en cette sorte : La lumière est 
un mouvement luminaire des corps lumineux , comme 
si on pouvoit entendre les mots de luminaire et dtf 
tumineuK itiDS celui de Iwniire, 
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On ne peut entreprendre de^ définir l'être sans 
tomber dans la même absurdité. Car on ne peut 
définir un mot sans commencer par celui-ci , c'est , 
soit qu'on l'exprime ou qu'on le seus-entende. 
i)onc pour définir l'être il faudroit dire , c'est ; et 
ainsi employer dans la définition le mot k définir. 

On Toit assez de là qu'il y a des mots incapa* 
blés d*être définis ; et si la nature n'ayoit suppléé 
à ce défaut par une idée pareille qu'elle a donnée 
à tous les hommes y toutes nos expressions seroient 
confiises ; au lieu qu'on en use avec la même assu- 
rance et la même certitude que s'ils étoient expli- 
qués d'une manière parfaitement exempte d 'équi- 
voques ; parce que la nature nous en a elle-mêmo 
donné , sans paroles , une intelligence plus nette 
que celle que l'arli nous acquiert par nos explica* 
tions. 

Ce n'est pas que tous les hommes aient la même 
idée de l'essence des choses que je dis qu'il est im- 
possible et inutile de définir; car , par exemple , Iç 
temps est de cette sorte. Qui pourra le définir ? £t 
pourquoi l'entreprendre , puisque tous les heaumes 
conçoivent ce qu'on veut dire en parlant du 
temps , sans qu'on le désigne davantage ? Cepen* 
dant il j a hilen de différentes opinions touchant 
l'essence- du temps. Les uns disent que c'est le 
mouvement d'une chose créée ; les autre» , la me- 
sure du mouvement , ete. Aussi ce n'est pas la na- 
ture dt ces choses que je dis qui est connue à tous : 
ce n'est simplement que le rapport entre le nom et 
la chose ; en sorte qu'àoette expression temps ,îous 
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portent 1a pensée vers lé même objet ; ce qui suffit 
pour faire que ce terme n'ait pas besoin d être dé- 
fini, quoique ensuite, en examinant ce que c'est 
que le temps ^ on yienne à diflférer de sentiment 
après s'être mis à j penser; car les définitions ne 
sont faites que pour défii^ner les choses que l'o» 
nomme , et non pas pour en montrer la nature. 

Il est bien permis d'appeler du nom de tempgl^ 
mouvement d'une chose créée ; car , comme j'ai dit 
tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. 
■ Mais ensuite de cette définition il j aura deux 
choses qu'on appellera du nom de temps : l'une est 
celle que tout le monde entend naturellement par 
ce mot , et que tous ceux qui parlent notre langue 
nomment par ce terme ; l'autre sera le mouvement 
d'une chose créée; car on l'appenera aussi de ce 
nom , suivant cette nouvelle définition. 

11 faudra donc éviter les équivoques , et ne pas 
confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra 
f as de là que la chose qu'on entend naturellement 
par le mot de temps soit en effet le mouvement 
d'une chose créée. Il a été libre de nommer ce» 
deux choses de même ; mais il ne le sera pas de les 
foire convenir de^nature aussi-bien que de nom, 

'Ainsi , si l'on avance ce discours , le temps est ie 
mouvement d'une chose créée, il faut demander ce 
qu'on entend par le mot de temps, G'e9t.4i-dire , si 
on lui laisse le sens ordinaire et reçu de tous , ou 
si on l'en dépouille pour lui donner en cette occa- 
sion celui de mouvement d'une chose créée. Si on 
h destitue de tout autre mus , on ne peut contre 
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dire , et ce sera une définition libre , eniaite de la> 
quelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses q^i 
auront ce même nom ; mais si on lui laisse son 
sens ordinaire , et qu on prétende néanmoins que 
ee qu'on entend par ce mot soit le mouvement 
d'une chose créée , on peut contredire. Ce n'est 
plus une définition libre, cest une proposition 
qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très évi- 
dente d'elle-même , et alors ce sera un principe et 
ua axiome, mais jamais une définition ; parce que, 
dans cette énonciation., on n'entend pas que le 
mot de temps signifie la même chose que ceux-ci , 
ie mouvement d'une chose créée , mais on entend que 
ce que Von conçoit par le terme de temps çoit ce 
mouvement supposé. 

Si je ne savois combien il est nécessaire d'en^ 
tendre ceci parfaitement , et combien il arrive à 
toute heure, dans les discours fàmiliers.et dans les 
discours de science, des occasions pareilles à ceUe« 
ci que j'ai donnée en exemple, je ne m y serois pas 
arrêté. Mais il me semble , par l'expérience que j'ai 
de la confusion des disputes , qu'on ne peut trop 
entrer dans cet esprit de netteté pour lequel je fais 
tout ce traité , plus que pour le sujet que j')r traite. 

Car combien y a-t*il de personnes qui croient 
avoir défini le temps quand ils ont dit que c'est 
la mesure du mouvement , en lui laissant cepen^ 
dant son sens ordinaire? et néanmoins ils out fait 
un^ proposition ^ et non pas une définition. Com- 
bien y en a^>4l de même qui croient avoir défini 
le ttiouyement quand ils ont dit/. Mùtus nec sim' 

i3. 
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piiciter motus , non mera pottntia est , sed actus entis 
in potentia? Et cependant, s'ils laissent au mot de 
mouvement son sens ordinaire , comme ils font , ce 
n'est pas une définition , mais une proposition ; et 
confondant ainsi les définitions, qu'ils appellent 
définitions de nom, qui sont les véritables défini- 
tions libres , permises et géométriques , avec, celles 
qu'ils appellent définitions de chose, qui sont pro- 
prement de's propositions nullement libres , mais 
au jettes à contradiction , ils s'y donnent la liberté 
d'en former aussi-bien que les autres : et chacun 
définissant les mêmes choses à sa manière , par une 
liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de 
'définitions que permise dans les premières , ils em- 
brouillent toutes choses ; et , perdant tout ordre et 
toute lumière , ils se perdent eux-mêmes , et s'éga- 
rent dans des embarras inexplicables.. 

On n'ji tombera' jamais en suivant l'ordre de la 
géométrie. Cette judicieuse science est bien éloi- 
gnée de définir ces mots primitifs , espace, temps, 
mouvement, égalité y majorité, diminution, tout, et 
les autres que le monde entend de soi*>même. Mais 
hors ceux-là , le reste des termes qu'elle emploie y 
sont teUement éolaircis et définis qu'on n'apasbe* 
soin de dictionnaire pour en entendre aucun } de 
sorte qu'en un mot tous ses termes sont parfaite- 
ment intelligible», eu par la lumiér&naturelle , ou 
par les définitions qu'elle en donne. 

Voilà de quelle soyte elle évite tous les vices 
qui peuvent se rencontrer dans le premier point, 
lequel consiste k définir les seules choses qui en 
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ont besoin. Elle en use de même à l'égard de. 
l'autre- point, qui consiste à prouvée les propo^ 
sitions qui ne sont pas éyidentes. 

Car quand elle est arrivée aux premières vérités 
connues , elle s'arrête là , et demande qu'en les acr 
corde, n'ajant rien de plus clair pour les prouver ; 
de- sorte que tout ce que la géométrie propose est 
parfaitement démontré , ou par la lumière natun 
relie , ou par les. preuves^ 

De là vient que si>cette science ne-définit pas et 
ne démontre pas toutes choses^ c'est par cette seule 
raison que cela nous est impossible. 

On trouvera peut-être étrange que la géomér 
trie ne puisse définir aucune des choses qu'elle a 
pour principaux oÈjets. Car elle qe peut définii 
ni le mouvement, ni les nombres, ni l'espace; et 
cependant ces trois choses sont celles qu'elle con- 
sidère particulièrement , ebselon la recherche des- 
quelles elle prend ces trois différents noms de 
méoaniqu€, à'arUhinéH(fU€f de géomé{rie, ce der- 
nier-nom appartenant au genre et à l'espèee. Mais 
on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que 
cette admirable science ne s^'attachant qu'aux 
choses les plus simples. , cette même qualité qui 
les rend dignes d'être ses objets les 'rend inca- 
pables d'être définies y de sorte q-ue. W manque 
de définition est plutôt une perfisction qu'un dé* 
faut , parce qu'il ne viei)t pas de leur obscurité , 
mais au contraire de leur extrême évidence , qui 
est telle , qu'encore qu'elle a'aitpas la conviction 
des démonstrations , elle en a toute la certiiud*. 
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Elle suppose dono que Tou sait quelle est la chose 
qu'on entend par ces mots, mouvement, nombre, 
eâpaoe; et sans s'arrêter à les déûnir inutilement, 
l>lle en pénètre la nature et en découvre les mer- 
tejlleuses propriétés. 

Ces trois choses, qui comprennent tout l'uni^ 
rers , selon ces paroles p Deus fecit omnia in pou' 
dere, in. numéro et mensura^ , ont une liaison réci- 
proque et nécessaire. Car on ne peut imaginer de 
fnouvement sans quelque chose qui se meuve , et 
cette chose étant une , cette unité est l'origine de 
tous les nombres, £t enfin le mouvement ne pou* 
vaut être sans espace , on voit ces trois choses eu* 
fermées dans la première. 

Le temps même y est aussi compris : car le mou-* 
vement et lé temps sont relatif l'un à l'autre ; la . 
promptitude et la lenteur, qui sont les différences 
des mouvements , ajaqt un rapport nécessaire avec 
)e temps. 

Ainsi il y a des propriétés communes à toutes 
ces; choses , dont la connoissaooe ouvre l'esprit 
aux plus grandes merycilles de la nature. 

La principale comprend le» deux infinités qui 
se rencontrent dans toutes ,. Tune de grandeur , 
l'autre de petitesse. 

Car quelque* prompt que soit un mouvement , 
on peut en concevoir un qui le soit davantage , et 
hâter encore ce dernier; et ainsi toujours à Fin-» 

' Omnia in mensura , et numéro, et pondère dispo* 
Buisti. Sap. XI^ 21, 
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fini y^sans jamais arriyer à un qui le sort de telle 
sorte qu'on ne puisse plus y ajouter : et, au con^ 
traire , quelque lent que soit un mouyemeiit , on 
peut le retarder davantage , et encore ce dernier ; 
et ainsi à l'infini , sans jamais arriver à un tel 
degré de lenteur , qu'on ne puisse encore en des- 
cendre à une infinité d'autres sans tomber dans 
le rjepos. De même , quelque grand que soit un 
nombre , on peut en concevoir un plus grand , 
et encore un qui surpasse le dernier ; et ainsi h 
l'infini , sans jamais arriver à un qui ne puisse 
plus' être augmenté : et , au contraire , quelque 
petit que soit un nombre , comme la centième ou 
la dix millième partie , on peut encore en conce- 
voir un moindre , et toujours à l'infini , sans arri- 
ver au zéro ou néant. Quelque grand que soit un 
espace , on peut en concevoir uu plus grand , et 
encore un qui le soit davantage ; et ainsi à l'in- 
fini y «ans jamais arriver à un qui ne puisse plus 
être aii^gmenté : et , au contraire , quelque petit 
que soit un espace , on peut encore en considérer 
un moindre , et toujours à l'infini , sans jamais 
arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune 
étendue. 

Il en est de même du temps. On peut toujours. 
en concevoir un plus grand sans dernier , et un 
moindre , sans arriver à un instant et à un pur 
néant de durée. 

C'c«t-à-dire , en un mot , que quelque mouive- 
ment , quelque nombre , quelque espace , quelque 
temps que ce soit, il j en a toujours un plus grand 
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et un moindre; cle sorte qu'ils se soutiennent toui- 
entre le néant et rin£[ni , étant toujours infiniment 
éloignés de ces extrêmes. 

Toutes ces vérités#ne peuvent se démontrer ; et 
cependant ce sont les fondements et les principe 
de la géométrie. Mais comme la cause ^ui les rend 
incapables de démonstration n est pas leur obscu* 
rite , mais au contraire leur extrême évidence , ce 
manque de preuve n'est pas un défaut , mais plu- 
tôt une perfection. 

D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir 
les objets , ni prouver les principes j mais par cetto 
seule et avantageuse raison , que les uns et lei 
Kutres sont dans une extrême clarté naturelle , quf 
convainc la raison.plus puissamment que ne feroit 
le discours. 

Car qu'j a-t-il de plus évident que cette vérité , 
qu'un nombre , tel qu'il soit , peut être augmenté j 
qu'on peut le doubler ; que la promptitude d'u» 
mouvement peut être doublée , et qu'un espace 
peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter 
qu'un nombre , tel qu'il soit , ne puisse être divisé 
par la moitié , et sa moitié encore par la moitié ? 
Car cette moitié seroit-elle un néant ? Et comment 
ces deux moitiés, qui seroient deux zéro , feroient- 
elles un nombre ? 

De même, un mouvement, quekpie lent- qu'il 
soit , ne peut-il pas être ralenti de moitié , en sorte 
qu'il parcoure le même espace danj» le double du 
temps, et ce dernier mouvement encore? Car sc- 
roit-K:e un pur repos? £t comment se pourroit-il 
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que ces denx moitiés de vitesse, qui seroient deux 
repos , fissent la pTemièr^ vitesse? 

Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne 
peut-il pas être divisa en deux, et ces moitiés en- 
core? Et comment pourroit-il se faire que ces 
moitiés fussent indivisibles, sans aucune étendue, 
elles qui , jointes ensemble , ont fait la première 
étendue ? 

11 n*j a point de connoissance naturelle daot 
rhonune qui précède celles-là , et qui les surpasse 
tn clarté. Néanmoins , afin qu'il y ait exemple dt 
tout y on trouve des esprits excellents en toutes 
autres choses, que ces infinités choquent, et qu^ 
ne peuvent , en aucune sorte , y consentir. 

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé 
qu*un espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai 
vu qaeJques-uns , très habiles d'ailleurs , qui ont 
assuré qu'un espace pouvoit être divisé en deux 
parties indivisibles , quelque absurdité qu'il s'j 
rencontre. 

Je me suis attaché à rechercher en eux quelle 
pouToit être la cause de cette obscurité, et j'ai 
trouvé qu'il n'j en avoitj qu'une principale , qui 
est qu'ils ne sauroient concevoir un continu divi< 
sible k l'infini; d'où ils concluent qu'il n'est pas 
ainsi divisible. C'est une maladie naturelle à 
l'homme , de croire qu'il possède la vérité direc- 
tement , et de là vient qu'il çst toujours disposé à 
nier tout ce qui lui est incompréhensible ; au lieu 
qu'en effet il ne connoit naturellement que le 
Dce ^ et qu'il ne doit prendre pour véritar 
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bies que lés choses dont 1^ contraire lui parod( 
faux. 

Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une pro- 
position est inconcevable , il faut en suspendre 1^ 
jugement, et' ne pas la nier à cette marque, mais 
en examiner le contraire ; et si on le trouve mani- 
festement faux, on peut hardiment affirmer la pre^ 
miére , toute incompréhensible qu'elle est. Appli- 
louons cette règle à notre sujet. 

Il n j a point de géomètre qui ne croie l'espace . 
divisible à l'infini. On ne peut non plus l'être 
sans ce principe qu'être homme sans «ame. Et 
néanmoins il n'y en a point qui -comprenne une 
division infinie; et l'on ne s assure de cette vérité 
que par cette seule raison , mais qui est certaine- 
ment suffisante, qu'on comprend parfaitement 
qu'il est faux qu'en divisant un espace , on puisse 
arrivera une partie indivisible, c'est-à-dire, qui 
n'ait aucune étenduer Car qu'j aj-t-il de plus ab-»" 
sûtde que de prétendre qu'en divisant toujours 
un espace, on arrivé enfin à une division telle, 
qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés 
reste indivisible et sans aucune étendue? Je vou* 
drois demander à ceux qui ont cette idée s'ils 
conçoivent nettement que deux indivisibles 8€ 
touchent : si c'est partout, ils ne sont qu'une 
m^me chose, et partant, les deux ensembi|« sont 
indivisibles; et si ce n'est pas partout, ce n'est 
donc qu'en use partie ; donc ils ont dés parties ^ 
donc il» ne sont pas indivisibles. 

Que s'iU confessent, comme en effet Bs-l'M 
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rouent qthantl on les en presse , que leur pco{K>8N 
tion est aussi inconcevable que l'autre ; qufls re« 
conno^ssent que oé n'est pas pa^p notre capacité k 
concèToir cet choses que nous devons juger de 
leur vérité, puisque, ces deux contraires étant tous 
deux inconceyaJbies , il est néanmoins nécessaire- 
nent certain que Kun des deux est véritable. 
- Mais.'qu'^ ees difficultés chimériques, et qui 
n'ont de pvo|ï0rtion qu'à notre fo^blessé , ils oppo- 
sant oes ^clÂrtéii naturelles et ces vérités solides : 
t*il ^oit véritable que l'espace fÙt composé d'un 
«trt|dn nombre fini d'indivisibles , il s'ensuivroit 
que deux espaces , dont chacun seroit carré, c'est-.. 
ihdire i égal et pareil de tous côtés , étant double* 
l'un de l'autre, l'un contiendroit un'^'hombre de 
cet indivisibles double du nombre des indivisi- 
bles de l'autre. Qu'ils retiennent bien cette pônsé.- 
quence, et qu'ils s'exercent ensuite à ranger des 
pointa fsn carrés , jusqu'à ce qu'ils en aient ren> . 
contré deux dont l'un ait le double des points de 
laotre; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il/'j 
a de géomètres au monde. Mais si la chose est na- 
tnrellement impossible, c'est-à-dire, s'il j a im- 
possibilité invincible à ranger des points en carrés, 
dont l'ui\ en ait le double de l'autre , comme je le 
démontrerois en ce lieu -là même ^ si la phose mé- 
sitoit qu'on s j arrêtât , qu'ils en tirent Ëi consê- 
qoence. 

Et pour les soulager dans les peines qu'ils an- 
foient en de certajines rencontres , comme à con- 
ecToir qu'on espace ait une infinité de divisibles , 



dbyCôogle 



l58 PENSÉES DE PASCAL, 

VU qu'on les parcourt en si peu de temps , il faut 
les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des 
choses aussi disproportionnées qu'est l'infinité des 
divisibles avec le peu de temps où ils sont par- 
courus : mais qu'ils comparent l'espace entier avec 
le temps entier, et les infinis divisibles de 1 '.espace 
avec les infinis instants de ce temps j et ainsi ils 
trouveront que l'on parcourt une infinité de divi- 
sibles en une infinité d'instants, et un petit espace, 
en un petit temps ; ea quoi il n'y a plus la dispro- 
portion qui les avoit étonnés. 

Enfin , s'ils trouvent étrange qu'un petit espace 
ait autant de parties qu'un grand, qu'ils enten- 
dent aussi qu'elles sont plus petites à mesure ; et 
qu'ils regardent le firmament au travers d'un petit 
verre, pour se familiariser avec cette connois- 
sance , en voyant chaque partie du ciel et chaque 
partie du verre. 

Mais s'ils ne peuvent comprendre que de* par- 
ties si petites , qu'elles nous sont imperceptibles , 
puissent ctre autant divisées que le firmament , il 
n'y a pas de meilleur remède que de les leur faire 
regarder avec des lunettes qui grossissent cette 
pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse, 
d'où ils concevront aisément que, par le secours 
d'un autre verre encore plus artistement taillé, on 
pourroit les grossir jusqu'à égaler ce firmament 
dont ils admirent l'étendue. £t ainsi, ces objets 
leur paroissant maintenant très facilement divisi- 
bles , qu'ils se souviennent que la nature peut in« 
finiment plus que l'art. 
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Car enfin , qui les a assurés que ces verres au- 
ront changé la grandeur naturelle de ces objets , 
ou «l'il» auront , au contraire , rétabli la véritable , 
que la figure de notre œil avoit changée et rac- 
courcie , comme font les lunettes qui amoindris- 
sent ? Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles ; 
mais il j a des temps de niaiser.* 

Il suffit de dire à des esprits elairs en cette map- 
tière que deux néants d étendue ne peuvent pas 
hdre une étendue. Mais parce qu'il j en a qui pré. 
tendent s'échapper h cette lumière par cette mer- 
veilleuse réponse, que deux néants d'étendue 
peuvent aussi -bien faire une étendue que deux 
unités , dont aucune n'est nombre , font un nom- 
bre par leur assemblage ; il faut leur repartir 
qu'ils ponrroient opposer de la même sorte que 
vingt mille hommes font une armée, quoique au- 
eun d'eux ne soit armé ; que mille maisons font 
nne viUe, quoique aucune ne soit ville; ou que 
les parties font le tout , quoique aucune ne soit le 
tout ; ou , pour demeurer dans la comparaison des 
nombres , que deux binaires font le quaternaire , 
et dix dixaines une centaine , quoique aucun ne 
le soit. Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste que de 
confondre , par des comparaisons si inégales , la 
nature immuabledes choses avec leurs noms libres 
et volontaires , et dépendant du caprice des hom- 
mes qui les ont composés. Car il est clair que, 
pour feciliter les discours, on a donné le nom 
d'armée à vingt mille hommes , celui de ville i 
phuteurs maisons ; celui de dixaine à dix unités , 
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et que de cette liberté naissent les noms d'unUé", 
binaire, quaternaire, dixaine, centaine, différents 
par nos fantaisies, quoique ces choses soient en 
effet de même genre par leur nature invariable , et 
qu'elles soient toutes proportionnées entre elles , 
et ne diffèrent que du plus ou duYnoins , et quoi- 
que , ensuite de ces noms , le binaire ne soit pas 
quaternaire, ni une maison une ville, non plus 
qu'une ville, n'est pas une maison. Mais quoique 
une maison ne joit pas une ville , elle n'est pas 
néanmoins un néant de ville; il j a bien de la dif- 
férence entre n'être pas une chose et en être un 
Qéant. 

Car , afin qu'on entende la chose à fond , il faut 
savoir que la seule raison pour laquelle l'unité 
n'est pas au rang des nombres , est qu'£uclide et 
les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique, 
ayant plusieurs propriétés à donner, qui conve- 
Boient à tous les nombres, hormis à l'unité, poui 
éviter de dire souvent qu'en tout nombre hors C unité, 
telle condition se rencontre; ils ont exclu l'unité de 
la signification du mot de nombre, par la liberté 
que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré 
des définitions. Aussi , s'ils eussent voulu , . ils en 
eussent de même exclu le binaire et le ternaire , et 
tout ce qu'il leur eût plu; car on en est maître, 
pourvu qu'on en avertisse : comme au contraire 
l'unité se met, quand on veut, au rang des noror 
bres, et les fractions de même. Et en effet, l'on est 
obligé de le faire dans les propositions générales^ 
pour éviter de dire k chaque fois à tout nombre etd 
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C unité et aux fractions, une tetie propriété convient; 
et c'est en ce sens indéfini que je Tai pris dans toat 
C8 qné j'en ai écrit. 

Mais le même Euclide, qui a 6té à l'nnité le nom 
de nombre, ce qui lui a été permis , pour, faire eiH 
tendre néanmoins qu'elle n'en est pas un néant, 
mais qu'elle est, au contraire, du même genre, 
définit ainsi les grandeurs homogènes : Les gran" 
deurSf dit-il, sont dites être de même genre, lorsque 
l'une f étant plusieurs fois multipliée , peut arriver* à 
surpasser l'autre; et -pAv conséquent, puisque l'unité 
peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser 
quelque nombre que ce soit, elle est de même 
genre que les nombres , précisément par son es- 
sence et par sa nature immuable , dans le sens du 
même Ëuclide , qui a voulu qu'elle ne fût pas ap- 
pelée nombre, 

11 n*en est pas de même d'un indivisible à l'égard 
d'une étendue ; car non<^eulement il diffère de 
nom, ce qui est volontaire, mais il diffère de 
genre, par la même définition ; puisqu'un indivi- 
sible , multiplié autant de fois qu'on voudra , est 
si éloigné de pouvoir surpasyr une étendue , qu'il 
ne peut jamais former qu'un seul et unique indi- 
visible ; ce qui est naturel et nécessaire , ainsi que 
pons l'avons déjà montré. Et comme cette der- 
nière preuve est fondée sur la. définition de cet 
4eux choses indivisible et étendue, on va achever et 
consommer la démonstration., 

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie , et 
Vêtendue est ce qui a diverses parties séparées, 
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Sur ce» définitions , je dis que deux indivisibles , 
étant unis , ne font pas une étendue. 

Car qu:^nd ils sont unis , ils se touchent chacun 
en une partie; et ainsi les parties par où ib se 
touchent ne sont pas séparées , puisque autrement 
elles ne se toucheroient pas. Or , par leur défini- 
tion ils n'ont point d'autres parties ; donc ils n'ont 
pas de parties séparées ; donc ils ne sont pas une 
étendue , par la définition de l'étendue qui porte 
la séparation des pa-rties. 

On montrera la même chose de tous les autres 
indivisibles qu'on j joindia, par la même raison. 
En partant, un indivisible, multiplié autant qu'on 
voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n'est 
pas de mémo genre que l'étendue , par la défini- 
tion des choses du même genre. 

Yoilà comment on démontre que les indivisi- 
blés ne sont pas de même genre que les nombres. 
0e là vient que deux unités peuvent bien faire un 
nombre , parce qu'elles sont de même genre ; et 
que deux indivisibles ne font pas une étendue, 
parce qu'ils ne sont pas de même genre. 

D'où l'on voit combien il y a peu de raison de 
comparer le rapport qui est entre l'unité et les 
nombres à celui qui est entre les indivisibles et 
l'étendue. 

Mais si l'on veut prendre dans les nombres une 
comparaison qui représente avec justesse ce que 
nous considérons dans l'étendue, il faut que ce 
soit le rapport du zéro aux nombres. Car le léro 
Q est pas du même genre que les nombres, parce 
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^'étant multiplié, il ne peut les surpasser. De 
sorte que c'est un véritable indivisible de nombre, 
comme l'indivisible est un véritable zéro d éten- 
due. On trouvera un pareil rappoit entre le repos 
et le mouvement , et entre un instant et le temps ; 
car toutes ces cboses sont hétérogènes à leurs gran- 
deurs, parce qu'étant infiniment multipliées, elles 
ne peuvent jamais faire que des indivisibles , non 
plus que les indivisibles d'étendue, et par la même 
raison. Et alors on verra une correspondance par- 
faite entre ces choses ; car toutes ces candeurs 
sont divisibles à l'infini , sans tomber dans leurs 
indivisibles, de sorte qu'elles tiennent toutes le 
milieu entre l'infini et le néant. 

Voilà l'aHmirable rapport que la nature a mis 
entre ces choses , et les deux merveilleuses infini' 
tés qu'elle a proposées aux hommes^ mon pas k 
concevoir, mais à admirer; et pour en finir la con- 
sidératicn par une dernière remarque , j'ajouterai 
que ces deux infinis, quoique infiniment différents, 
sont néanmoins relatifs l'un à l'autre de telle sorte, 
que la connoissance de l'un mène nécessairement 
à la connoissance de l'autre. 

€ar dans les nombres, de ce qu'ils peuvent 
toujours être augmentés, il s'ensuit al^solument 
qu'ils peuvent toujours être diminués , et cela est 
clair; car si l'on peut multiplier un nombre jus* 
qu'à cent mille, par exemple, on peut aussi en 
prendre une cent millième partie , en le divisant 
par le même nombre qu'on le multiplie ; et ainsi 
tout tetme d'augmentation deviendra terme df 
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division, en changeant l'entier en fraction. De 
sorte que l'augmentation infinie enferme nécessai- 
rement aussi la division infinie. 

Et dans l'espace , le même rapport se voit entre 
ces deux infinis contraires ^ c'est-à-dire, que, de 
ce qu'un espace peut être infiniment prolongé , il 
s'ensuit qu'il peut être infiniment diminué, comme 
il paroit en cet exemple : si on regarde au travers 
d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours di- 
rectement , il est clair que le lieu du corps dia- 
phane , où l'on remarque un point tel qu'on vou- 
dra du navire , haussera toujours par un flux con- 
tinuel , à mesure que le vaisseau liiit.. Donc , si la 
course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à 
l'infini , ce point haussera continuellement; et ce- 
pendant il n'arrivera jamais à celui où tombera le 
rayon horizontal mené de l'œil au verre , de sorte 
qu'il en approchera toujours sansy arriver jamais, 
'divisant sans cesse l'espace qui restera sur ce point 
horizontal , sans j arriver jamais'. D'où l'on voi< 
la conséquence nécessaire jqui se tire de l'infinité 
de l'étendue du cours du vaisseau à la division 
infinie et infiniment petite de ce petit espace res-( 
tant au-dessous de ce point horizontal. 

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons , 
et qui demeureront dans {a croyance que l'espace 
n'est pas divisible à l'infini , ne peuvent rien pré- 
tendre aux démonstrations géométriques; et quoi- 
qu'ils puissent être éclairés en d'autres choses , ils 
le seront fort peu en celles-ci. Car on peut aisément 
être très habile homme et mauvais géomètre. 

Mais ceux qui verront clairement ces vérités 
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pourront admirer la grandeur et la puissance de la 
nature dans cette double infinité qui nous envi- 
ronne de toutes parts; et apprendre ^ par cette 
considération 'merveilleuse, à se connoitre eux- 
mêmes , en se regardant placés entre une infinité 
et nn néant d'étendue /entre une infinité et un 
néant de nombre , entre une infinité et un néant 
de monyeiûent , entre une infinité et un néant de 
temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer son 
juste prix , et former des réflexions très important 
tes , qui valent mieux que tout le reste de la géo- 
métrie même. 

J*ai cru être obligé de faire cette longue consi- 
dération en faveur de ceux qui , ne comprenant 
pas d'abord cette double infinité , sont capables 
d'en être persuadés. Et, quoiqu'il j en ait plur 
sieurs qui aient assez de lumière pour s'en passer , 
il peut néanmoins arriver que ce discours , qui sera 
nécessaire aux uns , ne sera pas entièrement inutile 
aux autres. 

ARTICLE III. 

DE l'art de FEUSUADER. 

xj'art de persuader a un rapport nécessaire à la 
manière dont les hommes consentent à ce qu'on 
leur propose , et aux conditions des choses qu'on 
veut faire croire. 

Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par ou 
les opinions s'insinuent dans l'âme , qui sont ces 
deux principales puissances : l'entendement et la 
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volonté. La plus naturelle est celle de Icntende- 
ment ; car on ne devroit jamais consentir qu'aux 
vérités démontrées ; mais la plus ordinaire , quoi- 
que contre la nature , est celle de la volonté ; car 
tout ce qu'il j a d'hommes sont presque toujours 
emportés à croire, non pas par la preuve, mais 
par l'agrément. Cette voie est basse, indigne et 
étrangère : aussi tout le monde la désavoue. Cha- 
cun fait profession de ne croire , et même de n'ai- 
mer que ce qu'il sait ie mériter. 

Je ne parle pas ici des vérités divines , que je 
n'aurois garde de faire tomber sous l'art de per- 
suader ; car elles sont infiniment au-dessus de la 
nature; Dieu yeul peut les mettre dans l'âme, et 
par la manière qu'il lui plaît'. Je sais qu'il a voulu 
qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas 
de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette su- 
perbe puissance du raisonnement , qui prétend de- 
voir être juge des choses que la volonté choisit ; 
et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est 
toute corrompue par ses indiQ;nes attachements. Et 
de la vient qu'au lieu qu*en parlant des choses hu^ 
maines , on dit qu'il faut les connoitre avant que 
de les aimer, ce qui a passé en proverbe; les 
Saints , au contraire , disent , en parlant des choses 
diyines , qu'il faut les aimer pour les connoitre, et 
qu'on n'entre dans la vérité que par la charité, 
dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences. 

£n quoi il paroit que Dieu a établi cet ordre 
surnaturel , et tout contraire à l'ordre qui devoit 
être naturel aux hommes dans les choses naturelles, 
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Us ont néanmoins corrompu cet ordre, en fai- 
sant des choses profanes ce qu'ils dévoient faire 
des choses saintes , parce qu'en effet nous ne 
croyons presque que ce qui nous plait. Et de là 
Tient réioignement où nous sommes de consentir 
aux yérités de la religion chrétienne , toute oppo- 
sée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables , 
et nous vous écouterons , disoient les Juifs à 
Moise ; comme si l'agrément devoit régler la 
croyance ! Et c'est pour punir ce désordre par un 
ordre qui loi est conforme que Dieu ne yerise ses 
kimières dans les esprits qu'après avoir dompté la 
rébellion de la volonté par une douceur toute cé-^ 
leste , qui la charme et qui l 'entraine. 

Je ne parle donc que des vérités de notre por-, 
tée; et c'est d'elles que je dis que l'esprit et le 
cfleiir sont comme les portes par où elles sont re- 
çues dans l'âme ; mais que bien peu entrent par 
l'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en foule 
par les caprices téméraires de la volonté , sans le 
conseil du raisonnement! 

Ces puissances ont chacune leurs principes et 
les premier» moteurs de leurs actions. 

Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et 
connues k tout le monde, comme -que le tout est 
f4a» grand que sa partie , outre plusieurs axiomes. 
particuliers , que les uns reçoivent , et 'non pas 
d'antres; mais qui, dès qu'ils sont admise sont, 
aussi puissants , qtiotque faux , pour emporter la 
troj^nce , que les plus véritables. 

Qtux de la volonté sont de certains désirs na- 
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turelff et comxnunt à toua Xea hommes , comme 1# 
désir d'être heure\ix , c[ue^ pç^sonne ne peut ne pas 
avoir , outre plu^Ui^ objets pai^^çuliers que cha- 
cun suit pour 7 afn^r<^>ef qui> aj^a^t la force de 
nous plaire, son^«4iuf^ forts,* qu4^i^^ pernicieux 
en effet , pour fairj^^^g^r la Tt>l9n|||^ilë s'ils fai- 
soient son véritable l^onhenr« ' ^ 

Voilà pour ce qui ri:çarde les puissances qui 
nous portent à consei^fr. .- ^«: 

Mais pour les qualjUjjjAl^hoses que nous de- 
vons persuader , elles ^qwPm^u diverses. ^^ 

Les unes se tirent , par une co^nséeuence néces- 
saire, des principes communs et des V^^és avouées. 
Celles-là peuvent être infailliblement persuadai»; 
car , en montrant le rapport qu'elles ont aVee les 
principes abcordés , il 7 a une nécessité inévitable 
de convaincre } et il est impossible qu'elles ne 
soient pas reçues dans l'âme dès qu'on a pu les en* 
r6ler à ces vérités déjà admises. 

Il 7 en a qui ont une liaison étroit avec les ob> 
jets de notre satisfaction \ et celles-là sont encore 
reçues avec certitude. Car aussitôt qu'on fait aper- 
cevoir à l'âme qu'une chose peut la conduire à ce 
qu'elle aime souverainement , il est inévitable 
qu elle ne s'j porte avec joie. 

Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble , 
et avec les vérités avouées , et avec les désirs du 
cœur, sont si sûres de leur effet, qu'il n'jarien 
qui le soit davantage dans la nature ; comme , au 
contraire, ce qui n'a de rapport ni à nQS crojan<* 
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ces 9 ni à nos plaisirs , nous est importun / faux et 
absolument étranger. 

£n^ toute* ces rencontres il n'}r ai pointa douter. 
Mais il y en a où les choses qu'on veut faire croire 
sont ibien établies sur des vérités connues , mais 
qui sont en même temps contraires aux plaisirs 
qui nous touchent le plus. Et celles-là sont en 
grand péril de £ure voir, par une expérience qui 
n'est que trop ordinaire, ce que je disois au com^ 
mencement , que cette 4nie impérieuse , qui se van- 
toit de n agir que par ^raison , suit , par un choix 
honteux et téméraire , ce qu'une voloùté corrompue 
désire , quelque résistance que lesprit trop éclaira 
puisse y opposer. 

C'est alors qu'il se fait un balancement douteux 
entre la vérité et la volupté ; et que la c6nnoissance 
de l'une et le sentiment de l'autre font un com- 
bat dont le succès est bien incertain, puisqu'il 
faudroit , pour en juger , connoitre tout ce qui se 
passe dans le plus intérieur de l'homme , que 
l'homme même ne connoît presque jamais. 

11 paroit de là que, quoi que ce soit qu'on 
veuille persuader , il faut avoir égard k la personne 
k qui on en veut , dont il faut connoitre l'esprit et 
le cœur , quels principes il accorde , quelles choses 
il aime; et ensuite remarquer dans la chose dont 
il s'agit quel rapport elle a avec les principes 
avoués ou avec les objets censés délicieux , par les 
charmes qu'on leur attribue. De sorte que l'art de 
persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en 

i5 
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celui iîc convaincre , tant les hommes se gouver- 
nent plus par caprices que par raison î 

Or, de ces deux méthodes , l'une de convain- 
cre, l'autre d'agréer, je ne donnerai ici les règle», 
que de la première ; et encore an cas qu'on ait ac- 
cordé les principes , et qu'on demeure ferme à le» 
avouer v autrement je ne sais s'il y auroit un art 
pour accommoder les preuves à l'inconstance de 
nos caprices. L? manière d'agréer est bien, san» 
comparaison, plus difficile , plus subtile, plus 
utile et plus admirable ; aussi si je n'en traite pas , 
c'est parce que je n'en suis pas capable ; et je m y 
sens tellement disproportionné, que je crois pouir 
moi la chose absolument impossible. 

Ce n'est pas que je croie qu'il y ait des règles ' 
aussi sûres pour plaire que pour démontrer; et 
que celui qui les sauroit parfaitement connaître 
et pratiquer, ne réussit aussi sûrement à se faire 
aimer des rois et de toutes sortes de personnes, 
qu'à démontrer les éléments de la géométrie à 
ceux qui ont assez d'imagination pour en com- 
prendre les hjpothèses. Mais j'estime, et c'est 
peut-être ma fbiblesse qui me le fait croii-e, qu'il 
est impossible d'jr arriver. An moins je sais que, si 
quelqu'un en est capable , ce sont des personnes 
que je connois , et qu'aucun autre n'a sur cela de 
si claires et de si abondantes lumières. 

La raison de cette extrême difficulté vient de ce 
que les principes du plaisir ne sont pas fermes et 
stables. Ils sont divers en tous les hommes , et va* 
riables dftns chaque particulier, avec une telle di* 
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▼ersité , qu'il n j a point d'homme plus différent 
d'un autre que de^oi-meme , dans les divers temps. 
Un homme a d'autres plaisirs qu'ui^e femme ; un 
riche et un pauvre en ont de différents; un prince) 
an homme de guerre, un marchand, un bour- 
geois , un pajsan , les vieux , les jeunes , les sains , 
les malades, tous varient; les moine' res accidents 
les changent. 

Or il j a un art , et c'est celui que je donne , 
pour faire voir la liaison des vérités avec leurs 
principes, soit de vrai, soit de plaisir; pourvu 
que les principes qu'on a une fois avoués demeu^ 
rent fermés et sans être jamais démentis. 
' Mais comme il 7 a peu de principes de cette 
sorte , et que , hors de la géométrie , qii»i ne consi^ 
dère que des figures tr^s simples , il n'j a presque 
point de vérités dont nous demeurions toujours 
d'accord, et encore moins d'objets de plaisirs dont 
nous ne changions à toute heure , je ne sais s'il j 
a mojen de donner des règles fermes pour accor< 
der les discours à l'inconstance de nos caprices. 

Cet art , que j'appelle Vart de persuader j, et qui 
n'est proprement que la conduite des preuves mé- 
thodiques et parfaites, consiste en trois parties 
essentielles : à expliquer les termes dont on doi^ 
fte servir pa^ des déiiuiâons claires; à proposer 
des principes ou axiomes évidents , pour prouver 
les choses dont il s'agit; et à substituer toujours 
mentalement dans la démonstration les définitions 
à b piaciB des définis. 

La raison de cette méthode est évidente , puis- 
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qu'il scroit inutile de proposer ce qu'on vent 
prouver, et d'en entreprendre la démonstration, 
si on n'avoit auparavant défini clairement tous les 
termes qui ne sont pas intelligibles ; qu'il faut de 
même que la démonstration soit précédée de la 
demande des prinicipes évidents qui y sont néces- 
saires; car, si l'on n'assure le fondement, on ne 
peut assurer l'édifice ; et qu'il faut enfin , en dé- 
montrant , substituer mentalement les définitions 
à la place des définis, puisque autrement ontpour- 
roit abuser des divers sens qui se rencontrent dan» 
les tei-mes. Il est facile de voir qu'en observant 
cette méthode , on est sûr de convaincre , puisque 
les teimes étant tous entendus et parfaitement 
exempts d'équivoques par les définitions , et les 
principes étant accordés , si , dans la démonstra- 
tion , ou substitue toujours mentalement les défi- 
nitions à la place des défiais , la force invincible 
iies conséquences ne peut manquer d'avoir tout 
son effet. 

Aussi jamais une démonstration dans laquelle 
ces circonstances sont gardées n'a pu recevoir le 
moindre doute; et jamais celles où elles manquent 
pe peuvent avoir de force. 

Il importe donc bieu de les comprendre et de 
les posséder; et c'est pourquoi, pour rendre la 
chose plus facile et plus présente , je les donnerai 
toutes en peu de régies, qui enferment tout ce 
qui est nécessaire pour la perfection des défini' 
tipns , des atomes et des démonstrations , et pac 
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conséquent de la méthode entière des preuvet 
géométriques de l'art de persuader. 

Régies pour Us définitions^ 

I, N'entreprendre de définir aucune des chose» 
tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait 
point de termes plus clairs pour les expliquer. 

II, N'omettre aucun des termes un peu obscurs 
on équivoques sans définition. 

III, N'emplojer dans la définition des termes 
que des mots parfaitement connus , ou déjà expli-» 
qués^ 

Régks pour tes axiomes^ 

I. N'omettre aucun des principes nécessaire^ 
sans, avoir demandé si on l'accorde , quelque claiif 
et évident qu'il puisse être, 

II. Ne demander, en axiomes, que des choses 
parfaitement évidentes d'elles-mêmes. 

Rè^es pour les démonstrations» 

I. N'entreprendre de démontrer aucune des 
ehosea.qui sont tellement évidentes d'elles-mêmes j 
qu'on n'ait rien de plus dair pour les prouver. 

II. prouver toutesAes propositions un peu obs- 
cures , et n'employer à leur preuve que des axio- 
mes très évidents, ou des propositions déjà accor- 
dées ou démontrées^ 

III. Substituer toujours mentalement les défi- 
nitions^ à la place des définis, pour ne pas se trom* 
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pev par l'équivoque des termes que les définition» 
ont restreints.. 

Voilà les huit règles qui contiennent tous les 
préceptes des preuves solides et immuables , des- 
quelles il y en a trois qui ne sont pas absolument 
pécessaires , et qu'on peut négliger sans erreur ; 
qu'il est même difficile et comme impossible d'obi- 
sevver toujours exactement , quoiqu'il soit plus 
parfait de le faire autant qu!oi^ peut : ce sont les 
tvois premières de chacune des parties. 

Pqur le$ définitions, Ne défipir aucup des termes 
qui sont parfaitement connus. 

Pour les axiomef. N'omettre à demander aucun 
(Jes axiomes parfaitement évidents et simples. 

Pour les (lémons^raUons. Ne démontiep aucune 
des choses ti'ès connues d'elleST-mcmes, 

Car il est sans doute que ce n'est pas une grande 
faute dp défipir et d'expliquer bien clairement des 
choses, quoique très c|aipes d'pUes^j^êmes; ni d'o- 
mettre à demander par avance des axiomes qui 
ne peuvent être refusés au lieu où ils sont nétes- 
saires; ni enfin de pvouvçr des propositions qu'on 
accorderoit sans preuve, 

Mais les cinq autres règles sont d'une nécessité 
absolue ; et on ne peut s'en dispenser sans un dé- 
faut essentiel , et souvent sans erreur : c'est pou|^ 
quoi je les r^epr^ndrai ici en particulier. 

Règles nécessaires pour tes définitions, 

N'ome^tr§ aucun des termes un peu obscurs qu 
équivoques sans définition. ^ 
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N'empioy^er dans les définitions que des ter- 
mes parfaitement connus ou déjà expliqués. 

Règle nécessaire pour tes axiomes. 

Ne clemapder, ep axiomes,^ que des chosçs par" 
faitement évidentes. 

Règles nécessaires pour les démonstrations. 

Prouver toutes les propositions , en n'employant 
à leur preuve que des axiomes très évidents d euxr 
mèmes , ou dest^ propositions déjà démontrées ou 
accordées. 

N'abuser jamais de 1 équivoque des termes, en 
manquant dç substituer mentalement les défini- 
tions qui les restreignent et les expliquent. 

Telles sont les cinq règles qui forment tout ce 
qu'il j a de nécessaire pour rendre les preuves 
convaincantes, immuables, et, pour tout dire, 
géométriques ; et les huit règles ensemble les ren- 
dent encore plus parfaites. 

Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui 
se renferme dans ces deux principes : définir tous 
les noms qu'op impose : prouver tout , en substi- 
tuant mentalement Içs déiinitions à la place des 
définis. Sur quoi il me semble à propos de préve- 
nir trois objections principales qu'on pourra faire. 
L'une, que cette méthode n'a rien de nouveau; 
l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, sans 
qu'il soit nécessaire , pour cela , d'étudier les élé- 
ments de géométrie , j)uisqu'elle consiste en ces 
4ei« njots , qu'on sait à la première lecture i et 
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enfin qn elle est assez inutile , puisque son usage 
est. presque renfermé dans les seules matières géo- 
métriques. 

il faut donc faire voir qu'il n*j a rien de si in- 
connu, rien de plu» difficile à pratiquer, et rien 
de plus utile et de plus universel. 

Pour la première objection , qui est que ces rè- 
gles sont connues dans le monde , qu'il faut tout 
définir et tout prouver, et que les logiciens mêmes. 
\es ont mises entre les préceptes de leur art, je 
voudrois que la chose fût véritable , et qu'elle fàt 
si connue, que je n'eusse pas eu la peine de re- 
chercher avec tant de soin la source de tous lea 
défauts des raisonnements qui sont véritablement 
communs, Mais cela l'est si peu, que, si l'on en ex- 
cepte les seuls géomètres , en si petit nombre chez 
tous les peuples et dans tous les temps, on ne 
yoit personne qui le sache en effet. Il sera aisé de 
le faire entendre à ceux qui auront parfaitement 
compris le peu que j'en ai dit; &'ils ue l'ont pas. 
conçu parfaitement , j'avoue qu'ils n'y auront 
rien à y {ipprendre. 

Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces règles, 
et qu'elles aient asse;^ fait d'impression pour s'y 
en,raciner et s'j affermir ,^ ils sentiront} combien il y 
^ de différence entre ce qui est dit ici et ce que quel- 
ques logiciens en ont peut-être écrit d'app^rochan.t 
9}^ hasard , en quelques Ueux de leurs ouvrages. 

Ceu3^ qui ont l'esprit de discernement savent 
combien il j a de différence entre deux mots sem- 
blables^ selon les.lieux et les circonstances qui les 
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accompa^ent. Groira-t-on, en yérité, que dtoK 
personnes qui ont lu et appris par cœur le mdme 
livre le sachent également? si l'un le comprend 
eu sorte qu'il en sache tous les principes , la force 
des conséquences, les réponses aux objections 
qu'on peut j faire , et toute l'économie de l'on* 
Tts^e ; au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles 
mortes et des semences qui, quoique pareilles 4 
celles qui ont produit des artbres si fertiles , sont 
demeurées sèches et infructueuses dans l'esprit 
stérile qui les a reçues en yain.. 

Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les 
possèdent pas de la même sorte ; et c'est pourquoi 
l'incomparable auteur de VArt de conférer « s'ar- 
rête avec tant de soin à faire entendre qu'il ne faut 
pas juger de la capacité d'un homme par l'exceU 
lence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais 
au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours à 
la personne, qu'on pénètre, dit^l, l'esprit d'où il 
«fort ; qu'on tente s'il le tient de sa mémoire ou 
d'un heureux hasard ; qu'on le reçoive avec froi- 
deur et avec mépris, afin de voir s'il ressentira 
qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son 
prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui 
fera désavouer sur l'heure , et qu'on le tirera bien 
loin de cette pensée meilleure qu'il ne cro joit , 
pour le jeter dans une autre toute basse et ridi^ 
cule. Il faut donc sonder comme cette pensée est 

> MonUÎgne. fDe l'Art 4e conférer ) Eesais ^ 1. HX» 
chap. y. 
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logée en, êon auteur ; comment , par où , jusqu où 
il la possède : autrement le jugement sera préci- 
pité. 

Je youdrois demander à des personnes équita* 
blés , si ce principe , la matière est dans une incapa^ 
cité naturelle invincible de penser; et celui-ci, y> 
pense , donc je suis , sont en effet les mêmes dans 
l'esprit de Descartes et: d^ns l'esprit de saint Au- 
gustin , qui a dit la même chose douze cents ans 
Auparavant. 

En vérité , je suis bien éloigné de dire que Des- 
cartes n'en soit pas le véritable apteur, quapd il 
^e l'auroit appris que dans la lecture de ce gr9nd 
Saint; car je sais combien il y a dp différence cmtrq 
lécrire up mot à l'ayeuture , sans y faire une ré- 
^exion plus longue et p)us étendue , ^t apercevoir 
dans ce mot une spite admirable de conséquences, 
qui prouyept la d stipction des natures matérielle 
et spirituelle , pour en faire up principe ferme et 
soutenu d'une métaphysique entière, comme Des- 
cartes a prétendu faire Car, sans examiner s'il a 
réussi eflicacement dans sa prétentioq , je suppose 
qu il l'ait fait, pt c'est daps cette supposition qiîc 
jfi dis que ce mot est a^ssi différent dans ses écrits, 
d'ayec le même mot dans les autres qui l'ont dit en 
passapt, qu'un homme plein de vie et de force 
d ayec un homme mort, 

Tel dira une chose de soi-même , sans en com- 
prendre l'excellence , où un autre comprendra une 
suitç merveilleuse de conséquences qui nous fool 
4jre hardiment que ce n'est plus le même mot; et 
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qu'il ne le doit non plus à celui d*où il la appris , 
qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à celui 
qui en auroit jeté là semence , sans j penser et sans 
la connoître , ddnâ Une terre abondante qui en au^ 
toit profité de la sorte par sa propre fertilité. 

Les mêtoes pensées poussent qùdquefois tout 
autrement dans un autre que dans leur auteur i îu* 
"fertiles dans leur champ naturel , abondantes étant 
transplantées. Mais il arrive bien plus sotivent 
qu'Un bon espr't fait produite lui-même à ses pro* 
preà pensées tout le fruît dont elles sont capables , 
et qu'ensuite quelques autres, les ayant oui estimer, 
les empruntent et s'en parent , mais*sans ed con* 
tioitre l'excellence ; et c'eât alors que la différence 
d'un même mot en diverses bouches paroit le plu&. 
C'est de cette sorte que la logique a peut-être 
emprunté les règles de la géométrie sans en com-^ 
prendre la force : et^insi, en les mettant à l'aven- 
ture parmi celles qui lui sont propres , il rie s'en- 
suit pas de là que les logiciens soient entrés danà 
l'esprit de la géométrie; et s'ils ti'en donnent pas 
d'antres marques qUe dé l'avoir dit en passant , je 
serai bien éloigné de Ifis mettre en parallèle avec 
les géomètï'es qui appreiinent la véritable, manière 
. de conduire la raison. Je serai , au contraire , bieu 
disposé à les en exclure , et presque sans retour. 
Car de l'avoir dît en passant , sans avoir pris garde 
que tout est renfeWné là-dedans , et ôeU lieu de sui- 
vre ces lumières , s'égarer à perte de vue après dei 
recherches inutiles pout courir à ce qu'elles of- 
frent, et qu'elles ne peuvent donner, c'est vérit»* 
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blemént montrer qu'on n'est guère dainroyant , et 
bien moins que si l'on n'a voit manqué de les sui- 
yre , que parce qu'on ne les àvoit pas aperçues. 

La méthode de ne point errer est recherchée 
de tout le monde. Les logiciens font profession d'^ 
conduire , les géomètres seuls y arrivent j et hors 
de leur science et de ce qui l'imite , il nj a point 
de véritables démonstrations ; tout l'art en est ren- 
fermé dans les seuls préceptes que nous avons dit ; 
ils suffisent seuls , ils prouvent seuls ; toutes les 
autres règles 9ont inutiles ou nuisibles. Voilà c« 
que je sais par une longue expérience de loutei 
sortes de liwes et de personnes. 

Et sur cela je fais le même jugement de ceux 
qui disent que les géomètres ne leur donnent rien 
de nouveau par ces règles , parce qu'ils les avoient 
en effet 9 mais confondues parmi une multitude 
d'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvoient 
pas les discerner , que de ceux qui , cherchant uu 
diamant de grand prix parmi un grand nombre d« 
faux, mais qu'ils ne sauroient pas en distinguer, 
se vanteroient , en les tenant tous ensemble , de 
posséder le véritable; aussi-bien que celui qui, 
sans s'arrêter à ce vil amas , porte la main sur la 
pierre choisie que l'on rechercha, et pour laquelle 
on ne jetoit pas tout le reste. 

Le défaut d'un raisonnement faux est une ma. 
ladie qui se guérit par les deux remèdes indiqués. 
On en a composé un autre d'une infinité d'herbes 
ioatUes , où les bonnes s« trouvent «nveloppécs, 
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et OÙ elles demeurent sans effet , par les mauT aises 
qualités de ce mélange. 

Pour découvrir tous les sophismes et toutes les 
équivoques des raisonnements captieux ^ les logi- 
ciens ont inventé des noms barbares, qui étonnent 
ceux qui les entendent ; et au lieu qu'on ne peut 
débrouiller tous les replis de ce nœud si embar- 
rassé qu'en tirant les deux bouts que les géomètrei 
assignent, ils en ont marqué un nombre étrange 
d'autres où ceux4à se trouvent compris, sans qu'ils 
sac&ent lequel est le bon. 

Et ainsi , en nous montrant un nombre de che^ 
mins différents, qu'ils disent nous conduire où 
nous tendons , quoiqu'il n'y en ait que deux qui y 
hiènent, et qu'il fout savoir marquer en particu- 
lier , on prétendra que la géométrie , qui les assi- 
gne certainement , ne donne que ce qu'on teboit 
déjà d'eux , parce qu'ils donnoient en effet la même 
cbose, et [davantage , sans prendre garde que ce 
présent perdoit son prix par son abondance, et 
qu'il étoit en ajoutant. 

Rien n'est plus commun que les bonnes cboses : 
il n'est question que de les discerner ; et il est cev' 
tain qu'elles sont toutes naturelles et k notre por- 
tée , et même connues de tout le monde. Mais on 
ne sait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce 
n'est pas dans les cboses extraordinaires et bizarres 
que se trouve l'excellence de quelque genre que ce 
soit. On s'élève pour j arriver , et on s'en éloigne. 
Il faut le plus souvent t'abaisser. Les meilleurs It- 

Pensé««* lu 2^ 
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vres sont ceux que chaque lecteur croit qu'il au- 
Toit pu faire; la nature, qui seule est bonne , est 
toute familière et^ommune. 

Je ne fais donc pas de doute que ces règles , étant 
les véritables , ne doiyent être simples , naïves, na- 
turelles , comme elles le sont. Ce n'est pas Barbara 
et Batalipton qui forment le raisonnement. Il ne 
faut pas guinder l'esprit ; les manières tendues et 
pénibles le remplissent d une sotte présomption , 
par une élévation étrangère et par une enflure 
vaine et ridicule , au lieu d'une nourriture solide 
et vigoureuse. L'une des raisons principales qui 
éloignent le plus ceux qui entrent dans ces con- 
noissances, du véritable chemin qu'ils doivent 
suivre , est l'imagination qu'on prend d'abord qutt 
les bonnes choses sont inaccessibles , en leur don- 
nant le nom de grandes , kaates , élevées , sublimes. 
Cela perd tout. Je voudrois les nommer basses^ 
communes, familières : ces noms -là leur convien* 
nent mieux ; je hais les mots d'enflure. 

ARTICLE IV. 

CONKOISSASCE GÉSÉBALE DE l'hOMME. 
I. 

1j a première chose qui s'ofl'rc à l'homme quand il se 
regarde , c'est son corps , c'est-à-dire , une certaine 
portion de matière qui lui est propre. Mais , pour 
comprendre ce qu'elle est , il faut qu'il la compare 
avec tout ce qui est au-deswis de lui et tout ce qui 
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est au ~ dessous , afin de reconnoitre ses justes 
bornes.. 

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement 
les objets qui l'enTironnent ; qu'il contemple la 
nature entière dans sa haute et pleine majesté; 
qu'il considère cette éclatante lumièi'e , mise 
comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers ; 
que la terre lui paroisse comme un point au prix 
du vaste tour que cet asitre décrit ; et qu'il s'étonne 
de ce que ce vaste tour n'est lui-même qu'un point 
très délicat à l'égard de celui que les astres qui 
roulent dans le firmament embrassent. Mais si notre 
vue s'arrête là , que l'imagination passe outre. Elle 
8C lassera plutôt de concevoir, que la nature de 
fournir. Tout ce que nous voyons du monde n'est 
qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la 
nature. Nulle idée n'approche de l'étendue de ses 
espaces. Nous avons beau enfler nos conceptions , 
nous n'enfantons que des atomes au prix de la réa- 
lité des choses. C'est une sphère infinie dont le 
centre est partout , la circonférence nulle part. En- 
fin c'est un des plus grands caractères sensibles de 
la toute-puissance de Dieu , que notre imagination 
se perde dans cette pensée. 

Que l'homme , étant revenu à soi , considère ce 
qu'il est au prix de ce qui est; qu'il se regarde 
comme égaré dans ce canton détourné de la na- 
ture ; et que de ce que lui paroitra ce petit cachot 
où il se trouve logé , c'est-à-dire , ce monde visible, 
il apprenne à estimer la terre , les royaumes , les 
villes , et soi-même , son juste prix. 
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Qu est-ce que l'homme dans riofini ? Qui peut 
le comprendre ? Mais pour lui présenter un autr^ 
prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce 
qu'il connoît les choses les plus délicates. Qu'un 
ciron , par exemple , lui offre dans la petitesse de 
son corps des parties incomparablement plus pe- 
tites, des jambes avec des jointures^ des iceines 
dans ses jambes , du sang dans ces veines , des hu- 
meurs dans ce sang, des gouttes dan s ces humeurs, 
4les vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore 
ces dernières choses , il épuise ses forces et ses con- 
ceptions , et que le dernier objet où il peut arriver 
soit maintenant celui de notre discours. 11 pensera 
peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la na- 
ture. Je veux lui faire voir là-dedans un abime 
nouveau. Je veux lui peindre , non-seulement l'u- 
nivers visible , mais encore tout ce qu'il est capa- 
ble de concevoir de l'immensité de la nature, dans 
l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie 
une infinité de mondes , dont chacun a son firma- 
ment , ses planètes , sa terre , en" la même propor- 
tion que le monde visible ; dans cette terre , des 
animaux , et enfin des cirons , dans lesquels il re- 
trouvera ce que les premiers ont donné , trouvant 
encore dans les autres la même chose , sans fin et 
sans repos. Qu'il se perde dans ces merveilles aussi 
étonnantes par leur petitesse que les autres par 
leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps , 
qui tantôt n'étoit pas perceptible dans l'univers , 
imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit 
maintenant un colosse , un monde , ou plutôt un 
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tout, à l'égard de la dernière petitesse où Ion ne 
peut arriver ? 

. Qui se considérera de la sorte s'effraiera » sans 
doute , de se voir comme suspendu dans la masse 
que la nature lui a donnée entre ces deux ahîmes 
de rinfini et du néant , dont il est également éloi- 
gné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles; 
et je crois que , sa curiosité se changeant .en admi> 
ration , il sera plus disposé à les contempler en si- 
lence qu.'à les rechercher avec présomptioQ. 

Car enfin, qu'est-ce que l'homme -dans la nv 
ture ? Un néant à l'égard de l'infini , un tout à l'é^ 
gard du néant , un milieu entre rien et tout, U est 
infiniment éloigné des deux extrêmes; fit son être 
n'est pas moins distant du néant d*oii il esx tiré 
que de l'infini où il est englouti.' 

Son intelligence tient dans l'ordre, d^ choses 
intelligibles le même rang que son corps dans l'é- 
tendue de la nature ; et tout ce qu'elle peut faire , 
est d'apercevoir quelque apparence du milieu des 
choses dans un désespoir éternel d'en connoitre 
ni le principe , ni la fin. Toutes choses sont sorties 
du néant, et portées jusqu'à l'infini. Qui peut 
suivre ces étonnantes démarches ? L'auteur de ces 
inerveilles les comprend; nul autre ne peut -le 
faire. 

Cet état , qui tient le milieu entre les extrêmes, 
se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n'aper- 
çoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous assour- 
dit , trop de lumière nous éblouit , trop de distance 
et trop de proximité empêchent la vue , trop de 
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longueur et trop de brièveté oBscnrcissIent nir dis- 
cours , trop de plaisir incommode , trop de conso- 
nances déplaisent. Nous ne sentons nr l'extrêine 
chaud , ni lextrême froid. Les qualités excessiver 
nous sont ennemies , et non pas sensibles. Nous ne 
les sentons plus , nous hea souffrons. Trop de jeu- 
nesse et trop de yieilfesse empêchent l'esprit; 
trop et trop peu de nourriture troublent ses ac- 
tions ; trop et trop peu d'instruction l'abêtissent. 
Les choses extrêmes sont pour nous comme si elles 
n'étoient pas, et nous ne sommes point à leur 
égard. Elles nous échappent, ou nous à elles. 

Voilà notre état véritable. C'est ce qui' resserre 
nos coRBoissances en de certaines bornes que nous 
ne passons pas , incapables de savoir tout , et 
d'ignorer tout absolument. Nous sommes sur un 
milieu vaste, toujours incertains et flottants entre 
l'ignorance et la connoissance ; et si' nous pensons 
aller plus avant notre objet branle et échappe à- 
nos prises; il se dérobe et fuit d'une fuite éter- 
nelle : rien ne peut l'arrêter. G 'est notre condition- 
naturelle , et toutefois la plus contraire à notre in- 
clination. Nous brûlons du désir d'approfondir 
tout , et d'édifier une tour qui s'élève jusqu'à l'in- 
fini. IMIais tout notre édifice craque, et la terre 
couvre jusqu'aux abîmes. 

41« 

Je puis bien concevoir un homme sans mains , 
sans pieds ; et je le concevrois même sans^^ tête ; 
si l'expérience ne m'apprenoit que c'est par-lù 
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qu'il pense. C'est donc la pensée qui fait l'être de 
rhommé , et sans quoi on ne peut le conceToir. 
Qu'est-ce qui sent du plaisir en nous ? Est-ce la 
mainr? Est-ce le bras? Est-ce la chair? Est-ce le 
sang? on verra qu'il faut, que ce soit quelque 
chose d'immatériel. 

UK 

L'homme est si grand , que sa grandeur paroit 
même en ce qu'il se connoit misérable. Un arbre 
ne se connoit pas misérable. Il est vrai que c'est 
être misérable que de se connoitre misérablte ; mais 
aussi c'est être- grand que de connoitre qu'on est 
misérable. Ainsi toutes ces misères prouvent sa 
grandeur. €e sont misères de grand seigneur , 
misères d'un roi dépossédé.. 

Quf se trouve malheureux de n'être pas roi , sî- 
n<Mi un roi dépossédé ? Trouvoit-on Paul Emile 
maAeureux de n'être plus consul? Au contraire, 
tout le monde trouvoit qu'il étoit heureux de Ta- 
voir été ; parce^que sa condition n'étoit pas de 
l'être toujours. Mais on trouvoit Persée si mal- 
heureux de n'être plus roi , parce que sa condition 
étoit de l'être toujours , qu'on trouvoit étrange 
qu'il pût supporter la vie. Qui se trouve malheu- 
leux de n'avoir qu'une 'bouche ? et qui ne se 
trouve malheureux de n'avoir qu'un œil ! On ne 
s'est peut-être jamais avisé de s'affliger de n'avoir 
pas trois yeux; mais on est incoi^olable de n'en 
avoir qu'an. Dig,,,,^ by Google 
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V. 

Nous avons une si grande idée de l'âme de 
l'homme , que nous ne pouvons souffrir d'en être 
méprisés, et de n'être pas dans l'estime d'une âme; 
et toute la félicité des hommes consiste dans cette 
estime. 

Si d un côté cette fausse gloire que les hommes 
cherchent est une grande marque de leur misère 
et de leur bassesse, c'en est une aussi de leur ex- 
cellence. Car quelques possessions qu'il ait sur la 
terre , de quelque santé et commodité essentielle 
qu'il jouisse , il n'est pas satisfait , s'il n'est dans 
l'estime des hommes. Il estime si grande la raison 
de l'homme, que , quelque avantage qu'il ait dans 
le monde , il se croit malheureux , s'il n'est placé 
aussi avantageusement dans la raison de l'homme. 
C'est la plus belle place du monde : rien ne peut 
le détourner de ce désir ; et c'est la qualité la plu» 
ineffaçable du cœur de l'homme. Jusque-là que 
ceux qui méprisent le plus les hommes , et qui les 
égalent aux bétes , veulent encore en être admirés , 
et se contredisent à eux-mêmes par leur propre 
sentiment; la nature, qui est plus puissante que 
toute leur raison , les convaincant plus fortement 
de la grandeur de l'homme , que la raison ne les 
convainc de sa bassesse. 

VI. 

L'homme n'est qu'un roseau le plus foiblc de la 
nature; mais c'est un roseau pensant. 11 ne faut 
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pas qae l'univers entjier s'arme pour 1 écraser. Une 
vapeur , une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais 
quand l'univers l'écraseroit , l'homme seroit en> 
core plus noble que ce qui le tue , parce qu'il, sait 
qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur lui , 
l'univers n'en sait rien. Ainsi toute notre dignité 
consiste dans la pensée. G 'est de là qu'il faut nous re- 
lever , non de l'espace et de la durée. Travaillons 
donc à bien penser : voilà le principe de la morale. 

VII. 

Il est dangereux de trop faire voir ù l'homme 
combien il est égal aux bêtes , sans lui montrer 
la grandeur. Il est encore dangereux de lui faire 
trop voir sa grandeur sans sa bassesse. 11 est en- 
core plus dangereux de lui laisser ignorer l'un 
et l'autre. Mais il est très avantageux de lui re- 
présenter l'un et l'autre. 

VIlî. 

Que l'homme donc s'estime son prix. Qu'il 
s'aime ; car il a en lui une nature capable .de 
bien ; mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses 
qui y sont. Qu'il se méprise , parce que cette capa- 
tké est vuide ; mais qu'iine méprise pas pour cela 
cette capacité naturelle. Qu'il se baisse ; qu'il 
s'aime; il a en lui la capacité de conhoître la vé> 
rite , et d'être heurevx ; mais il n'a point de vérité^ 
ou constante, qu satisfaisante. Je.voudrois donc 
porter l'homme à désirer d'en trouver , à être prêt 
et 'dégagé des passions pour la suivre où il la trou- 
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vera ; et sachant combien sa connoissance s est 
obscurcie par les passions , je roudrois qu'il hait 
en lui la concupiscence qui la détermine d elle> 
même; afin qu'elle ne rayeu|;lât poin^en faisant 
son choix , et qu elle ne l'arrêtât point quand il 
aura choisie 

IX. 

Je bl&me également , et ceux qui' prennent le 
parti de louer Thomme, et ceux qui le prennent 
de le blâmer , et ceux qui le prennent de le diver- 
tir; et je ne puis approuver que ceux qui cherchent 
en gémissant. 

Les stoîques disent : ' Rentrez au-dedans de 
vous-mêmes ; et c'est là où vous trouverez voti^ 
repos : et cela n'est pas vrai. Les autres disent : 
Sortez dehors ; et cherchez le bonheur en vous di- 
vertissant : et cela n'est pas vrai. Les maladies 
viennent : le bonhepr n'est ni dans nous, ni hors 
de nous ; il est en Dieu et en nous. 



La nature de l'homme se considère en deux ma- 
nières ; l'une selon sa fin ; et alors il est grand et 
incompréhensible ; l'autre selon l'habitude, comme 
l'on juge de la^ nature du cheval et du chi^n , par 
l'habitude d'y voir la course, et animum arcendi, 
et alors l'homme est abject et vil. Voilà les deux 
▼oies qui en font juger diversement , et qui font 
tant disputer les philosophes. Car l'un nie la sup- 
position de l'autre : l'un dit : H n'est pas né à cette 
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fin, car toutes ses actions y répugnent; l'autre dit': 
Il s'élokme de sa fin quand il fait ces actions basses. 
Deux dises instruisent l'homme de toute sa na- 
ture : l'instinct et l'expérience.. 

XI. 

Je sens que je peux n'avoir point été : car le 
moi consiste dans ma pensée ; donc moi qui pense 
n'aurois point été, si ma mère eût été tuée ayant 
que j*eusse été animé. Donc je ne suis pas un être 
nécessaire. Je ne suis pas aussi étemel, ni infini; 
mais je vois bien qu'il j a dans la nature un être 
nécessaire , étemel , infini. 

ARTICLE V. 
' YARiri DE l'oomue; effets de l'amour-propre. 

I. 

l\ous ne nous contentons pas de la vie que nous 
avons en nous et en notre propre être : nous vou- 
lons vivre dans l'idée des autres d'une vie imagi* 
naire ; et nous nous efforçons pour cela de paroître. 
Nous travaillons incessamment à embellir et à con-^ 
senver cet être imaginaire , et nous négligeons le 
véritable. Et si nous avons ou la tranquillité , ou 
la générosité , ou la fidélité , nous nous empres- 
sons de le faire savoir, afin d'attacher ces vertus à 
cet être d'imagination : nous les détacherions plu- 
tôt de nous pour les^ y joindre ; et nous serions 
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volontiers poltrons pour acquérir la réputation 
d'être vaillants. Grande marque du néant de notre 
propre être , de n'être pas satisfait deTun sans 
l'autre, et de renoncer souvent à l'un pour l'autre ! 
Car qui ne mourroit pour conserver son honneur, 
celui-là seroit infâme. La douceur de la gloire est 
si grande , qu'à quelque chose qu'on l'attache , 
même à la m^rt^ on l'aime. 

II. 

L'orgueil contre -pèse toutes nos misères. Car 
ou il les cache ; ou , s'il les découvre , il se glorifie 
de les connoitre. Il nous tient d'une possession si 
naturelle au milieu de nos misères et de nos er- 
reurs , que nous perdons même la vie avec joie , 
pourvu qu'on en parle. 

III. 

La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme , 
qu'un goujat , un marmiton , un crocheteur se 
vante et veut avoir ses admirateurs : et les phi- 
losophes mêmes en veulent Ceux qui écrivent 
contre la gloire veulent avoir la gloire d'avoir 
bien écrit ;' et ceux qui le lisent veulent avoir la 
gloire de l'avoir lu : et moi qui écris ceci , j'ai 
peut-être cette envie; et peut-être que ceux qui 
le liront l'auront aussi. 

IV. 

Malgré la vue de toutes nos misères qui nous 
touchent et qui nous tiennent k la gorge , noua 
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ayons tm instinct que nous ne pouvons répri- 
mer, qui nous élèye. 

Y. . 

Nous sommes si présomptueux , que nous vou- 
drions être connu» de toute la terre , et même des 
gens qui viendront quand nous ne serons plus ; 
et nous sommes m vains , que lestime de cinq ou 
six personnes qui nous environnent nous amuse 
et nous contente. 

L'a curiosité nest que vanité. Le plus souvent 
on ne vent savoir que ponr en parler. On ne voya- 
geroit pas sur la mer pour ne jamais en rien dire , 
et pour le seul plaisir de voir , sans espérance de 
s'en entretenir jamais avec personne.. 

VII. 

On ne se soucie pas d'être estimé dans les villes 
où l'on ne fait qœ passer ; mais quand on doit y 
demeurer un peu de temps on s'en soucie. Com- 
bien de teoups laut-il ? Un temps proportionné h 
notre durée vaine et chétive. 

VIII. 

La nature de Tamour-propire et de ce moi hu> 
niain?est de n'aimer que soi , et de ne considérer 
que soi. Mais que fera-t-il ? Il ne sauroit empêcher 
que cet objet qu'il aime ne soit plein de défauts et 
de misères : il veut être grand , et il se voit petitr: 
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il yeut être heureux, et il »e woit misérable : il 
veut être parfait , et il se voit plein d'imperfec- 
tions : il yevt être lobjet de Tamour et de l'estime 
des hommes , et il voit que ses dé£aims ne méritent 
que leur ayersion et leur mépris., Cet embarras où 
il se trouye produit en lui la plus injuste et la 
plus criminelle passion qu'il soit possible de s'i- 
maginer. €ar il conçoit une haine mortelle contre 
cette yérité qui le repren^d et qui le conyainc de 
ses défauts. Il désireroit de l'anéantir; et ne pou- 
vant la détruire en elle-même, il la détruit, autant 
qu'il peut , dans sa connoissance et dans celle^ des 
autres f c'est-à-<lire , qu'il met toute son applica- 
tion à 4XNivrir ses défauts , et aux autres , et à soi- 
même , et qu'ii ne peut aouffirir qu'on les lui fasse 
voir , ni qu'on le§ voie. 

C'est sans doute un mal que d'être plein de dé- 
fauts ; mais c'est encore un plus grand. mal que 
d'en être plein , et de ne point vouloir les recon- 
noltre , puisque c'est y ajouter encore celui d'une 
illusion volontaire. Mous ne voulons pas que les 
autres -nous trompent; nous ne trouvons pas juste 
qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne 
méritent : il n'est donc pas juste aussi que nous les 
trompions , et que nous voulions qu'il» nous esti^- 
ment plus que nous ne méritons.. 

• Ainsi , lorsqu'ils ne nous découvrent que des 
imperfections et des vices que nous avons en effet, 
il est visible qu'ils ne nous font point de tort, 
puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause ; et 
qu'ils nous ^nt un bien , puisqu'ib nous aident à 
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noas déliyrer d'un mal qui est l'ignorance de ces 
impeifsctions. Nous ne devons pas être fâchés 
qu'ils les connoissent, étant juste, et qu'ils nous 
connoîssent pour ce que nous sommes ^ et qu'ils 
BOUS méprisent, si nous sommes méprisables. 

Voilà les sentiments qui naitroient d'un cœur 
qui seroit plein d'équité et de justice. Que devons- 
BOUS donc dire du ndtre en j yojant une dispo- 
sition toute contraire? Car n'est -il pas vrai que 
nous baissons la vérité et ceux qui nous la disent f 
et que nous aimon» qu'ils se trompent k notre 
aytBtage, et que bous voulons être estimés d'eux, 
autres que nous ne- sommes en effet? 

En voici une preuve qui me fieiit horreur. La 
religion catholique n'oblige pas à découvrir se» 
pécbé» indifféremment à tout le monde : elle 
ton^Qre qu'on demeure caché à tous les autres 
hommes ; fluûs elle en excepte un seul , à qui elle 
commande de découvrir le fond de son cœur, et 
de se £ure voir tel qu'on est. Il n'y a que ce seul 
bomme au monde qu'elle nous ordonne de dès- 
abuser^ et elle l'oblige à un secret inviolable, qui 
fut que cette connoissance est dans lui comme si 
elle n'j étoit pas. Peut-on s'imagi]%er rien de plus 
charitable et de plus donx? Et néanmoins la cor- 
ruption de l'homme est telle , qu'il trouve encore 
de la dureté dans cette loi ; et c'est une des princi- 
pales raisons qui a fait révolter contre l'Eglise une 
grande partie deiTEurope. 

Qme le cœur de l'homme est injuste et déraison- 
«able, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de 
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faire à l'égard d un homme ce qu'iljieroit juste, 
en quelque sorte, qu'il fît à l'égard de tous. les 
hommes ! Car est-il juste que nous les trompions? 

Il y a différents degrés dans cette ayersion pour 
la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous 
en quelque degré , parce qu'elle est inséparable de 
l 'amour-propre.' C'est cette mauvaise délicatesse 
qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de le^ 
prendre les autres de choisir tant de tours et die tem^ 
péraments pour éviter de les choquer. 11, faut qu'ils, 
diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de 
les excuser, qu'ils y mêlent des louanges et des, 
témoignages d'affection et d'estime. Avec tout cela 
cette médecine ne laisse pas d'être amére à l'a- 
mour-propre. Il en prend le moins qu'il peut , et 
toujours avec dégoût, et souvent même avec un 
secret dépit contre ceux qui la lui présentent» 

Il arrive de là que , si on a quelque intérêt d'êtne 
aimé de nous, on s'éloigne de nous rendre un- of- 
fice qu'on sait nous être- désagréable; on- nous 
traite comme nous voulons être traité» : non* haïs- 
sons la véiitë, on nous la cache; nous voulons 
être flattés , on nous flatte ; nous aimons à être 
trompés , on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne for- 
tirae qui nous élève dans le monide nous éloigne 
davantage de la vérité , parce qu'on appréhende 
plus de blesser ceux dont l'affection est plus utile 
«t l'aversion plus dangereuse. Un prince sera la 
fable de toute rEuik>pe, et lui seul n'en saura 
rien. Je^ ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile li 
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celui à qui on la dit , mais dépayantageux su ceux 
qui la disent, parce qu'ils se font ha^r. Or ceux 
qui vivent avec les princes aiment mieux leurs in- 
térêts que celui du prince qu'ils servent ; et ainsi 
ils n*ont garde de lui procurer un avantage en se 
nuisant H eux-mêmes. 

Ce malheur est sans doute plus grand et plus 
ordinaire dans les pl^ grandes fortunes;) mais 
les moindres n'en sont pas exemptes!, parce qu'il 
j a toujours quelque intérêt à se faire aimer des 
hommes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illu- 
sion perpétuelle; on ne fiait que s'entre-tromper et 
s'entre-âatter. Personne ne parle de nous en notre 
présence comme il en parle en notre absence. L'u- 
nion qui est entre les hommes n'est fondée que 
sur cette mutuelle tromperie; et peu d'amitiés 
subsisteroient , si chacun savoit ce que son ami 
dit de lui lorsqu'il n'y est pas , quoiqu'il en parle 
alors sincèrement et sans passion. 

L'homme n'est donc que déguisement, que- 
mensonge et hypocrisie , et en soi-même , et à l'é- 
gard des autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la 
vérité, il évite de la dire aux autres; et toutes 
ces dispositions , si éloignées de la justice et de la 
raison , ont une racine naturelle dans son cœur. 



17- 
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ARTICLE VI. 

FOIBLESSE DE L'bOMME ; IRCERTITVDB DE SES 
CONVOI88AHCE8 HATURBLLES. 

I. 

Cl E qui m'étonne le plos , est de yoît que tont le 
monde n'est pas étonné de sa foiblesse. On agit 
sérieusement, et chacnn suit sa condition, non 
pas parce qu'il est bon en effet de la suivre , puis- 
que la mode en est; mais comme si chacun sa voit' 
certainement où est la raison et la justice. On se 
trouve déçu à toute heure ; et , par une plaisante 
humilité , on croit que c'est sa faute , et non pas 
celle de l'art qu'on se vante toujours d'avoir. 11 
est bon qu'il j ait beaucoup de ces gens- là an 
monde , afin de montrer que l'homme est bien ca- 
pable des plus extravagantes opinions , puisqu'il 
est capable de croire qu'il n'est pas dans cette foi- 
blesse naturelle et inévitable , et qu'il est » au con- 
traire , dans la sagesse naturelle. 

II. 

La foiblesse de là raison de l'homme paroit 
bien davantage en ceux qui ne la connoissent pas 
qu'en ceux qui la connoissent. Si on est trop 
jeune , on ne juge pas bien. Si on est trop vieux , 
de même. Si on ny songe pas assez, si on j songe 
trop, on s'entête, et l'on ne peut trouver la vérité. 
Si l'on considère son ouvrage incontinent après 

Digitized by VjOOQIC 



PREMLàaE pàhtii, ijiT. VI. -199 

ravoir fait, 00 en est encore toi>t provenu. Si trop 
long -temps après-, on ny entre plus. Il ny a 
qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu 
de voir les tableaux : les- autres sont trop près , 
trop loin, trop haut, trop bas. La perspective Tas- 
signe dans l'art de la peinture. Mais dans la vérité 
et dans la morale, qui l'assignera? 

m. 

Cette maîtresse d'erreur^ que l'on a^>pelte (au- 
taisie et opinion, est d'autant plus Iburbe, qu elle 
ne l'est pas toujours ; cav elle ^roif règle infailli- 
ble de la vérité , si elle l'étoit infaillible du men-' 
songe* Mais, étant le plus souvent iaus^e , elle ne 
donne aucune marque de fra qualité, mari|uan>t de 
même caractère le vrai et le ikux. 

Cette superbe puissance , eonçmie de la raison , 
qui se plait à la contrôler et à la dominer, ppur 
montrer combien elle peut en toutes choses, a éta- 
bli dans l'homme une seconde nature. Elle a' ses 
heureux et ses malheureux; ses sains, ses malades; 
ses riches , ses pauvres ; ses fous- et ses' sages : et 
rien ne nous dépite davantage que de voir qu'elle 
remplit ses hôtes d'une satisfaction beaucoup plus 
pleine et entière que la raison : les habiles par 
imagination se plaisant tout autrement en eux- 
mêmes que les prudents ne peuvent raisonnable- 
ment se plaire. Ils regardent les gens avec empire f 
il« disputent avec hardiesse et confiance ; les au- 
tres avec crainte et défiance ; et cette gaieté de vir 
sage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion 
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des écoutants , tant les sages imaginaires ont de 
fayeur auprès de leurs juges de même nature! Elle 
ne peut rendre sages les fous ; mais elle les rend 
contents , à lenvi de la raison, qui ne peut rendre 
ses amis que misérables. L'une les comble de gloire^ 
l'autre les couvre de honte. 

Qui dispense la réputation ? Qui donne le res^ 
^ect et la vénération aux personnes , aux ouvra- 
ges, aux grands, sinon l'opinion? Combien toutes 
les richesses de la 4erre sont -elles insutffîsantes 
sans son consentement? 

L^opinion dispose de tout. Elle fait la beauté , 
la justice et le bonheur, qui -est le tout du monde. 
Je voudrois de bon cœur voir le livre italien, 
dont je ne connois que le titre , qui vaut lui seul 
bien des livres , Detlit ophtione regbia dei mundo, 
J'j souscris sans le connoitre , sauf le mal , s'il / 
en a. 

iv. 

La chose la plus importante à la vie ,' c'est It 
choix d'un métier. Le hasard en dispose. La cou- 
tume fait les maçons , les soldats , les couvreurs. 
C'est un excellent couvreur, dit-on ; et en parlant 
des. soldats : Ils sont bien fous, dit-on; et les au- 
tres , au contraire : Il n'j a rien de grand que hi 
guerre ; le reste des hommes sont des coquihs. A 
force d'oùîr louer en l'enfiince ces métiers , et mé- 
priser tous les autres, on choisit; car naturelle- 
ment on aime la vertu , et l'on hait l'impru- 
dence. Ces mots nous émeuvent : an ne pèche que 

Digitized by VjOOQIC 



PREMlàmS PAETIE, ART. TI. aoi 

dans l'application ; et la force de la coutume est si 
grande, que des pajs entiers sont tons de maçons, 
d autres tons de soldats. Sans douve que la nature 
n*est paa si uniibnne. G est donc la coutume qui 
faât cela , et qui entraine la nature. Mais quelque- 
fois aussi la nature la surmonte, et retient l'homme 
dans son instinct, malgré toute la coutume , bonne 
ou mauvaise.. 

Nous ne nous tenons jamais au présent. Nous 
an^cipen» l'ayenir comme trop lent , et comme 
pour le hlter ; ou nous rappelons le passé , pour 
ranréter comme trop^ prompt : si imprudents, que 
nous errons dans le^ temps qui. ne sont pas à 
nous , et ne pensons point au seul qui nous ap- 
partient ; et si vains , que nous songeons à ceux 
qui ne sont point, et laissons échapper sans ré- 
flexion le seul qui subsiste. G est que le présent 
d'ordinaire nous blesse. Nous le cachons à notr^ 
vue'', parce qu'il nous afflige; et s'il nous est 
agréable , ih>us regrettons de le voir échapper. 
Nous tAchons de le soutenir par l'arenir, et nous 
pensons à disposer les choses qui ne sont pas en 
notre puissance, pour un temps où nous n'ayons 
aucune assuoance d'arriver. 

Que chacun examine sa pensée , il la trouvera 
toujours occupée au passé et à l'avenir. Nous ne 
pensons presque point au présent ; et si nous y 
pensons, ce n'est que pour en prendre des lu- 
mières pour disposer l'avenir.. Le présent n'est 
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jamais' notre but : le passé et le présent sont no» 
mojens; le seul avenir est notre objet. Ainsi nous 
ne "vivons jamais ; mais nous espérons de virre; et 
pous disposant toujours à être heureux, il est in- 
dubitable que nous ne le s«tons jamais , si nous 
n'aspirons à une autre béatitude qu'à celle dont 
on. peut jouir en cette vie. 

VK 

Kotre imagination nous grossit si fort le temps 
présent , à force d'y faire de» réflexions conti- 
nuelles, et amoindrit tellement l'éternité, manque 
d'y foire réflexion , que nous foisons de l'éternité 
un néant, et du néant une éternité ; et tout cela a 
ses racines si rives en nous , que toute notre raison 
ne peut nous en défotKlre. 

VII. 

Gromwell alloit ravager toute la chrétienté : la 
fomille royale étoit perdue, et la sienne k jamais 
puissante , sans un petit grain de sable qui se mit 
dans son ui*ètre. Rome même alloit trembler'sous 
lui ; mais ce petitgravier , qui n'étoit rien ailleurs, 
mis en cet endroit , le voilà mort, sa fomille abais- 
sée , et le roi rétabli. 

VIII. 

On ne voit presque rien de juste on d'injuste , 
qui ne change de qualité en changeant de climac 
Trois degrés d'élévation du pôle renversent foute 
la jurisprudence. Un méridien décide de la vérité^ 
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OQ p«u â années de possession. Les lois fondamen^ 
taies changent. Le droit a ses époques. Plaisante 
fostice , qu une rivière ou une montagne borne ! 
Vérité au-deçà des Panées , erreur au-:delà. "- 

IX. 

Le larcin , l'inceste , le meurtre des enfants et 
des pères , tout a eu sa place entre les actions ver- 
tueuses. Se peut- il rien de plus plaisant qu'un 
homme ait droit de me tuer parce qu'il demeure 
au-delà de leau , et que son prince a querelle avec 
le mien , quoique je n'en aie aucune avec lui ? 

11 j a sans doute des lois naturelles ; mais cette 
belle rafson corrompue a tout corrompu : Nihii 
tunpUus nostri est; quùd nostrum dicimus, artis est; 
ex tenatusconsuitU et piebiscitU crimina exercentur; 
ut oiim vUiis, tic nunc tegibus laboramus. 

De cette confusion arriye que l'un dit que l'es- 
sence de la justice est l'autorité du législateur ; 
l'autre, la commodité du souverain; l'autre, la 
coutume présente , et c'est le plus sur : rien , sui- 
vant la seule raison , n'est juste de soi ; tout branle 
avec le temps ; la coutume fait toute l'équité , par 
cela seul qu'elle est reçue ; c'est le fondement mys- 
tique de son autorité. Qui la ramène à son prin> 
cipe, l'anéantit; rien n'est si fautif que ces lois 
qui redressent les fautes; qui leur obéit, parce 
qu elles sont justes , obéit à la justice qu'il ima- 
gine , mais non pas à l'essence de la loi : elle est 
toute ramassée en soi ; elle est loi , et rien davan- 
tage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera 
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si foible et si léger, q«ie, s'il n est accoutumé -A 
contempler les prodiges de Timagiiiation humaine, 
il admireira qu un siècle lui ait tant acquis de 
pompe et de révérence. L'art de bouleyerser les 
États , est d ébranler les coutumes établies, eusoi>- 
dant jusque dans leur source pour y remarquer 
leur défaut d'autorité et de justice. Il faut, dit-on, 
recourir aux lois fondamentales et primitives de 
l'Etat , qu'une coutume injuste a abolies ; et c'est 
un jeu sûr pour tout perdre : rien ne sera juste à 
cette balance. Cependant le peuple prête aisément 
l'oreille à ces discours : il secoue le joug dès qu'il 
le reconnoit ; et les grands en profitent à sa ruine , 
et à celle de ces curieux examinateurs des cou» 
tûmes reçues. C'est pourquoi le plus sage jdes lé> 
gislateurs disoit que , pour le bien des hommes , il 
faut souvent les piper; et un autre, bon politique : 
Ciim veritaiem quà Uberetur ignoret, expedit quhd 
faiiaiurAl ne faut pas qu'ilsente la vérité de l'usur- 
pation : elle a été introduite autrefois sans raison ;' 
il faut la faire regarder comme authentique , éter- 
nelle, et en cacher le commencement, si on ne 
veut qu'elle prenne bientôt fin. 



Le plus grand philosophe du monde ^ stur une 
planche plus large qu'il ne faut pour marcher à 
son ordinaire , s'il y^ a au-dessous un précipice , 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté , son 
imajgination prévaudra. Plusieurs ne sauroient en 
soutenir la pensée sans pâlir et suer.. Je ne veux 
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pas en rapporter tous les effets. Qui ne sait qu'il j 
en a à qui la vue des chats , des rats ,. 1 écrasement 
d'un charbon , emportent la raison hors des gonds ? 

XK 

Ne diriez-Yons pas que ce magistrat ^ dont la 
vieillesse vénérable impose le respect à tout un 
peuple se gouverne par une raison pure et 8u>. 
blime, et qu'il juge des choses par leur nature , 
sans s'arrêter aux vaines circonstances , qui ne 
blessent que l'imagination des foibles? Yojrez-le 
entrer dans la place où il doit rendre la justice. 
Le voilà prêt à écouter avec une gravité exem» 
plaire. Si l'avocat vient à paroître , et que la na- 
ture lui ait donné une voix enrouée et un tour de 
visage bizarre , que son barbier l'ait mal rasé , et 
ii le hasard l'a encore barbouillé , je parie la perte 
de la gravité du magistrat. 

XII. 

L'esprit du plus grand homme du inonde n'est ' 
pas si indépendant, qu'il ne soit sujet à être trou- 
blé par le moindre tintamarre qui se fait autour de 
lui. Il ne faut pas le bruit d'un canon pour empê- 
cher ses pensées : il ne fiaiut que le bruit d'une gi- 
rouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas s'il 
ne raisonne pas bien à présent ^ une mouche bour- 
donne à ses oreilles : c'en est assez pour le rendre 
incapable de bon conseiL Si vous voulez t[u'il 
puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui 
lient sa raison en échec , et trouble cette puis- 
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tante intelligence qui gouyeme les villes et les 
rojaumes^ 

XIII. 

La volonté est un des principaux organes de la 
crojance : non quelle forme la crojrance; mais 
parce que les choses paroissent vraies ou fausses , 
sefon la face par où on les regarde. La volonté , 
qui se plait à l'une plus qua Tautre , détourne 
l'esprit de considérer les qualités de celle qu'elle 
n'aime pas : et ainsi l'esprit , maivhant d'une pièce 
avec la volonté , s'arrête à regarder la face qu'elle 
aime; et en jugeant par ce qu'il j voit, il règle 
insensiblement sa crojanoe suivant l'inclination 
de la volonté., 

XIV. 

Nous avons un autre principe d'erreur , savoir , 
lei maladies. Elles nous gâtent le jugement elt le 
sens. Et si les grandes l'altèrent sensiblement, je 
ne doute point que les petites n'j fassent impres- 
sion à proportion. 

Notre propre intérêt est encore un merveilleux 
instrument pour nous crever agréablement les 
jeux. L'affection ou la haine changent la justice; 
En effet , combie^n un avocat , bien payé par avance ^ 
trouve-t-.il plus juste la cause qu'il plaide ! Mais , 
par une autre bizarrerie de l'esprit humain, j'en 
sais qui, pour ne pas tomber dans cet amoui«- 
propre , ont été les plus injustes du monde à 
contre -biais. Le mojen sûr de perdre une affaire 
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toute jqste étoit de la leur faire recommander par 
leurs proches parents. 

XV. 

L'imagination grossit sf>uyent les plus petits 
objets par une estimation iantastique , jusqu'à en 
remplir notre âme; et, par une insolence témé- 
raire , elle amoindrit les plus grands jusqu'à notre 
mesure. 

XVI. 

La justice et la yérité sont deux pointes si sub- 
tiles , que nos instruments sont trop émoussés 
pour j toucher exactement. S'ils y arrivent, ils 
en écachent la pointe, et appuient tout autour, 
plus sur le faux que sur le vrai. 

XVIL 

Les impressions anciennes ne sont pas seules 
capables de nous amuser : les charmes de la nou- 
veauté ont le même pouvoir. De là viennent toutes 
les disputes des hommes , qui se reprochent , ou 
de suivre les fausses impressions de leur enfance , 
ou de courir témérairement après les nouvelles. 

Qui tient le juste milieu ? Qu'il paroisse , et 
qu'il le prouve. Il n'j a principe , quelque naturel 
qu'il puisse être , même depuis l'enfance , qu'on 
ne fasse passer pour une fausse impression , soit 
de l'instruction , soit des sens. Parce que , dit-on , 
vous avez cru dès l'enfance qu'un coffre etoit 
voide lorsque vous n'jr voyiez rien , vous avex cm 
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le yuide possible ; c'est une illusion de vos sens , 
fortifiée par la coutume , qu'il faut que la science 
corrige. Et les autres disent au contraire : Parce 
qu'on vous a dit dans l'école qu'il n'j a point de 
vuide , on a corrompu YOtre sens commun , qui le 
comprenoit si nettement ayant cette mauvaise im- 
pression qu'il feut corriger en recourant à votre 
première nature. Qui a donc trompé , les sens , 
ou l'instruction ? 

XVIII. 

Toutes les occupations des hommes sont à avoir 
du bien ; et le titre par lequel ils le possèdent n'est , 
dans son origine, que la fantaisie de ceux qui ont 
fait Içs lois. Ils n'ont aussi aucune force pour le 
posséder sûrement : mille accidents le leurra* 
vissent. Il en est de même de la science : la ma<< 
ladie nous Tôte. 

XIX. 

Qu'est-ce que nos principes naturels , sinon nos 
principes accoutumés ? Dans les enfants , ceux qu'ils 
ont reçus de la coutume de leurs pères , comme la 
chasse dans ^s animaux. 

Une différente coutume donnera d'autres prin- 
cipes naturels. Cela se voit par expérience. Et s'il 
y en a d'ineffaçables à la coutume , il j en a »ussi 
de la coutume ineffaçables à la nature. Gela dépend 
de la disposition. 

Les pères craignent que l'amour naturel de» 
enfants ne s'efface. Quelle est donc cette natav€ 
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sujette à être effacée ? La coutume est une seconde 
nature qui détruit la première. Pourquoi la cou- 
tume n'est-elle pas naturelle ? J'ai bien peur que 
cette nature ne soit elle-même qu'une première 
coutume ^y comme la coutume est une seconde 
nature» 

XX. 

Si nous rêvions toutes les nuits la même chose , 
elle nous affecteroit peut-être autant que les objets 
que nous voyons tous les jours. Et si un artisan 
étoit siir de rêver toutes les nuits , douze heures 
durant , qu'il est roi , je crois qu'il seroit presque 
aussi heureux qu'un roi qui rêveroit toutes les 
nuits, dotize heures durant , qu'il seroit artisan. Si 
nous rêvions toutes les nuits que nous sommes 
poursuivis par des ennemis , et agités par des fan- 
tômes pénibles , et qu'on passât tous les jours en 
diverses occupations , comme quand on fait un 
vojage, on souffriroit presque autant que si cela 
étoit véritable, et on appréKenderoit de dormir, 
comme on appréhende le réveil quand on craint 
d'entrer réellement dans de tels malheurs. En effet 
ces rêyes feroient à peu près les mêmes maux que 
la réalité. Mais parce que les songes sont tous dif- 
férents et se diversifient, ce qu'on y voit affecte 
bien moins que ce qu'on voit en veillant , à cause 
de la continuité , qui n'est pas pourtant si con- 
tinue et égale, qu'elle ne change aussi, mais moins 
brusquement , si ce n'est rarement , comme quand 
on vojage; et alors on dit : 11 me semble que 
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je lève; car la vie est nn songe un peu moms 
. inconstant. 

XXI. 

iNous supposons que tous les hommes conçoi- 
vent et sentent de la même sorte les objets qui 
se présentent à eux : mais nous le supposons bien 
gratuitement ; car nous n'en avons aucune preuve. 
Je vois bien qu'on applique les mêmes mots dans 
les mêmes occasions , et que toutes les fois que 
deux hommes voient , par exemple , de la neige , 
ils expriment tous deux la vue de ce même objet 
par les mêmes mots, en disant l'un et l'autre qu'elle 
est blanche; et de cette conformité d'application 
on tire une puissante conjecture d'uue confor- 
mité d'idées : mais cela n'est pas absolument 
convaincant , quoiqu'il j ait bien à parier pour 
l'affirmative. 

XXII. 

Quand nous voyons un effet arriver toujours de 
même, nous en concluons une nécessité naturelle, 
comme qu'il sera demain jour , etc. ; mais souvent 
la nature nous dément , Jet ne s'assujettit pas à ses 
propres règles. 

XXIII. 

Plusieurs choses certaines sont contredites ; 
plusieurs fausses passent sans contradiction : ni' la 
contradiction n'est marque de fausseté, ni l'in- 
contradiction n'est marque de vérité. 
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XXIV. 

Qaand on est instruit , on comprend que , la na- 
ture portant l'empreinte de son auteur gravée 
dans toutes choses , elles tiennent presque toutes 
de sa double infinité. C'est ainsi que nous voyons 
que toutes les sciences sont infinies en l'étendue 
de leurs recherches. Car qui doute que la géomé- 
trie , par exemple , a une infinité d'infinités de pro- 
positions à exposer ? Elle sera aussi infinie dans la 
multitude et la délicatesse de leurs principes ; cat 
qui ne voit que ceux qu'on propose pour les der- 
niers ne se soutiennent pas^ d'eux-mêmes , et qu'ils 
sont appujés sur d'autres , qui , en ajant d'autres 
pour appui , ne souffrent jamais de derniers. 

On voit , d'une première vue , que l'arithméti- 
que seule fournit des principes sans nombre , et 
chaque science de même. 

Mais si l'infinité en petitesse est bien moins vi- 
sible , les philosophes ont bien plutôt prétendu y 
arriver; et c'est là où tous ont choppé. C'est ce qui 
a donné lieu h ces titres si ordinaires, des Principes 
des choses , des Principes de la philosophie , et autres 
semblables , aussi fastueux en effet , quoique non 
en apparence , que cet autre qui crève les jeux , 
de omni scibili, \ 

Ne cherchons donc point d'assurance et de fer- 

^ C*est le titre des tiièses que Jean Pic de La Miran- 
dole soutint avec grand éclat à Rome, à l'âge de vingt-- 
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meté. Notre raison est toujours déçue par Tinconf- 
tance des apparences; rien ne peut fixer le fini 
entre les deux infinis qui l'enferment et le fuient. 
Cela étant bien compris , je crois qu'on s en tiendra 
au repos , chacun dans Tétat où la nature Ta placé. 
Ce milieu qui nous est échu , étant toujours dis- 
tant des extrêmes ^ qu'importe que l'homme ait un 
peu plus d'intelligence des choses ? S'il en a , il les 
prend d'un peu plus haut. N'est-ilpas toujours in- 
finiment éloigné des extrêmes? Et la durée de 
notre plus longue Tie n'est-^lle pas infiniment 
éloignée de l'éternité ? 

Dans la vue de ces infinis -tous les finis sont 
égaux ; et je ne vois pas pourquoi asseoir son ima- 
gination plutôt sur l'un que sur l'autre? La seule 
comparaison que nous faisons de nous au fini , 
nous fait ipeine. 

XXV- 

Les sciences ont deux extrémités ,qui se tou- 
chent : la première est la pure ignorance naturelle 
où se trouvent tous les hommes en naissant* 
L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes 
ikmes , qui , ajant parcouru tout ce que les hommes 
peuvent savoir , trouvent qu'ils ne savent rien, et 
se rencontrent dans cette>méme ignorance d'où ils 
étoient partis. Mais c'est une ignorance savante 
qui se connoit. Ceux d'entre deux qui sont sortis 
de l'ignorance naturelle, et^ n'ont pu arriver à 
l'autre f ont quelque teinture de cette science suf- 
fisante , et font les entendus. Ceux-là troublent le 
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monde , et jugent plus mal de tout que les autres. 
Le peuple et les habiles composent , pour lordi- 
naire, le train du monde; les autres le méprisent 
et en sont méprisés. 

XXVI. 

On se croit naturellement bien plus capable 
d'arriver au centre des choses que d'embrasser leur 
circonférence. L'étendue visible du monde nous 
surpasse visiblement ; mais comme c'est nous qui 
surpassons les petites choses , nous nous croyons 
plus capables de les posséder : et cependant il ne 
hut pas moins de capacité pour aller jusqu'au 
néant que jusqu'au tout. 11 la faut infinie dans 
l'un et dans l'autre; et il me semble que qui auroit 
compris les derniers principes des choses pourroit 
aussi arriver jusqu'à tonnoître l'infini. L'un dé- 
pend de l'autre , et l'un conduit à l'autre. Les ex- 
trémité^ se touchent et se réunissent; à force de 
s'être éloig;nées , et se retrouvent en Dieu , et en 
Diea seulement. 

Si l'homme commençoit par s'étudier lui-même, 
il verroit combien il est incapable de passer outre. 
Gomment pourroit-il se faire qu'une partie connut 
le tout ? Il aspirera peut-être à connoitre au moins 
les parties avec lesquelles il a de la proportion. 
Mais les parties du monde ont toutes un tel rap- 
port et un tel enchaînement l'une avec l'autre, que 
je crois impossible de connoitre l'une sans l'autre, 
et sans le tout. * 

Lliomme , par exemple , a rapjport à tout ce 
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qu'il connoit. 11 a besoin de lieu pour le contenir, 
de temps pour durer , de mouyement pour vivre , 
d'éléments pour le composer , de chaleur et d'ali- 
ments pour le nourrir , d'air pour respirer. Il voit 
la lumière , il sent les corps , enlin tout tombe sous 
son alliance. 

Il faut donc, pour connoitre l'homme, savoir 
d'où vient qu'il a besoin d'air pour subsister ; et^ 
pour connoitre l'air , il faut savoir par où il ]a rapr- 
port à la vie de ^homme^ 

La flaînme ne subsiste point sans l'air : doncx 
pour connoitre l'un il faut connoitre l'autre. ; 

Donc toutes choses étant causées et causantes , 
aidées et aidantes , médiatement et immédiatement, 
et toutes s'entretenant par un lien naturel et in- 
sensible , qui lie les plus éloignées et les plus dif- 
férentes , je tiens impossible de connoitre les par- 
ties sans connoitre le tout , non plus que de con- 
noitre le tout sans connoitre en détail les parties. 

^t ce qui achève peut-être notre impuissance à 
connoitre les choses , c'est qu'elles sont simples en 
elles-mêmes, et que nous sommes composés de 
deux natures opposées et de divers genres , d'âme 
et de corps : car il est impossible que la partie qui 
raisonne en nous soit autre que spirituelle; et 
quand on prétendroit que nous fassions simple- 
ment corporels , cela nous excluroit bien davan- 
tage de la connoissance des choses , u'j ajant rien 
de si inconcevable que de dire que la matiè e 
puisse se connoitre soi-même. 

C'est cette composition d'esprit et de corps qui 
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a fait que presque tous les philosophes ont con- 
fondu les idées des choses, et attribué au corps ce 
qui n'appartient qu'aux esprits, et aux esprits ce 
qui ne peut convenir qu'aux corps. Car ils disent 
hardiment que les corps tendent en bas , qu'ils as- 
pirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction^ 
qu'ils craignent le yuide, qu'ils oAt'des inclina- 
tions, à^^ sympathies, des antipathies, qui sont 
toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. 
Et en parlant des esprits, ils les considèrent 
comme en un lieu , et leur attribuent le mouye^ 
ment d'une place à une autre , qui sont des choses 
qui n'appartiennent qu'aux corps , etc. 

'Au lien de recevoir les idées des choses en 
nous, nous teignons des qualités de notre être 
composé toutes les choses simples que nous conr 
templons. 

Qui ne crçiroit , à nous voir composer toutes 
choses d'^iprit et de corps, que ce mélange-là 
nous seroitbien compréhensi9>le? C'est néanmoins 
la chose que l'on comprend le moins. L'homme est 
Il lui-même le plus prodigieux objet de la nature ; 
car il ne peut concevoir ce que c'est que corps , et 
encore moins ce que c'est qu'esprit , et moins 
qu'aucune chose comment un corps peut être uni 
avec un esprit. C'est là le comble de ses difficultés , 
et cependant c'est son propre être : Modus quo 
eorporibus adhaeret spiritus comprehendi au Aomiiti- 
hus non potestj et hoc tamen homo est» 
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XXVIl. 

L'homme n'est donc qu'un sujet plein d'érreura, 
ineffaçables sans la grâce. Rien ne lui montre la 
vérité : tout'l'abuse. Les deux principes de vérité, 
la raison et les sens , outre qu'ils manquent sou* 
Vent de sincérité, s'abusent réciproquement l'un 
l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses 
apparences; et dette même piperie qu'ils lui ap- 
portent, ils la reçoivent d'elle à leur tour^ elle 
s'en revanche. Les passions de l'âme troublent les 
sens , et leur font des impressions fâcheuses : ils 
mentent, et se trompent à l'envi* 

ARTICLE VII. 

MJSllBE DE l'homme. 

X\ 1ER n'est plus capable de nous faire entrer dans 
la coniioissaiice de la misère des hommes que de 
considérer la cause véritable de l'agitation perpé- 
tuelle dans laquelle ils passent leur vie. 

L'âme est jetée dans le corps pour y faire un sé- 
jour de' peu de durée. Elle sait que ce n'est qu'un 
passage à un voyage étemel , et qu'elle n'a que le 
peu de temps que dure la vie pour sy préparer. 
Les nécessités de la nature lui en ravissent une 
très 'grande partie. Il ne lui en reste que très peu 
dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste 
rincommode si fort et l'embarrasse si étrange- 
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ment 9 qu'elle ne.song^equ'àle perdre. Ce lui est 
une peine insupportable d'être obligée de vivre 
avec sot , et de penser à soi. Ainsi tout son soin 
est de s'oublier «oi-même , et de laisser couler c^ 
temps si court et si précieux sans réflexion, en 
s'occupant des choses qui lempéchent d'j penser. 
C'est rori|;ine de toutes les occupations tumul- 
tnaires des hommes , et de tout ce qu'on appelle 
divertissement ou passe-temps , dans lesquels on 
n'a y en effet, pour but que d'j laisser passer le 
temps sans le sentir, ou plutôt sans se sentir soi- 
même; et d'éviter, en perdant cette partie de la 
YÎe , l'amertume et le dégoût intérieur qui accom- 
pagneroit nécessairement l'attention que l'on fe- 
voit sur soi-même durant ce temps-là. L'âme ne 
trouve rien en elle qui hi contente; elle n'j voit 
rien qui ne l'afflige, quand elle j pense. C'est ce 
qui la contraint' de se répandre au-dehors , et d« 
chercher dans l'application aux choses extérieur 
res à perdre le souvenir de son état véritable. Sa 
îoie consiste dans cet oubli ; et il sutffît , pour la 
rendre misérable , de l'obliger de se voir et d'être 
avec soi. 

On charge les hommes , dès l'enfance , du soin 
de leur honneur, de leurs biens , et même du bien 
et de l'honneur de leurs parents et de leurs amis. 
On 'les accable de l'étude des langues , des scien- 
' ces, des exercices et des arts. On les charge d'af- 
faires : on leur fait entendre qu'ils ne sauroient 
être heureux s'ils ne font en sorte, par leur in- 
dustrie et par leur soin , que leur fortune et leur 
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honneur, et même la fortune et Thonueur de 
leurs amis , soient en bon étjat , et qu'une seule de 
ces choses qui manque les rend malheureux. Ainsi 
on leur donne des charges et des affaires qui les 
font tracasser dès la pointe du jour. Voilà, direz- 
vous , une étrange manière de les rendie heureux. 
Que pourroit-on faire de mieux pour les rendre 
malheureux? Demandez -vous ce qu'on pourroit 
faire? Il ne (JEiudroit que leur ôter tous ces soins : 
car alors ils se yerroient et ils penseroient à eux^ 
mêmes ; et c'est ce qui leur est insupportable. Auiisi, 
après s'être chargés de tant d'affaires, s'ils ont 
quelque temps de relâche, ils t&chent encore de 
le perdre à quelque divertissement qui les occupe 
tout entiers et les dérobe à eux-mêmes. 

C'est pourquoi , quand je me suis mis à consi« 
dérer les diverses agitations des hommes , les pé- 
rils et les peines où ils s'exposent, à la cour, à la 
guerre, dans la poursuite de leur» prétentions 
ambitieuses , d'où naissent tant de querelles , de 
passions et d'entreprises périlleuses et fanestes, 
j'ai souvent dit que tout le malheur âes hommes 
vient de ne savoir pas se tenir en repos dans une 
chambre. Un homme qui a assez de biens pour 
vivre, s'ilsavoit demeurer chez soi , n'en sortiroit 
pas pour aller sur la mer, ou au siège d'une place; 
et si on ne cherchoit simplement qu'à vivre, on 
auroit peu de besoin de ces occupations si dange- 
reuses. 

Mais quand j'y ai regardé de plus près*, j'ai 
trouvé ^ue cet éloignement que léi hommes oui 
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du repos , et de demeurer avec eux-mêmes^ vient 
d'une cause bien effective; cest-à^dire, du mat- 
heur naturel de notre condition foible et mortelle, 
et si misérable que rien ne peut nous consoler, 
lorsque rien ne nous empêche d jr penser, et que 
nous ne vojons que nous. 

Je ne parle que de ceux qui se regardent sans 
aucune me de religion. Car il est vrai que c est 
une des merveilles de la religion chrétienne de ré- 
concilier rhomme avec soi-même en le réconci- 
liant avec Dieu; de lui rendre la vue de soi-même 
supportable ; et de faire que la solitude et le repos 
soient plus agréables à plusieurs que lagitation 
et le commerce des hommes. Aussi n'est-ce pas en 
arrêtant l'homme dans lui-même qu'elle produit 
tous ces effets merveilleux. Ce n'est qu'en le por- 
tant jusqu'à Dieu ^ et en le soutenant dans le sen- 
timent de ses misères , par l'espérance d'une autre 
vie , qui doit entièrement l'en délivrer. 

Mais pour ceux qui n'agissent que par les mou- 
vements qu'ils trouvent en eux et dans leur nature, 
il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos , 
qui leur donne lieu de se considérer et de se voir^ 
sans être incontinent attaqués de chagrin et de 
tristesse. L'homme qui n'aime que soi ne hait 
rien tant que d'être seul avec soi. Il ne recherche 
rien que pour soi , et ne fuit rien tant que soi ; 
parce que , quand il se voit , il ne se voit pas tel 
qu'il se désire, et qu'il trouve en soi-même un 
amas de misères inévitables , et un vuide de biens 
réels et solides qu'il est incapable de remplir» 
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Qu'on choisisse telle condition qu'on voudra , 
«t qù*pn y assenfble tous les biens et toutes les sa- 
tisfactions qui semblent pouvoir contenter un 
homme : si celui qu '00 aura mis en cet état est 
sans occi^pation et sans divertissement, et qu'on 
le laisse faire réflexion sur ce qu'il* e#t , cette féli- 
cité languissante ne le soutiendra pas. Il tombera 
par nécessité dans les vues affligeantes de l'avenir : 
et si on ne l'occupe hors de lui , le voilà nécessai- 
rement malheureux. 

La dignité rojale n'est -elle pas assez ^grande 
•d'elle-même pour rendre celui qui la possède heu-^ 
reux par la seule vue de ce qu'il est? Faudra-t-il 
encore le divertir de cette pensée comme les gens 
du commun? Je vois bien que c'est rendre un 
homme heureux que de le détourner de la vue 
de ses misères domestiques pour remplir toute sa 
pensée du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de 
même d'un roi? et sera-t-il plus heureux en s'a<t- 
tachant à ces vains amusemehts qu'à la vue de sa 
grandeur? Quel objet plus satisfaisant pourroit- 
on donner à son esprit ? Ne seroit-ce pas faire tort 
à sa joie , d^occuper son âme à penser à ajuster ses 
pas à la cadence d'un air, ou à placer adroitement 
une balle; au lieu de le laisser jouir en repos de la 
contemplation de la gloire majestueuse qui l'en- 
vironne? Qu'on en fasse l'épreuve; qu'on laisse 
un roi tout seul sans aucune satisfaction des sens , 
sans ancien soin dans l'esprit, sans compagnie, 
penser à soi tout à loisir, et l'on verra qu'un roi 
qui ,se voit est un homme plein de misères , et qui 
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les ressent comme un autre. Aussi on évite cela 
soigneusement , et il ne manque jamais d'j a^voir 
auprès des personnes des rois un grand nombre 
dç gens qui veillent à faire sueoéder le divertisse- 
ment aux affaires , et qui observent tous, le temps 
de leui: loisir pour leur fournir des plaisirs et des 
jeax; en sorte qu'il, n'j ait point die vuide; c-'est 
à dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont 
un soin merveilleux de prendre garde que le roi 
ne soit seul et en état de penser à soi, sachant qu'il 
sera malheureux, tout roi qu'il est, s'il jr pense. 
Aussi la principale chose qui soutient les hommes 
dams les grandes charges, d'ailleurs si pénibles, c'est 
qu'ils âont sans cesse détournés de penser à eux. 

Prenez-y garde.. Qu'est --ce autre chose d'être 
surintendant , chancelier , premier président , que 
d'avoir un grand nombre de gens qui viennent de 
tous côtés pour ne pas leur baisser une heure en la 
journée où ils puissent penser à eux-mâmcs? Et 
quand ils sont ddbs'la disgrâce, et qu'on les eur 
voie à leurs maisons de campagne » où ils ne man- 
quent ni de biens , ni de domestiques. pour les as- 
sister en leurs besoins , ils ne laissent pas. d'être 
misérables, parce que personne ne les empêche 
^us de songer à eux. 

De là vient que tant de personnes.se plaisent au 
jeu , à la chasse et aus. autres divertissements qui 
occupent toute leur âme. Ce n'est pas qu'il j ait, 
en effet , du bonheur dans ce que l'on peut acqué- 
rir par le moyen de ces jeux, ni qu'on s'imagine que 
la vraie béatitude «oit dans^ l'argent qu'on peitf 
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gagner au J€U , ou dans le lièvre que Ton court. 
On n'en voudroit pas s'il étoit offert. Ce n'est pas 
cet usage mou et paisible , et qui nous laisse penser 
k notre malheureuse condition , qu'on recherche , 
mais le tracas qui nous détourne d j penser. 

De làTÎent que les hommes aiment tant le bruit 
et le tumulte du monde ; que la prison est un sup- 
plice si horrible , et qti'il y a si peu de personnes 
qui soient capables de soufirir ht solitude. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu inTenter 
pour se rendre heureux. Et ceux qui s'amusent 
simplement à montrer la yanité et la bassesse des 
divertissements des hommes , connoissent bienr, à 
la vérité , une partie de leurs misères ; car c'en est 
une bien grande que de pouvoir prendre plaisir k 
de^ choses si basses et si méprisables : mais ils n'en 
connoissent pas le fond , qui leur rend ces misères 
mêmes nécessaires, tant qu'ils ne sont pasguéris de 
cette misère intérieure et naturelle , qui consiste à 
ne pouvoir souffrir la vue de soi-même. Ce lièvre 
qu'ils auroient adheté, ne les garantiroit pas de 
cette vue ; mais la chasse les en garantit. Ainsi , 
quand on leur reproche que ce qu'ils cherchent 
avec tant d'ardeur ne sauroit les satisfiâre y qu'il 
n'y a rien de plus bas et de plus vain : s'ils répon- 
doient comme ils devroient le £rire , s'ils j pen- 
soient bien , ils en demeureroient d'accord ; mais 
Us direient en même temps qu'ils ne cherchent en 
cela qu'une occupation violente et impétueuse qui 
les détourne de la vue d'eux-mêmes , et que c'eftt 
pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui 
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les charme et qui les occupe tout entiers. Mais ils 
ne répondent pas cela , parce qu'ils ne se connots- 
sent pas eux-mêmes. Un gentilhomme croit sincè- 
rement qu'il y a quelque chose de grand et de no- 
hle à la chasse : il dira que c'est un plaisir rojal. 
Il en est de même des autres choses dont la plu- 
part des hommes s'occupent, On s'imagine qu'il j 
a quelque chose de réel et de solide dans les objets 
mêmes.- On se persuade que si on avoit obtenu 
cette charge , on se reposeroit ensuite avec plaisir ; 
et Ton ne sent pas la nature insatiable de sa cupi- 
dités On croit chercher sincèrement le repos, et 
l'on ne cherche , en effet , que l'agitation* ' 

lies hommes ont un instinct secret qui les porte 
Il chercher le divertissement et l'occupation au-de- 
hors y qui vient du ressentiment de leur misère 
continuelle. Et ils ont un autre instinct secret , qui 
reste de la grandeur de leur première nature , qui 
leur fait connoitre que le bonheur n'est , en effet , 
que dans le repos. Et de ces deux instincts contrai- 
res y i\ se forme en eux un projet confus , qui se 
cache à leur vue dans le fond de leur âme , qui les 
porte à tendre au repos par l'agitation , et à se 
figurer toujours que la satisfaction qu'ils n'ont 
point leur arrivera , si ,' en surmontant quelques 
difficultés qu'ils envisagent , ils peuvent s'ouvrir 
par4& la porte an repos. 

Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos 
en combattant quelques obstacles ; et si on les a 
surmontés , le repos devient insupportable. Car , 
ouTon pense aux misères qu'on a, ou à celle» dont 
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on est menacé. Et quand on se verroit même assez 
à l'abri de tout^es parts , l'entiui , de son autorité 
privée , ne laisseroit pas de sortir du fond du cœUr, 
où il a des racines naturelles, et de remplir l'esprit 
de son venin. 

C'est pourquoi, lorsque Cinéas disoit à Pyrrhus, 
qui se proposoit de jouir du repos avec ses amis y 
après avoir conquis une grande partie du monde., 
qu'il feroit mieux d'avancer lui-même son bonheur, 
en jouissant dès>lors de ce repos, sans aller le 
chercher par tant de fatigues, il lui donnoit un 
conseil qui souffiroit de grandes difficultés , et qui 
n'étoit guère plus raisonnable que le dessein de ce 
jeune ambitieux. L'un et l'autre supposoient que 
l'homme peut se contenter de soi-même ex de se^ 
biens présents , sans remplir le vuide de son. cœur 
d'espérances imaginaires; ce qui est £eiuz. Pjrrhus 
ne pouvoit être heureux, ni avant, ni après avoir 
conquis le monde ; et peut-être que la vie moHe 
que lui conseilloit<son ministre étoit encore moins 
capable de le satisfaire que l'agitation de tant de 
guerres et de tant de vojages qu'il méditoit. 

On doit donc reconnoitre que l'homme est si 
malheureux , qu'il s'ennulei*oit même sans aucune 
cause étrangère d'ennui , par le propre état de sa 
condition naturelle : et il est avec cela si vain et 
si léger, qu'étant plein de mille causes essentielles 
d'ennui , la moindre bagatelle suffît pour le diver- 
tir. De sorte qu'à le considérer sérieusement , il est 
encore plus à plaindre de ce qu'il peut se divertir 
à.des choses si frivoles et si basses , que de ce qu'il 
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^'afflige de ses misères effectiyes ; et ses diyertiMe- 
ments 9ont infiniment moins raisonnables que son 
ciinHi« 

II. 

D*où vient que cet homme qui a perdu depuis 
peu son fils unique , et qui , accablé de procès et 
de querelles , étoit ce matin si troublé , ny pense 
plus maintenant ? Ne tous en étonnex pas : il est 
tout occupé à voir par où passera un cerf que ses 
chiens poursuivent avec ardeur depuis six heures, 
n n'en faut pas davantage pour l'homme, quelque 
plein de tristesse qu'il soit. Si l'on peut gagner sur 
lui de le faire entrer en quelque divertissement , 
le voilà heureux pendant ce temps-là ; mais d'un 
bonheur faux et imaginaire , qui ne vient pas de la 
possession de quelque bien réel et solide , mai» 
d'une légèreté d'esprit qui lui fait perdre le sou- 
venir de ses véritables misères , pour s'attacher à 
des objets bas et ridicules , ini^gnes de son appli> 
cation, et encore plus de son amour. C'est une joie 
de malade et de frénétique , qui ne vient pas de la 
santé de son Ame , mais de son dérèglement ; c'est 
un ris de folie M d'illusion. Garc^st une chose 
étrange , que de considérer ce qui plait aux hommes 
dans les jeux et les divertissementa. Il est vrai 
qu'occupant l'esprit, ils le détournent du senti- 
ment de ses maux ; ce qui est réel. Mais ils ne l'oo» 
cupent que ,parce que l'esprit 9 y forme un objet 
imaginaire de passion anqnel il s'attache. 

Qnel pensez-vous >que soit l'objet de ces gens 
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qui jouent à la paume avec tant d>ppUcatîon d es- 
prit et d'agitation du corps ? Celui de se yanter le 
lendemain avec leurs amis qu'ils put mieux joué 
qu'un autre. Voilà la source de leur attachement. 
Ainû les autres suent dans leurs cabinets, pour 
montrer aux sayants qu'ils ont résolu une ques- • 
tion d'a^^èbre qui n'ayoit pu l'être jusqu'ici. £t 
tant d'autres s'exposent aux plus* grands périls 
pour se yantet ensuite d'une place qu'ils auroient 
prise , aussi sottement à mon gré.^ Et enfin les an- 
tres se tuent à remarquer toutes ces choses, non 
pas pour en deyenir plus sages , mais seulement . 
pour montrer qu'ils en connoissent la yanité : et 
ceux-là sont les plus sots de la bande , puisqu'ils 
le sont ayeo connoissance ; au lieu qu'on peut pen- 
ser des autres qu'ils ne le seroient pas, s'ils ayoient 
cette connoissance. 

III. 

Tel homme pasçe sa yie sans ennui , en jouant * 
tous les jours peu de chose , qu'on rendroit mal* 
heureux en lui donnant tous les matins l'argent 
qu'il peut gagner chaque jour , à condition de ne 
point jouer. On dira peut-être que c'est l'amuse- 
ment du jeu qu'il cherche, et non pas le gain. Mais 
qu'on le ùksse jouer pour rien , il ne s'y échauffera 
pas , et s'y ennuiera.^ Ce n'est donc pas l'amuse^ 
ment seul qu'il cherche : un amusement languis- 
sant et sans passion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y 
échauffe , et qu'il se pique lui-même , en s'imagi* 
nant qu'il seroit heureux de gagner oe qu'il ne 

Digitized by VjOOQIC 



PBEMtÈAE P'ABTIE, AftT. TH.' I27 

youdroit pas qu'on lui donnât à condition de ne 
point jouer , et qu'il se lonhe un objet de passion qui 
«xcite son désir , sa colère , sa crainte, son espérance. 
Ainsi les divertissements qui [font le bonheur 
des hommes ne sont pas seulement -bas; il^sont 
encorle faux et trompeurs ; c est-à-dÂre , qu'ils ont 
pour objet des *£ant6mes et des illusions qpi se- 
roient incapables d'occuper l'esprit de l'homme , 
s'il n'ayoit perdu le sentiment et Ife goût du yrai 
bien , et s'il n'étoit rempli de bassesse y de vanité , 
de légèreté, d'orgueil, et d'une infinité d'autres 
vices : et ils ne nous soulagent dans nos misères 
4[n'en nous causant une misère plus réelle et plus 
«ffective. Car c'est ce qui nous empêche principa- 
lement de songer à nous , et* qui nous fait perdre 
insensiblem^it le telnps. Sans cela nous serions 
dans l'ennui} et cet ennui nous porteroit à cher- 
cher quelque moyen plus solide d'en sortir. .Mais 
le divertissement nous trompe, nous amuse, et 
nous £ût arriver insensiblement à la mort. 

IV. 

Les bommes n'ajant pu guérir la mort , la mi- 
sère , l'ijg^Boranee , se sont avisés , pour se rendre 
heureux , de ne point j penser : c'est tout ce qu'ils 
ont pu inventer pour se consoler de tant de maux. 
Mais c'est une consolation bien misérable , puis- 
qu'elle va , non pas à guérir le mal , mais à le ca- 
cher simplement pour un peu de temps , et qu'en 
le cachant elle feit qu'on ne pense pas à le guérir 
véritablement. Ainsi , par un étrange renversement 
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de la nature de Fliomiiie , il se trouve que rennui , 
qui est son n^al le plus sensible , est , en. quelque 
sorte-, son plus grand bien , parce qu'il peut con- 
tribuer plus que toutes choses à lui faire chercher 
sa véritable guérison ; et que le divertissement , 
qu'il regarde oomme son plus grand bien , est , en 
effet , son plus grand mal , parce qu'il 1 éloigne 
plus que toutes choses de chercher le'ranède 
à ses maux : et l'un. et Tautre sont une preuve 
admirable de la misère et de la corruption de 
l'homme , et en même temps de sa grandeur ; puis- 
que l'homme ne s'ennuie de tout, et ne cherche 
cette multitude d'occupations , que parce qu'il a 
l'idée du bonheur qu'il a perdu, lequel ne trou- 
vant point en soi , il- le cherche inutilement dans 
les choses extérieures., sans pouvoir jamais se con- 
tenter, parce qu'il n'est ni dans nous, ni dans les 
créatures , mais en Dieu seul.. 

V.. 

La nature nous rendant toujours malheureux 
en tous états , nos désirs nous figurent un état 
heureux, parce qu'ils joignent à l'éta^ où nous 
sommes les plaisirs de l'état où nous ne sommes 
pas ; et quand nous arriverions k Ces plaisirs, nous 
ne serions pas heureux pour cela , parce que nous 
aurions d'autres désirs conformes à un nouvel état. 

vr. 

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les 
chaînes , et tous condamnés à la mort , dont les 
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tms étant chaque jour^gorgés à la ynë des autres , 
ceux qui restent ▼oient leur propre condition 
dans celle de leurs semblables, et, se regardant les 
uns les antres aTcc^douleur et sans espérance , at- 
tendent leur tour ; c'est l'image de la condition 
iies hommes. 

ARTICLE VIIK 

BAlSOirS DE QUELQUES OPINIONS DU PEUPLE, 

L 

J*f cniiiAi ici mes pensées sans ordre , et non pas 
peut-être dans une confusion sans dessein : c est h 
véritable ordre , et qui marquera toujours mon 
objet par le désordre même. 

Nous allons voir que toutes les opinions du 
peuple sont très saines ; que le peuple n est pas si 
Tain qu'on le dit ; et ainsi l'opinion qui détruisoit 
celle du peuple sera elle-même détruite* 

II. 
il est Trai, en un sens, de dire que tout le 
monde est dans l'illusion : car encore que les opi- 
nions du peuple soient saines , elles ne le sont pas 
dans sa tète; parce'qu'il croit que la vérité est où 
elle n'est pas. La vérité est bien dans leurs opi- 
nions , mais non pas au point où ils se le figurent^ 

III. 
Le peuple honore les personnes de grande 

20 
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naissance.' Les demi-iiabiles les méprisent , disant 
que la naissance n'est pas un avantage de lia per- 
sonne f mais du hasard. Les habiles les honorent , 
non par la pen«ée du peuple , mais parune pensées 
plus relevée. Certains zélés , qui n'ont pas grande 
connoissance , les méprisent maîgré cette considé- 
ration qui les fait honorer par les habiles ; parce 
qu'ils en jugent par une nouvelle lumière que la 
piété leur donne. Mais les Chrétiens parfaits les 
honorent par une autre lumière supérieure. Ainsi 
vont les opinions se succédaht du pour au contre , 
selon qu'on a de lumière. 

IV. 

Le plus grand des maux est les guerres civiles* 
Elles sont sûres, si on veut récompenser le mé- 
rite ; ci^r tous dtroient qu'ils méritent. Le mal à 
craindre d'un sot , qui succède par droit de nais- 
sance , n'est ni si grand , ni ^ sûr. 



Pourquoi suit-on la pluralité ? est-ce à cause 
qu'ils ont plus de raison ? non , mais plus de force. 
Pourquoi suit -on les anciennes lois et les an- 
ciennes opinions? est-«e qu'elles sont pins saines? 
non , mais elles sont uniques , et nov(S ôtent la 
racine de diversité. 

VL 

L'empire fondé sur l'opinion et l'imaginatioii 
règne quelque temps, et cet empire est doux et 
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▼<doiitaire : celui de la force règne toujours. Ainsi 
l'opinion est comme la reine du monde , mais la 
force «D est le tjran. 

VIL 

Que Ion a bien fait de distinguer les homme» 
par lextérieur plutôt que par les qualités inté- 
rieures ! Qui passera de nous deux ? qui cédera la 
place k lautre ? le moins habile ? Mais je suis aussi 
habile que lui. 11 faudra se battre sur cela. Il a 
quatre laquais , et je n'en ai qu'un : cela est vi- 
sible; il n j a qu'à compter; c'est à moi k céder ^ 
et je suis un sot si je conteste. Nous voilà en paix 
par ce mojen; ce qui est le plus granïï des biens. 

VIII. 

L'a coutume de voir les rois accompagnés de 
gardes , de tambours , d'officiers , et de toutes les 
choses qui plient la machine vers le respect et la 
terreur , fait que leur visage , quand il est quel- 
quefois seul et sans ces accompagnements , im- 
prime dans leurs sujets le respect et la terreur , 
parce qu'on ne sépare pas dans la pensée leur 
personne d'avec leur suite, qu'on J voit d'ordi- 
naire jointe. Le monde , qui ne sait pas que cet 
effet a son origine dans cette coutume , croit qu'il 
vient d'une force naturelle : et de là ces mots :- 
Le caractère de ia Divinité est empreint sur son vt- 
eage, etc. 

La puissance des rois est fondée sur la raison et 
sur la folie du «peuple > et bien plus sur la folie. La 
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plus grande et la plus importante chose du monde 
a pour fondement la foiblesse : et ce fondement-là 
est admirablement sûr; car il ny a rien de ^lus 
sûr que cela , que le peuple sera foible ; ce qui est 
fondé sur la seule raison est bien mal fondé , 
comme Testime de la sagesse» 

IX. 

Nos magistrats ont bien connu ce mystère. 
Leurs robes rouges , leurs hermines , dont ils s em- 
maillottent en ckats fourrés , les palais où ils ju- 
gent, les fielirs de lis; tout cet appareil auguste 
ctoit nécessaire : et si les médecins n'a voient des 
soutanes et des mules , et que les docteurs n'eus- 
sent des bonnets carrés , et des robes trop amples 
de quatre parties, jamais ils n'auroient dupé le 
monde , qui ne peut résister à cette montre authen- 
tique. Les seuls gens de guerre ne Ise sont pas dé> 
guises de la sorte , parce qu*en effet leur part est 
plus essentielle. Ils s'établissent par la force , les 
autres par grimaces. 

C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces 
déguisements. Ils ne se sont pas masqués d'habits 
extraordinaires pour paroitre tels ; mais ils scf font 
accompagner de gardes et de hallebardes, ces 
trognes armées , qui n'ont de mains et de force que 
pour eux : les trompettes et les tambours qui 
marchent au devant , et ces légions qui les envi- 
ronnent , font trembler les plus fermes. Ils n'ont 
pas rhabit seulement, ils ont la force. 11 faudroit 
avoir une raison bien épurée pour regarder comme 
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un autre homme )e grand -seigneur environné 
dans son superbe serrail de quarante mille janis- 
saires. 

Si les magistrats ^voient la yéri table justice; si 
les médecins ayoient le yrai art de guérir, ils n'au* 
roient que faire de bonnets carrés. La majesté de 
ces sciences seroit assez vénérable d elle-même. 
Mais , n'ayant que des sciences imaginaires , il faut 
qu'ib prennent ces vains ornements qui frappent 
l'imagination , à laquelle ils ont affaire ; et par-là 
en effet ils s'attirent le respect. 

Nous ne pouvons pas voir seulement un avocat 
en soutane et le bonnet en tête sans une opinion 
avantageuse de sa suffisance. . 

Les $uisses>s'offensent d'être dits gentilshommes , 
et prouvent la roture de race pour être jugés dignes 
de grands emploi^^ 

X. 

On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau 
eelui des voyageurs qui; est de meilleure maison. 

Tout le monde voit qu'on travaille pour l'incer- 
tain , sur mer , en bataille , etc. , mais tout le 
monde ne voit pas la règle des partis qui démontre 
qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on s'offense d'un 
esprit boiteul , et que la coutume fait tout ; mais 
il n'a pas vu la raison ' de cet effet. Ceux qui ne 
voient que les effets , et qui ne voient pas les causes, 
sont , à l'égard de ceux qui découvrent les causes , . 
comme ceux qui n'ont que des yeux à l'égard de 
ceux qui ont de l'esprit. Car les effets sont comme 
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sensibles , et les raisons sont nisibles seulement k 
l'esprit. Et quoique ce soit par l'esprit que ces ef- 
fets-là se voient; cet esprit est, à 1 égard de l'es- 
prit qui yoit les cansed ^ comme les sens corporels 
sont à l'égard de l'esprit. 

XL 

D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas , et 
qu'un esprit boiteux nous irrite? C'est à cause 
qu'un boiteux reconnoit que nous allons droit , et 
qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui boi- 
tons; sans cela nous en aurions plus de pitié que 
de colère. 

Ëpictète demande aussi pourquoi nous ne nous 
fâchons point si on dit que nous avons mal à la 
tête , et que nous nous fâchons de ce qu'on dit que 
nous raisonnons mal, ou que nous choisissons 
mal? Ce qui cause cela, c'est que nous sommes 
bien certains que nous n'avons pas mal à la tête , 
et que nous ne sommes pas boiteux. Mais nous ne 
sommes pas aussi assurés que nous choisissions le 
vrai. De sorte que , n'en ajant d'assurance qu'à 
cause que nous le voyons de toute notre vue; 
quand un autre voit de toute sa vue le contraire , 
cela nous met en suspens et nous étonne, et encore 
plus quand mille autres se moquent de notre 
choix; car il faut préférer nos lumières à celles d« 
tant d'autres , et cela est hardi et difficile. 11 n'j a 
jamais cette contradiction dans les sens touchant 
un boiteux* 
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XII. 

lie respect est, încommodez>vous : cela est vain 
en apparence , mais très juste ; car c esCi idire : Je 
m'incommoderois bien , si tous en aviez besoin ^ 
puis(pie je le fais sans que cela vous serve : outre 
que le respect est pour distinguer les grands. Or , 
si le respect étott d*étre dans un fauteuil , ou res~ 
pecteroit tout le monde , et aiusi on ne distingue- 
roit pas ; mais étant incommodé ,on distingue fort 
bien, 

XIÏI. 

Être brave * n'est pas trop vain ; c'est montrer 
qu'un grand nombre de gens travaillent pour sofj 
c'çst montrer , par ses cheveuity qu on a un valet 
de chambre , un parfumeur , etc. > par son rabat , 
le fil et Le passement , etCr 

Or ce n'est pas une simple superficie, ni uu 
simple barnois, d'avoir plusieurs bras à soi» service» 

XIV. 

'Cela est admirable : on ne veut pas que j 'ho- 
nore un homme vêtu de brocatelle et suivi de sept 
à huit laquais ! £h quoi, il me fera donner les 
étrivières , si je ne le salue. Cet habit , .c'est une 
force ; il n'en est pas de même d'un cheval bien eo^ 
^maché à l'égard d'un autre. 

Montaigne est plaisant de ne pas voir queUe 

* Bien mis. 
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différence il y a d'admirer qu'on j en trouye , et 
d eo demander la raison. 

XV. 

Le peuple a des opinions très saines , par exem- 
ple , d'avoir choisi le divertissement et la chasse 
plutôt que la poésie : les demi -savants s'en mo- 
quent , et triomphent à montrer là-dessus sa folie ; 
mais , par une raison qu'ils ne pénètrent pas , il 
a raison. Il fait bien aussi de distinguer les hom- 
mes par le dehors , comme par la naissance Ou le 
bien : le monde triomphe encore à montrer com- 
bien cela est déraisonnable ; mais cela est très rai- 
.sonnable. 

XVI. 

€'est un grand avantage que la qualité , qui , 
dès dix-huit ou vingt ans, met un homme en 
pas9e, connu et respecté, comme un autre pour- 
roit avoir mérité à cinquante ans : ce sont trente 
ans gagnés sans peine. 

XVJL 

11 y a de certaines gens qui, pour faire voir 
qu'on a tort de ne pas les estimer, ne manquent 
jamais d'alléguer l'exemple de personnes de qua- 
lité qui font cas d'eux. «Te voudrois leur répondre : 
Montrez-nous le mérite par où vous avez attiré 
l'estime de ces personnes-là , e^ nous vous estime* 
rons de même. 
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XVIII.' 

Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les 
passants ; si je passe par-là , puis-je dire qu'il s'est 
mis là pour me voir ? Non ; car il ne pense pas à 
moi en particulier. Mais celui qui aime une per- 
sonne à. cause de sa beauté , laime-t-il ? Non ; car 
la petite vérole , qui ôtera la beauté sans tuer la 
personne, fera qu'il ne l'aimera plus : et si bn 
m'aime pour mon jugement , ou pour ma mémoire, 
m*aime-t-on, moi? Non; car je puis perdre ces 
qualités sans cesser d'être. Ouest donc ce moi , s'il 
n*est ni dans le corps, ni dans l'âme? Et comment 
aimer le corps ou l'âme, sinon pour ces qualités , 
qui ne sont point ce qui fait ce moi, puisqu'elles 
sont périssables ? Car aimeroit-on la substance de 
l'âme d'une personne abstraitement , et quelques 
qualités qui y fussent ? Cela ne se peut , et seroit 
injuste. On n'aime donc jamais la personne , mais 
seulement les qualités ; ou , si on aime la personne , 
il faut dire que c est l'assemblaige des qualités qui 
fait la personne. 

XIX: 

Lés choses quj nous tiennent le plus au cœur 
ne sont rien le plus souvent; comme , par exemple, 
de cacher qu'on ait peu de bien. C'est un néant 
que notre imagination grossit en montagne. Un 
autre tour d'imagination nous le &it découvrir 
sans peine. 



dby Google 



:^38 PEHSÉE» DE PASCAL, 

XX. 

Ceux qui sont capables d'inventer sont rares' : 
ceux qui n'inventent point sont en plus grand 
nombre, et par conséquent les plus forts; et l'on 
voit que y pour l'ordinaire « ils refusent aux inven- 
teurs la gloire qu'ils méritent et qu'ils cbercbent 
îpar leurs inventions. S'ils s'obs.tinent à la vouloir, 
et à traiter avec mépris ceux qui n'inventent pas , 
tout ce qu'ils y gagnent , c'est qu'on leur donne 
des noms ridicules , et qu'on les traite de vision- 
naires. Il feut donc bien se garder de se piquer de 
cet avantage , tout grand qu'il est ; e;t i'on doit se 
contenter d'être estimé du petit nombre de]|ceux 
qui en connoissent.le prix» 

ARTICLE IX. 

^ PENSÉES MORALES DÉTACHÉES. 
I. 

1 o u T E S les bonnes maximes sont dans le monde : 
on ne manque qu'à, les appliquer. Par exemple, on 
ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour dé- 
fendre le bien public , et plusieurs le font \ mais 
presque personne ne le fait pour la religion.. Il est 
nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les hom- 
mes ; mais cela étant accordé , voilà la porte ouverte , 
non-seulemenC à la plus haute domination , mais è 
la plus haute tjrannie. U est nécessaire de relâcher 
un peu l'esprit ; mais cela ouvre la porte aux plut 
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grands débordements. Qu'on en marque les limi- 
tes ;: il ny a point de bornes dans les choses : les 
Ipis veulent y en mettre , et l>sprit ne peut le souf- 
frir. 

Il; 

La raison nous commande bien plus impérieu- 
sement qu un maître : car, en désobéissant à l'un , 
on est malheureux; et en désobéissant à l'autre, 
on est un sot. 

III. 

Pourquoi me tuez^Vous ? Eh , quoi ! ne demeu- 
rez-YOus pas de l'autre côté de l'eau ? Mon ami , si 
TOUS demeuriez de ce côté je serois un assassin , 
cela aeroit fUjuste de tous tuer de la sorte ; mais 
puisque tous demeurez de l'autre côté , je suis un 
bray€, et cela est juste. 

IV. 

Ceux qui sont dans le dérèglement disent & 
ceux qui sont dans l'ordre que ce sont eux qui 
s'éloignent de la nature , et ils croient la suivre : 
comme ceux qui sont dans un yaisseau croient 
que ceux qui sont au bord s'éloignent. Le langage 
est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point 
fixe pour en j^ger. Le port règle ceux qui sont 
dans le vaisseau; mais où trouverons -nous ce 
point dans la morale ? 

V. 

Comme la mode fiût l'agrément, aussi feit-elle 
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la justice. Si^rhomme connoissoit réellement lu 
justice , il n'auroit pais établi cette maxime la pluf 
générale de toutes celles qui sont. parmi les hom- 
mes : Que chacun suive les mœurs de son pajs : 
l'éclat de la véritable équité auroit assujetti tous 
les peuples , et les législateurs n'auroient pas prit 
pour modèle , au lieu de cette justice constante , 
lès fentaisies et les caprices des Perses et des Alte^ 
mands ; on la verroit plantée par tons les États du 
monde , et dans tous les temps. 

VI. 

La justice est ce qui est établi ; et ainsi toutes 
nos lois établies seront nécessairement tenues 
pour justes sans être examinées , puisqu'elles sont 
établies. 

VIL • 

Les seules règles unirerselles sont les lois du 
pajs , aux choses ordinaires ; et la pluralité aux 
autres. D'où yient cela? de la force qui j est. 

Et de là vient que les rois , qui ont la force 
d'ailleurs , ne suivent pas la pluralité de leurs 
ministres. 

VIII/ 

Sans doute que Fégalité des biens est juàte. Mais , 
ne pouvant faire que l'homme soit forcé d'obéir k 
la justice , on l'a fait obéir à la force ; ne pouvant 
fortifier la justice , on a justifié la force , afin que 
la justice et la force Aissent ensemble ^ et que la 
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paix fîlt : car elie est le souverain bien. Summum 
jus , summa injuria» 

La pluralité est la meilleure voie , parce qu elle 
est visible , et qu elle a la force pour se faire obéir ^ 
cependant e*est l'avis des moins habiles. 

Si on avoit pu , on auroit mis la force entre les 
mains de la justice ; mais comme la force ne se 
laisse pas manier comme on veut, parce c'est une 
qualité palpable , au lieu que la justice est une 
qualité spirituelle dont on dispose comme on 
▼eut , on a mis la justice entre les mains de la 
force, et ainsi on appelle justice ce qu'il est force 
d'observer. 

IX. 

Il est juste que ce qui est juste soit suivi : il est 
nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La 
justice sans la force est impuissante : la puissance 
sans la justice, est t^rannique. La justice sans la 
force est contredite , parce qu'il j a toujours des 
méchants : la force sans la justice est accusée. Il 
faut donc mettre ensemble la justice et la force ; et 
pour cela faire que ce qui est juste soit fort , et 
que ce qui est fort soit juste. 

La justice est sujette à disputes : la force est 
très reconnoissable , et sans dispute. Ainsi on n'a 
qu'à donner ][a force à la justice. Ne pouvant faire 
que ce qui est juste fût fort , on a fait que ce qui 
est fort fuit juste. 

X. 

Il e§% dangereux de dire au peuple que les loit 

ai. 
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ne sont pas justes ; car il n obéit qu'à cause qu'il 
les croit justes. C'est pourquoi il faut lui dtire ett^ 
même temps qu'il doit obéir parce qu'elles sont 
lois , comme il faut obéir aux supérieurs , non 
parce qu'ils sont justçs , mais parce qu'ils sont su- 
périeurs. Par-là toute sédition est prévenue , si on 
peut fure entendre cela. Voilà tout ce que c'est 
proprement que la définition de la justice. 

Il seroit bon qu'on obéit aux lois et coutumes 
parce qu'elles sont lois , et que le peuple comprît 
que c'est là ce qui les rend justes. Par ce mojen , 
on ne les quitteroit jamais : au lieu que, quand on 
fait dépendre leur justice d'autre cbose , il est aisé 
de la rendre douteuse ; et voilà ce qui fait que les 
peuples sont sujets à se révolter. 

XII. 

Quand il est question de juger si on doit faire 
la guerre et tuer tant d'hommes , condamner tant 
d'Espagnols |i la mort , c'est un homme seul qui 
en juge , et encore intéressé : ce devroit être un. 
t;crs indifférent. 

XIIL 

Ces discours sont faux et tjranniques : Je suis 
beau , donc on doit me craindre ; je suis fort , donc 
on doit m'aimer. Je suis. ... . . La tyrannie est de 

vouloir avoir par une voie ce qu'on ne peut avoir 
que par une autre. On rend différents devoirs aux 
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différent» .mérites : devoir d'amour ^ Tagrément ; 
devoir de crainte à la force ; devoir de croyance à 
la science , etc. On doit rendre ces devoira-dà ; on 
est injuste de ks refuser , et injuste d'en demander 
d'autres. Et c'est de même être faux et tjran.de 
dire : 11 n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas; 
Q n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas. 
La t jrannie consiste au désir de domination uni- 
verselle et hors de sou ordre. 

XIV. 

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par 
d'autres, et qui, en étant le tronc, s'emportent 
comme des branches. 

XV. 

Quand la malignité a la raison de son cété , elle 
devient fière , et étale la raison en tout son lustre : 
quand l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi 
au vrai bien , et qu'il faut revenir k suivre la na-- 
tnre , elle devient fière par le retour. 

XVI. 
Ce n'est pas être heureux que de pouvoir être 
réjoui par le divertissement; car il vient d'ailleurs 
et de dehors :,et ainsi il est dépendant, et pat 
conséquent sujet à être troublé par mille accidents , 
qui font les aiOictioas inévitables. 

XVII. 

L'extrême esprit est accusé de fclie comme 
l'extrême défaut. Kien ne passe pour bon que la 
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médiocrité. C'est la pluralité qui a établi cela, et 
qui mord quiconque s'en édiappe par quelque 
bout que ce soit. Je ne m*y obstinerai pas ; je con- 
sens qu'on m'y mette ; et si je refuse d'hêtre au bas 
bout , ce n'est pas parce qu'il est bas , mais parce 
qu'il est bout ; car je refiiserois de même qu'on me 
mit au baut. C'est sortir de l'humanité que de sor- 
tir du milieu : la grandeur de l'âme humaine 
consiste à savoir s'j tenir; et tant s'en faut que sa 
grandeur soit d'en sortir , qu'elle est à n'en point 
f >rtir. 

XVIII. 

On ne passe point dans le monde pour se con- 
noître en vers, si l'on n'a mis l'enseigne de poëte; 
ni pour être habile en mathématiques , si l'on n'a 
mis celle de mathématicien. Mais les vrais honnê- 
tes gens ne veulent point d'enseigne , et ne mettent 
guère de différence entre le métier de poète et celui 
de brodeur. Ils ne sont point appelés ni poètes , ni 
géomètres ; mais ils jugent de tous ceux-là. On ne 
les devine poiiit. Ils parleront des choses dont l'on 
parloit quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit 
point en eux d'une qualité plutôt que d'une autre, 
hors de la nécessité de la menre en usage; mais 
alors on s'en souvient : car il est également de ce 
caractère, qu'on ne dise point d'eux qu'ils par- 
lent bien , lorsqu'il n'est pas question du langage , 
et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien , quand il 
en est question. C'est donc une fausse louange 
quand on dit d'un homme, lorsqu'il entre, qu'il 

Digitized by VjOOQIC 



PREMTÎIRE PARTIE, ART. IX. ^^^ 

est fort habile en poésie; et c'est une mauyaisci 
marque , quand on n'a recours à lui que lorsqu'il 
s'agit de juger de quelques vers. L'homme est plein 
de besoins : il n'aime que oerux qui peuvent les 
remplir. C'est un bon mathématicien , dira-t-on ; 
mais je n'ai que faire de mathématiques. C'est un 
homme qui entend bien la guerre ; mais je ne veux 
la faire à personne. Il faut donc un honnête 
homme qui puisse s'accommoder à tous nos be- 
soins. 

[XIX. 

Quand on se porte bien , on ne comprend pas 
comment on pourroit faire si on étoit malade; et 
quand on l'est , on prend médecine gaiement : le 
mal y résout. On n'a plus les passions et les désirs 
des divertissements et des promenades,, que la 
santé donnoit , et qur sont incompatibles avec les 
nécessités de la maladie. La nature donne alors 
des passions et des désirs conformes à l'état pré- 
sent. Ce ne sont que les craintes que nous nous 
donnons nous-mêmes, et non pas la nature, qui 
nous tioùblent; parce qu'elles joignent à l'état 
OH noUs sommes l«s passioni.de l'état où nous ne 
sommes pa^ 

.XX. 

Les discours d%umilité sont matière d*orgueil 
aux gens glorieux, et d'humilité aux humbles. 
Ainsi ceux de pjrrhonisme et de doute sont ma- 
tière d'affirmation aux affirmati&. Peu jde gens par- 
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knt de rknmilité humblement; peu de la chas- 
teté chastement ; peu du doute en doutant. Nous 
ne sommes que mensonge, duplicité, contrariétés. 
Nous nous cachons « et nous nous déguisons h 
nous-mêmes^ 

XXI. 

Les belles actions cachées sont les plus estima- 
bles. Quand j'en vois quelques-unes dans l'his- 
toire , elles me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont 
pas été tout-à-fait cachées, puisqu'elles ont été 
sues ; et ce peu par où elles ont paru en diminue 
le mérite : car c'est là le plus beau , d'avoir voulu 
les cacher. 

XXII. 

Diseur de bons mots , mauvais caractère. 

XXIII. 

Le moi est haïssable : ainsi ceux qui ne Valent 
pas^ et qui se contentent seulement de le couvrir, 
sont toujours haïssables. Point du tout, direz- 
vous ; car en agissant , comme nous faisons , obli- 
geamment pour tout ie monde , on n'a pas sufeA 
de nous haïr. Gela est vrai , si on ne haissoit dans 
le moi que le déplaisir qui nous en revient. Mais si 
je le hais parce qu'il est injuste, et qu'il se fait 
centre de tout , je le haïrai toujours. £n un mot , 
le moi a deux qualités : il est injuste en soi , en c« 
qu'il se fait centre de tout -, i^ est incommode ans 
autres., en ce qu'il veut les asservir : car chaque 
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moi est 1 ennemi , et youdroit être lé tjran de tous 
les autres. Vous en ôtez l'incommodité, mais non 
pas l'injustice ; et ainsi vous ne le rendez pas ai- 
mable à ceux qui en haïssent l'injustice : vous ne 
le rendez aimable qu'aux injustes , qui nj trou- 
vent plus leur ennemi ; et ainsi vous demeurez in- 
juste , et ne pouvez plaire qu aux injustes. 

XXIV. 

Je n'admire point un homme qui possède une 
vertu dans toute sa perfection , s'il ne possède en 
même temps , dans un pareil degré , la vertu op- 
posée , tel qu etoit Epaminondas , qui a voit l'ex- 
trême valeur jointe^à l'extrême bénignité; car au- 
trement ce n'est pas monter , c'est tomber. On ne 
montre pas sa grandeur pour être en une extré- 
mité , mais bien en touchant les deux à la fois , et 
remplissant tout l'entre-deuxt Mais peut-être que 
ce n'est qu'un soudain mouvement de l'ame de 
l'un à l'autre de ces extrêmes , et qu'elle n'est ja^ 
mais en effet qu'en un point , comme le tison de 
feu que l'on tourne. Mais au moins cela marque 
l'agilité de l'ame , si cela n'en marque l'étendue. 

XXV. 

Si notre condition étoit véritablement heureuse, 
il ne fiaiudroit pas nous divertir d'y penser. 

Peu de chose nous console , parce que peu de 
chose nous afflige. 

^ XXVI'. 

J'avois passé beaucoup de temps dans l'étude 
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des sciences abstraites ; mais le peu de gens ayec 
qui on peut en communiquer m'en ayoit dégoûté. 
Quand j'ai commencé l'étude de l'homme , j'ai vu 
que ces sciences abstraites ne lui sont pas propres, 
et que je m'égarois plus de ma condition en y pé- 
nétrant que les autres en les ignorant ; et je leur 
ai pardonné de ne point s'y appliquer. Mais j'ai 
cru trouver au moins bien des compagnons dans 
l'étude de l'homme, puisque c'est ceHe qui lui est 
propre. J'ai été trompé. Il j en a encore moins qui 
l'étudient que la géamétrîe, 

XXVII. 

Quand tout se remue également , rien ne se re- 
mue en apparence : comme en un vaisseau. Quand 
tous vont vers le dérèglement, nul ne semble y 
aller. Qui s'arrête , fait remarquer l'emportement 
des autres comme un point fixe. 

XXVIII. 

Les philosophes se croient bien fins', d'avoir 
renfermé toute leur morale sous certaines divi- 
sions. Mais pourquoi la diviser en quatre plutôt 
qu'en six? Pourquoi faire plutôt quatre espèces 
de vertus que dix ? Pourquoi la renfermer en abstint 
et sustine plutôt qu'en autre chose? Mais voilà, 
direz-vous, tout renfermé en un seul mot., Oui; 
mais cela est inutile, si on ne l'explique; et dès 
qu'on vient à l'expliquer, et qu'on ouvre ce pré- 
cepte qui contient tous les autres , ils en sortent 
eu la première confusion que vous vouliez éviter : 
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et ainsi , quand ils sont tons renfermés en nn , ils 
y sont cachés et inutiles ; et lorsqu'on veut les dé- 
velopper, ils reparoissent dans leur confusion na« 
tutelle. La nature les a tous établis chacun en soi> 
même ; et quoiqu'on puisse les enfermer Tun dam 
l'autre, ils subsistent indépendamment l'un de 
l'autre. Ainsi toutes ces divisions et ces mots n'ont 
^ère d'autre utilité que d'aider la mémoire , et de 
servir d'adresse pour trouver ce qu'ils renferment. 

XXIX. 

Quand On~veut reprendre avec utilité , et mon- 
trer à uii jautre qu'il se trompe , il faut observer 
par quel côté il envisage la chose (car elle est 
vraie ordinairement de ce cÀté-là), et lui avouer 
cette vérité. Il se contente de cela, parce qu'il voit 
qu'il ne se trompoit pas, et qu'il manquoit seule- 
ment à voir tous les côtés. Or on n'a pas de honte 
de ne pas tout voir; mais on ne veut pas s'être 
trompé ; et peut-être que cela vient de ce que na- 
turellement l'esprit ne peut se tromper dans le 
c^é qu'il envisage , comme les appréhensions des 
sens «ont toujours vraies. 

XXX. 

La vertu d'un homme ne doit pas se mesurer 
par ses^efforts , mais par ce qu'il fait d'ordinaire. 

XXXI. 

Les grands et les petits ont mêmes accidents, 
mêmes fâcheries et mêmcis passions | mais les uns 
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f out au taut de la roue , et les autres près du cen- 
tre, et ainsi moin^ agités par les mêmes mouve- 



mettts 

xxxn. 

Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à 
ce qu'ils disent, il ne faut pas conclure de là ab- 
solument qu'ils ne mentent point; car il y a dc^ 
gens qui mentent simplement pour mentir» 

XXXlll. 

L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas -^ 
tant fait de continents que celui de son ivrogne- 
rie a fait d'intempérants. On n'a pas de honte de 
n'être pas aussi vertueux que lui, et il semble excu- 
sable de n'être pas plus vicieux que lui. On ci oit 
n'être pas tout-à-fait dans les vices du commun 
des hommes, quand on se voit dans les vices de 
CCS grands bommes; et cependant on ne prend 
pas garde qu'ils sont en cela du commun des hom- 
mes. On tient à eux par le bout par où ils tien- 
nent au peuple. Quelque élevés qu'ils soient, iU 
sont unis au reste des hommes par quelque en-' 
droit. Ils ne sont pas suspendus en l'air et séparés 
de notre société. S'ils sont plus grands que noua^ 
c'est qu'ils ont la tête plus élevée^ mais ils ont les 
pieds aussi bas que les nôtres. Ils sont tous à 
même niveau , et s'appuient sur la même terre ; et 
par cette extrémité, ils sont aussi abaissés que 
nous , que les enfants , que les bêtes. 
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XXXIV. 

r. est le ccnnbat qui nous plait, et noo pas la 
rictoire* On aime à yoir les combats des animaux, 
non le yainqneur acharné sur le Tainco. Que tôu- 
loit-on Toir, sinon la fin de la yictoire? Et dès 
qu'elle est arriTée^ on en est saoul. Ainsi dans le 
îeu ; ainsi dans la rechércke de la rérité. On aime 
à voir dans les disputes le oom2>at des opinions ; 
mais de contempler la vérité trouvée, point du 
tout. Pour la fietire remarquer avec plaisir, il faut 
la faire voir naissant de la dispute. De même dans 
les passions , il j a du plaisir à en x^ir deux con- 
traires se heurter ; mais quand Tune est maîtresse , 
ce tt est plus que brutalité. Nous ne cherchons 
jamais les choses^ mais la recherche des chose». 
Ainsi dans la comédie le» scène» contentes sans 
crainte ne valent rien, ni lés extrêmes misère» 
sans espérance , ni les amours brutale». 

XXXV. 

On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes 
cens , et on leur apprend tout le reste ; et dépen- 
dant ils ne se piquent de rien tant que de cela^ 
Ainsi ils ne se piquent de savoir que la seule chose 
qu'ib n'apprennent point. 

XXXVI. 

Le sot projet que Montaigne a eu de se peindreï 
et cela non pas en passant et contre ses maximes , 
comme il arrive à tout le monde de faillir ^ mais 
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par ses propres maximes , et. par un dessein pre> 
mier et principal. Car de dire des sottises par ha> 
sard et par foiblesse , «est un mal ordinaire ; mais 
d en dire k dessein , c'est ce qui n est pas suppor- 
table f et d*«n dire de telles que celles-iàV 

XXXVII. 

Plaindre les malheureux n'est pas •contre la 
concupiscence ; au contraire / on est (bien aise de 
pouvoir se rendre ce témoignage d'humanité , et 
de s'attirer la réputation de tendresse sans qu'il 
«n coûte rien : ainsi ce n est pas grand*«hose. 

XXXVIIL 

Qui aproit eu l'amitié du roi ^'Angleterre , du 
roi de Pologne et de la reîn^e de Suède y auroit>il 
cru pouvoir manquer de retraite «t d'asile au 
monde?: 

XXXIX. 

Les choses ont diverses qualités, et l'âme di« 
verses inclinations; car rien n'est simple de ce qui 
s'oflre à l'âme, et l'âme ne s'offre jamais simple à 
aucun sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit 
quelque:fois d'une même chose. 

XL'.l 

Il y a diverses classes de forts ., de beaux, de 
bons esprits et de pieux , dont chacun doit régner 
chez soi , non ailleurs. Us se rencontrent quelque- 
£i>i9 ; et le for!t , et le beau se battent sottement ii 
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^ui sera le çaaître 1 un de l'autre ; car leur maîtrise 
est de divers ^enre. Ils ne s'entendent pas> et 
leur fÏEiute est de youlair régner partout. Rien ^e 
le peutj non pas même la force :.e]J[e ne fait rie.iji 
Mt rojaume des savants; eUe n!est ma^ti;es8e ^ue 
4es actions extérieures.. 

XLI, 

Ferox^enf nullam.esse vitam si^e arjnis futat. Us 
jùnieut mieux la mort que la paix : les autre# 
. aiment mieux Ja moi^t que la guerre. Toute opi- 
nion peut être préférée à la yie^ dont 4 amour jpa- 
^oit si fort et si naturel. 

XLII.; 

<^ 'il >eftt .difficile de pi:oposer u;ie chose an }\^ 
gement d'un autre sans corrompre son jugement 
par la ^mai^ère de la lui proposer ! Si on dit ^ Jje le 
trouve beau , je le trouve ohscur ; on entraîne Vi- 
magination à ce jugement, <ou on l'irrite au con-< 
traire. 11 vaut ;mieux ne rien dire \ car alors il juge 
selon ce qu'il est, cles£-à-4ire , selon ce quïl est 
alors, et selon que les autres circonstances ddn^ 
:Ou n'est pas auteur l'aiiront disposé; si ce n'est 
que ce silence ne f»sse aussi son effet^ selon le 
tour et rjLntei^rétation qu'il sera en humeur d'^ 
donner ;. ou selon qu'il cohjecturera.de l'air du vir 
sage ou du ton de ,1a yoix.: ta^t il est. aisé de dé- 
monter un jugement de .son assiette naturelle ; o.h 
plutôt , t^nt il y en a peu de fermes et de s.ti^.1^.1 

Peatée*. I. 3.^ 
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XLIII. 

Montaigne a raison : la coutume doit être sui- 
vie dès-là qu'elle est coutume , et qu'on la trouve 
établie, sans examiner si elle est raisonnable on 
non ; cela s'entend toujours de ce qui n'est point 
contraire au droit naturel ou divin. U et vrai que 
le peuple ne la suit que par cette seule raison 
qu'il la croit juste, sans quoi il ne la suivroit 
plus ; parce qu'on ne veut être assujetti qu'à la rair- 
son ou à la justice. La coutume , sans cela, passe- 
roit pour tyrannie ; au lieu que l'empire de la rai- 
son et de la justice n'est non plus tyrannie que 
celui de la délectation. 

XLIV« 

L'a science des choses extérieures ne nous con* 
flolera-pas de l'ignorance de la morale au temps 
de l'afiliction; mais la science des mœurs nous 
consolera toujours de l'ignorance des choses ex- 
térieures. 

XLV. 

iLV temps amortit les afflictions et les querelles^ 
parce qu'on change , et qu'on devient comme une 
autre personne. Ni l'offensant, ni l'offensé ne sont 
plus les mêmes. C'est comme un peuple qu'on a 
irrité, et qu'on reverroit après deux générations. 
Ce SQnt«nGOr« les François , mais non les mêmes. 

XLVL 

CoDLcUtion 'de l'homme : inconstance, ennui» 
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mqui^uide. Qui voudra connoître à plein la va- 
nité de rhomme , n'a qu'à considérer les causes et 
les effets de l'amour. La cause en est un je ne sais 
quoi ( Conseille ) ; et les effets en sont effro^rables. 
Ce ]e ne sais quoi, si peu de chose^ qu'on ne sauroit 
le reconnoitre , remue toute la terre , les princes , 
les armées , le monde entier. Si le nez de Cléopatre 
eût été plus court, toute la face de la terre auroit 
changé, 

XLVII. ^ 

Gé^arétoit trop vieux, ce me semble, pour aller 
s'amuser à cofiquérir le monde. Cet amusement 
étoit bon à Alexandre : c etoit un jeune homme 
qu'il étoit difficile d'arrêter; mais César devoit 
être plus mûr. 

XLVIIL 

Le sentiment de la fausseté des plaisirs présent», 
et l'ignorance de la vanité des plaisirs absent» 
causent l'inconstance» 

XLIX. 

Les princes et les rois se joinent quelquefois. 
Ils ne s<mt pas toujours sur leurs trônes; ils s'y 
ennoleroient. La grandeur a besoin d'être quittée 
pour être sentie. 

L. 

Mon humeur ne dépend guère du temps. J aï 
mon brouillard et mon beau lemps au-^dans de 
moi ; le bien et le mal de mes affaires mêmes y 
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font peii. Je te efforce quelquefois de ih6i''inêifi« 
contre la mauvaise fortune; et, la gloire de la 
dompter tue la fait dompter gaiement, au lieu que 
d'autres fois je fais lindifférent et le dégoûté danâ 
la bonne fortune. 

LI. 

Èri écrivant ma pensée, elle m'échappe qiïel- 
quéâfois; mais cela me fait souvenir de ma foiblesse^ 
que j'oublie à toute heure; ce qui m'instruit autant 
que ma pensée oubliée ; car je ne tends qu'à con^ 
ntôtre mon néant« 

LIL 

r 

t^eH Une plaisànie chose à Considéréf , ie Cfi 
(ftL il y a des gens dans le monde qtti , a jant rc 
faoncé à toutes les lois de ÎDiett et de la nature ^ 
§'en sout lait eux-mêmes auxquelles ils obéissent 
exactement^ comme, par exemple, les voleurs^ etCi 

LIIL 

te chien est à moi , disoieot ces pàutres enfants ; 
t'est là ma place au soleil : voilà le commence^ 
tnent et l'image de l'usurpation de toute la terre< 

LIV. 

Vdiis aveï mauvaise grâce; éxcusei^moi, s'il 
tdus plaît. Sans cette excuse, je n eusàé pas aperçu 
qu'il y eut d'injure. Révérence parler , il ny a dfc 
hiauvais que l'excuscé 
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LV.. 

On me s'imagine d'ordinaire Platon et Aristote 
qn'ayec de grandes robes , et comme des person-^ 
nages toujours graves et sérieux. C'étoient d'hon^ 
nétes gens , qui rioient comme les autres avec leurs 
amis : et quand ils ont fait leurs lois et leurs trai- 
tés de politique , c'a été en se jouant et pour se ûi*- 
vertir. C'étoit la partie la moins philosophe et la 
moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe 
étoit de vivre simplement et tranquillement. 

LVL 

L'homme aime la malignité : mais ce n'est pas 
contre les malheureux, mais contre les heureux 
superbes ; et c'est s6 tromper que d'en juger ao*- 
trement. 

L'épigramme de Martial sur les borgnes ne vaut 
rien , parce qu'elle ne les ctnsole pas , et ne fait 
que donner une pointe à I9 gloire de l 'auteur » 
Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. 
Ambitiosa recidet ornamenta * . Il faut plaire à ceux 
qui ont les sentiments humains et tendres > et non 
aux &mes barbares et inhumaines. 

LVII. 
Je me suis mal trouvé de ces compliments : Je 
Vous ai donné bien de la peine; Je crains de vous 
ennu jer ; Je crains que cela ne soit trop long : ou 

l'on ra'entraine , ou l'on m'irrite. 

■ — i — --i — ■*— * 

» Hotai. Art poêti 
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LVIII. 

ITii Trai ami est une chose si avantageuse , même 
pour les grands seigneurs , afin qu'il dise du bien 
d eux, et qu'il les soutienne en leur aDsenceméme, 
qu'ils doivent tout faire pour en avoir un; mais 
qu'ils choisissent bien. Car s'ils font tous leurs ef* 
forts pour un sot , cela leur sera inutile , quelque 
bien qu'il dise d'eux : et même il n'en dira pas du 
bien, s'il se trouve le plus foible; car il n'a pas 
d'autorité, et ainsi il en médira par compagnie. 

LIX. 

Voulez-vous qu'on dise du bien de tous? n*eA 
dites point. i 

LX, 

Qu'on ne se moqu« pas de ceux qui se font ho- 
norer par des charges et des offices ; car on n*aime 
personne que pour dos qualités empruntées. Tqus 
les hommes se haïssent naturellement. Je mets en 
fait que , s'ils savoient exactement ce qu'ils disent 
les uns des autres , il nj auroit pas quatre amif 
dans le monde. Cela paroit par les querelles que 
causent les rapports ilidiscpets qu'on en fait quek 
quefois^ 

LXi; 

lia mort est plus aisée à supporter sans j peu* 
ter, que la pensée de la mort sans péril. 
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LXII. 

Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du 
monde soit si peu connue , que ce soit une chose 
étrange et surprenante de dire qtue c'est une sot- 
tise de chercher les grandeurs, cela est admirable! 

Qui ne voit pas la yanité du monde est bjen 
yain lui-même. Aussi qui ne la yoit, excepté de 
jeunes gens qui sont tous dan^ le bruit , dans le 
divertissement et sans la pensée de l'avenir? Mai« 
6tez-{eur leurs divertissements, vous les voje» 
sécher d'ennui { ils sentent alors leur néant sans le 
connoitre. Car c'est être bien malheureux que 
d'être dans une tristesse insupportable aussitôt 
qu'on est réduit à se consldérei^, et à O en être paa 
diverti. 

LXIIK 

Chaque chose est vraie en partie , et fausse en 
partie^ La vérité essentielle n'est pas ainsi i elle 
est toute pure et toute vraie. Ce mélange la dés- 
honore et l'anéantit. Rien n'est vrai , en l'enten- 
*dant du pur vrai. On dira que l'homicide est mau- 
vais : oui ; car nous connc>i5son& bien le mal et le 
feux. Mais que dira-rt-on qui soit bon l La chas- 
teté? Je dis que non : car le monde finiroit. Le 
mariage? Non« La continence vaut mieux. Dé ne 
point tuer? Non. Car les désordres sevoient bov- 
vibles ,. et les méchants tueroient tous. les. bons. De 
tuer? Non. Car cela détruit la nature. Nous uV 
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tons ni vrai , ni bien qu'en partie , et mêlé de mal 
et de faut. 

lXiv, 

Le mal est aisé , il y en a une infinité ; le bien 
presque unique. Mais un certain genre de mal est 
aussi difficile à trouver que ce qu'on appelle bien; 
et souvent on fait passer à cette Inarque le mal par-' , 

ticulier pour bien Il faut même une grandeur 

d'âme extraordinaire pour y arriver Comme au 
bien* " . 

LXV. 

les dôfdés qtii attachent les reSpMts des iinê 
ëtlvers les autres, sOnt^ en général, dès cbrdef 
de nécessité* Car il faut qu'il j ait différents de* 
grés t tous les hommes voulant dominer , et tous 
ne le pouvant pas , mais quelques-uns le pouvant. 
Mais les cordes qui attachent le respect à tel et tel 
en particulier sont des cordes d'imagination; 

LXVIi 

NbùS Bbnimes si ihal heureux , que nous ne poU- 
Vbns prendre plaisir à une chose qu'à condition 
de lions fâcher si elle nous réussit mal, te que 
inillé choses peuvent faire, et font à toute heure. 
Qui auroit trouvé le secret de fte réjouir du bien 
«ans être touché du mal conttaire , auroit trouvé 
le point. / 
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ARTICLE X. 

PBlVSéES DITERSÉS DE PHILOSOPHIE ET DE 
LlTT^RATUnE* 

h 

A mesûte qu'on a plus d'esprit , on trouve qu'il j 
a phis d'hommes originaux* Les gens du commun 
ne trouvent pâ» de différence entre les hommes. 

H* 

Ou peut avoir le sens droit et ne pas aller égale- 
ment à toutes choses; car il j en a qui, Tajant 
droit dans un certain ordre de choses , s'éblouis- 
sent dans Içs autres* Les uns tirent bien les consé- 
quences de peu de principes, les autres tirent bien 
les conséquences deS choses où il y a beaucoup de 
principes* Pat* exemple , les uns comprennent bien 
les effets de l'eau , en quoi il y a peu de principes , 
mais dont les conséquences sont si fines , qu'il n'y 
a qu'une grande pénétration qui puisse y aller; et 
ceux-là ne seroient peut-être pas grands géomè- 
tres ; parce que la géométrie comprend un grand 
nombre dé principes, et qu'une nature d'esprit 
peut être telle , qu'elle puisse bien pénétrer peu de 
principes jusqu'au fond , et qu'elle ne puisse pé- 
nétrer les choses où il y a beaucoup de principes. 

11 y a donc deux sortes. d'esprits ; l'un de péné- 
trer vivement eï profondément les conséquences 
des principes , et c'est là l'esprit de justesse ; l'autre 

. DigitizedbyVjOOQlC 



a6l «EVSÉES DE PASCAL, 

de comprendre un grand nombre de princîpet 
sans les confondre , et c est làlespritde géométrie. 
L'un est force et droiture d esprit , Tautre çst 
étendue desprit. Or Tun peut être sans l'autre, 
l'esprit pouvant être fort et étroit, et pouvant 
être aussi étendu et foible. 

Il j a beaucoup de différence entre l'esprit de 
géométrie et l'esprit de finesse. En l'un , les prin- 
cipes sont palpables, mais éloignés de l'usage 
commun ; de sorte qu'on a peine k tourner la tête 
de ce côté-là , manque d'habitude : mais pour peu 
qu'on s'j tourne, on voit les principes à plein; et il 
faudroit avoir tout^à-fait l'esprit faux pour ma] 
raisonner sur des principes si gros , qu'il est pres« 
que impossible qu'ils échappent. 

Mais dans l'esprit de finesse , les principes sont 
dans l'usage commun et devant les jèux de tout le 
monde. On n'a que faire de tourner la tête«, ni de 
ée faire violence. Il n'est question que d'avoir 
bonne vue; mais il faut l'avoir bonne; car les 
principes en sont si déliés et en si grand nombre , 
qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe. Or 
l'omission d'un principe mène à l'erreur : ainsi il 
faut avoir la vue bien nette pour voir tous les 
principes ; et ensuite l'esprit juste pour ne pas rai- 
sonner faussement sur des principes connus. 

Tous les géomètres seroient donc fins s'ils 
«voient la vue bonne ; car ils ne raisonnent pas 
faux sur les principes qu'ils connoissent ; et les es- 
prits fins seroient géomètres , s'ils pouvoient plier 
leur vue vers les principes inaccoutumés de géo- 
métrie. 
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Ce qni fait donc que certains esprits fins ne sont 
pas géomètres , c'est qu'ils ne peuvent du tout se 
tourner vers les principes de géométrie : mais ce 
qui fait que des géomètres ne sont pas fins , c'est 
qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; et qu'é- 
tant accoutumés aux principes nets et grossiers de 
géométrie , et à ne raisonner qu'après avoir bien 
. TU et manié leurs principes , ils se perdent dans let 
choses de finesse , où les principes ne se laissent 
pas ainsi manier. On les voit à peine : on les sent 
plutôt qu'on ne les voit : on a des peines infinies & 
les faire sentir h. ceux qui ne les sentent pas d'eux- 
mêmes : ce sont choses tellement délicates et si 
nombreuses , qu'il faut un sens bien délié et bien 
net pour les sentir , et sans pouvoir le plus soxin 
vent les démontrer par ordre comme en géométrie; 
parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et 
que ce seroit une chose infinie de l'entreprendre. 
11 faut tout d'un coup voir la chose d'un seul re- 
gard, et non par progrès de raisonnement, au 
moins jusqu'à un certain degré. £t ainsi il est rart 
que les géomètres soient fins , et que les esprits finv 
soient géomètres , à cause que les géomètres veu- 
lent traiter géométriquement les choses fines , et 
se rendent ridicules , voulant commencer par les 
définitions, et ensuite par les principes; ce qui 
n'est pas la manière d'agir en cette sorte de raison- 
nement. Ce n'est pas que l'esprit ne le fasse ; mais 
il le fait tacitement, naturellement et sans art; car 
l'expression en passe tous les hommes , et le senti* 
ment n'en appartient qu'à peu. 
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Et les esprits fins, au contraire, ayant acco« ■ 
;tumé de juger d'une seule yue, sont si étonnés 
quand on leur présente des propositions où ils ae 
comprennent ri4Bn , et où , pour entrer , il faut pas- 
ser par des définitions et des principes stériles , et 
qu'ils n'ont pas accoutumé de voir ainsi en détail , 
qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. Mais les es* 
prits faux ne sont jamais ni fins , ni géomètres. 

Les géomètres , qui ne sont que géomètres , ont 
donc l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur ex? 
plique bien toutes choses par définitions et par 
principes : autrepient ilss.ont faux et insupportai- 
blés ; car ils ne sont droits que sur les principes 
bien éclaircis. Et les esprits fins , qui ne sont que 
fins , ne peuvent avoir la patience de descendre 
jusqu'aux premiers principes des choses spécular 
t'ives et d'imagination , qu'ib ii'ont jamais vijej 
4dns le monde e.t dans l'usage. ^ 

m. 

Il arrive souvent qu'on prend, pour prouver 
/certaines choses ,des exemples qui sont teïs , qu'on 
pourroit preudre ces choses pour prouver ces 
exemples : ce qui ne laisse pas de faire son effet j 
car, comme on croit toujours que la difficulté est 
à ce qu'on V«ut prouver , on trouvé les exemples 
plus clairs. Ainsi, quand on veut montrer une 
chose générale, on donne larègle particulière d'un 
cas., Mais sj on veut montrer un cas particulier, 
on commence par la règle générale. On trouve 
toujours obscure la chose qu'on veut prouver ; et 
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claire celle qu'on emploie k la prouver ; car, quan j 
pn propose une chose à prouver, d'abord on se 
remplit cte cette imagination qu elle est donc obs» 
cure ; et au contraire , que celle qui doit la prou* 
ver est claire , et ainsi on l'entend alséinent, 

ly. 

Tout notre raisonnement se réduit à céder aip 
f entiment. Mais la fintaisie est semblable et con- 
traire au sentiment; semblable, parce qu'elle ne 
raisonne point; contraire , parce qu'elle est fausse; 
de sorte qu'il est bien difficile de distinguer entre 
ces contraires. L'un dit que mon sentiment esjt 
fantaisie , et que sa fantaisie est sentiment; et j'en 
4is de même de mon côté. On auroit besoin d'une 
règle. La raison s'ofire ; mais elle est pliable k touj» 
tens ; et ainsi il n'j en a point. 

V. 

Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont, 
il l'égard des autres , comme ceux qui ont une 
poutre à l'égard de ceux qui n'en ont point. L'un 
jdit : Il y a deux heures que nous sommes ici. 
;^ 'autre dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. Je 
^garde ma montre ; je dis à l'un : Vous vous en- 
nuyez ; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère , 
jcSLT il j a une heure et demie; et je me moque de 
x:eux qui me disent que le temps me dure à moi , 
jct que j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que 
j'en juge par ma montre. 
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VI.' 

Il j en a qui parlent bien , et qui n'écnvent 
pas de même. C'est que le lieu, les assistants , etc, 
les échauffent , et tirent de leur esprit plus qu'ils 
nj trouveroient sans cette chaleur., 

VIL 

Ce qne Montaigne a de boa ne peut être acquis 
que difficilement. Ce qu'il a de mauvais (j entends 
hors les mœurs ) eût pu ^re corrigé en un mo~ 
ment , si on l'eût averti qu'il £fûsoU trop d'his- 
toiras , et qu'il parloit trop de soi. 

VIIK 

C^est un grand mal de suivre l'exception au 
lieu de la règle. Il faut être sévère et contraire k 
l'exception. Mais néanmoins , comme il est certain 
qu'il y a des exceptions de la règle., il faut en ju- 
ger sévèrement, mais justement.. 

rx. 

Uy sl Âes gens qui voudroienjt qv'un auteur ne 
parlât jamais des choses dont les autres ont parlé ; 
autrement on l'accuse de ne rien dire de nouveau. 
Mais, si les matières qu'il traite ne sont pas nou- 
velles , la disposition en est nouvelle. Quand on 
joixe À la paume , c'est une même balle dont on 
joue l'un et l'autre; mais J'un la place mieux. 
J'aimerois autant qu'on l'accus&t de se servir des 
inots anciens : comme si les mêmes pensées jne 
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formoient pas un autre corps de discours par «ne 
disposition différente, aussi-bien que les mêmes 
mots forment d'autres pensées par les diiTécentes 
dispositions. 

On se persuade mieux , pour Tordinaire , par 
les raisonà qu'on a trouvées soi-même, que par 
celles qui sont venues dans l'esprit des, autres. 

XL i 

L'esprit croit naturellement , et la volonté aime 
naturellement; de sorte que, faute de vrais objets , 
il faut qu'ils s'attachent aux faux. 

XII, 

Ces grands efforts d'esprit où l'âme touche quel^ 
qnefois , sont choses où elle ne se tient pas. Elle y 
saute seulement , mais pour retomber aussitàt.. 

XIIL 

L'homme n'est ni ange , ni bête ; et le malheur 
veut que qui veut faire l'ange , fait la bête. 

XIV. 

Foarvu qu'on sache la passion dominante de 
quelqu'un, on est assuré de lui plaire, et néan- 
moins chacun a ffea fantaisies contraires à son 
propre bien, dans l'idée même qu'il a du bien : 
et c'e^ une bizarrerie qui déconcerte ceux qui 
veulent gagner leur afl^tion. 
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XV. 

Un cheval ne cherche point à se faire admirer' 
âe son compagnon. On Voit bien entre eux quel-* 
que sorte d'émulation à la course ; mais c'est sans 
conséquence : car, étant à l'étâble, le plus pesant 
et le plus mal taillé ne cède pas pour cela son 
avoine à Tautre. 11 n'en est pas de même parmi les 
hommes : leur vertu ne se satisfait pas d'elle- 
même ; et ils ne sont point contents s'ils n'en tl- 
vent avantage contre les autres. 

xvL 

Comme on se gûte l'esprit, on se gâte aussi le 
«sentiment. Ow se forme l'esprit et le sentiment par 
les conversations. Ainsi les bonnes ou les mait- 
vaises le forment ou le gâtent. 11 importe donc de 
tout bien savoir choisir pour se le former et ne 
point le gâter ; et on ne sauroit faire ce choix , si 
on ne l'a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait 
un cercle, d'où bien.heui*eux sont ceux qui sortent. 

XVII. 

Lorsque datis les choses de la nature, dont la- 
connoissance ne nous est pas nécessaire , il j en a 
dont on ne sait<pas la vérité , il n'est peut-être pa» 
sauvais qu'il y ait une erreur commune qui fixe 
l'esprit des hommes, comme, par exemple, l«r 
lune , à qui on attribue les changements de temp», 
le progrès des maladies, etc. Car c'est une de* 
principales maladies de l'homme , que d'avoir nn^ 

Digitized by VjOOQIC 



PBEMlkRE PASTIC, AAT. X, j6^ 

curiosité inquiète pour les choses qu'il ne peut sa- 
voir ; et je ne sais si ce ne lui est point un moindre 
mal d'être dans Terreur pour les choses de cette 
nature, que d'être dans cette curiosité inutile. 

xviii; 

Si la foudre tomboit sur les lieux bas, les poètes 
et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses 
de cette nature , manqueroient dé preuves., 

XIX. 



L'esprit a son ordre , qui est par principes et . 
{démonstrations} le cœur en a un autre. On ne 
prouve pas qu'on doit être aimé , en exposant par 
ordre les causes de l'amour : cela seroit ridicule. 

JÉSUS -Christ et saint Paul ont bien plus sum 
cet ordre du cœur , qui est celui de la charité , que 
«elui de l'esprit ; car leur but principal n'étoit pas 
d'instruire , mais d'échauffer. Saint Augustin de 
même. Cet ordre consiste principalement à la di- 
§^ression sur chaque point qui a rapport à la fin , 
pour la montrer toujours. 

XX. 

Il 7 en a qui masquent toute la nature. Il n'j a 
point de roi parmi eux , mais un auguste mo- 
.narque ; point de Paris , mais . uue capitale du 
ro^au^e. H y a des endroits où il faut appeler. 
Paris , Paris ; et d'autres où il faut l'appeler ca- 
pitale du royaume. 

a3. 
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XXI. 

Qnand dans un discours on trouve des mots 
répétés, et qu 'essayant de les corriger, on les 
trouve si propres , qu'on gâteroit le discours , il 
faut les laisser; c'en est la marque , et c'est la part 
de l'envie qui est aveugle , et qui ne sait pas que 
cette répétition n'est pas faute en cet endroit: car il 
nj a point de régie générale. 

XXIL 

Ceux qui font des antithèses en forçant les mots 
sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour 
la symétrie. Leur règle n'est pas de parler juste , 
mais de faire des figures justes. 

XXIJI. 

Une langue à l'égard d'une autre est un chiffre 
où les mots sont changés en mots , et non les let- 
tres en lettres : ainsi une langue inconnue est 
déchilTrable. 

XXIV. 

n y a un modèle d'agrément et de beauté , qui 
consiste en un certain rapport entre notre nature 
foible ou forte , telle qu'elle est , et la chose qui 
nous plait. Tout ce qui est formé sur ce modèle 
nous agrée : maison , chanson , discours , vers , 
prose , femmes , oiseaux , rivières , arbres , cham- 
bres , habits. Tout ce qui n'est point sur ce modèle 
déplaît à ceux qui ont le goût bon. 
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XXV. 

Comme on dit beauté poétique , on devroit dire 
aussi beauté géométrique, et beauté médicinale. 
Cependant on ne le dit point; et la raison en est 
qu'on sait bien quel est l'objet de la géométrie , et 
quel est l'objet de la médecine; mais on ne sait pat 
en quoi consiste l'agrément, qui est l'objet de la 
poésie. On ne sait ce que c'est que ce modèle na- 
turel qu'il faut imiter; et, faute de cette connois* 
sance, on a inventé de certains termes bizarres, 
siècle à* or , merveiiie de nos jours , fatal laurier, bel 
astre , etc. ; et on appelle ce jargon beauté poé- 
tique. Mais qui s'imaginera une femme vêtue sur 
ce modèle verra une jolie demoiselle toute cou- 
verte de miroirs et de chaînes delaiton ; et au lieu 
de la trouver agréable , il ne pourra s'empêcher 
d'en rire , parce qu'on sait mieux en quoi consiste 
l'agrément d'une femme que l'agrément dés vers. 
Mais ceux qui ne s'j connoissent pas l'admire- 
roient peut-être en cet équipajge ; et il j a bien des 
villages où on la prendroit pour la reine : et c'est 
pourquoi il j en a qui appellent des sonnets faits 
sur ce modèle , des reines de villages. 

XXVI. 

Quand un discours naturel peint une passion, 
ou un effet , on trouve dans soi-même la vérité de 
ce qu'on entend , qui y étoit sans qu'on le sût , et 
on se sent porté à aimer celui qui nous le fait 
sentir. Car il ira nous fait pas montre de son bien , 
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mais du n<6tre; et ainsi ce bienfait nous le rend 
aimable : outre que cette communauté d'intelli- 
gence que nous avons avec lui incline nécessai- 
rement le cœur à Taimer. 

XXVIL 

Il faut qu'il y ait dans leloquence de Tagréable 
et du réel ; mais il faut que cet agréable soit réel» 

XXVIII. 

Quand on voit le style naturel, on est tout 
étonné et ravi ; car on s'attendoit de voir Un au- 
teur , et on trouve un homme. Au lieu que ceux 
qui ont le goût bon , et qui , en voyant un livre , 
croient trouver un homme , sont tout surpris do 
trouver un auteur : plus poetice quant humane lo- 
cutus est. Ceux-là honorent bien la nature, qui lui 
apprennent qu elle peut parler de tout , et même 
de théologie.. 

XXIX. 

La dernière chose qu on trouve , en Taisant un 
puvrage, est de savoir celle qu'il fatut mettre la 
première. 

XXX. 

Dans le discours , il ne faut point détourne^ 
Tesprit d'une chose à une autre , si ce n'est pour le 
délasser ; mais dans le temps où cela est à propos , 
et nOn autrement ; car qui veut délasser hors de 
propos , lasse. On se rebute et on quitte tout là : 
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fant il est difficile de rien o]»€enk de rkomine que 
par le plaisir, qui est la monnoie pour laquelle 
BOUS donnons tout ce qu'on veut ! 

XXXI. 

Quelle vanité que la peinture , qui attire l'ad* 
miration par la ressemblance des choses dont cm 
n'admire pas les originaux ! 

XXXII. 

tJn mt'me sens change selon les pafoles' qui 
l'expriment. Les sens reçoivent des paroles leur 
dignité , au lieu de la leur donner. 

XXXIII. 

Genx qui sont accoutumés à Juger par le sentî- 
tnent ne comprennent rien aux choses de raison- 
nement, car iJs veulent d'abord pénétrer d'une 
vue, et ne sont point accoutumés à chercher lerf 
principes. Et les autres, au contraire, qui sont 
accoutumés k raisonner par principes , ne com- 
prennent rien aux choses de sentiment , j cherchant 
des principes , et ne pouvant voir d'une vue. 

XXXIV. 

La vraie éloquence se moque de l'éloquence : 
U vraie morale se moque de la morale ; c'est-à- 
dire, que la morale du jugement se moque de la 
morala de Tesprit , qui est sans règle. 
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XXXV. 

Toutes les fausses beauté» que nous blâmons dans 
€icén>n ont des admirateurs en grand nombre. 

XXXVI. 

Se moquer de la philosophie , c est vraiment 
philosopher. 

XXXVII. 

Il j a beaucoup de gens qui entendent le sermon 
de la même manière qu'ils entendent vêpres» 

XXXV III> 

Les rivières sont des chemins qui marchent et 
qui portent où l'on veut aller. 

XXXIX. 

Deux visages semblables , dont aucun ne fait 
rire en particulier , font rii-e ensemble par leur 
ressemblance. 

XL. 

Les astrologues , les alchimiste» , etc. , ont 
quelques prineipes ; mais ils en abusent. Or TaBus 
des vérités doit être autant puni que Tintroduc- 
fion du mensonge. 

XLI. 

Je ne purs pardonner à Descartes r il auroit bien 
▼oulu , dans toute sa* philosophie , pouvoir se pat- 
Mv de Dieu ; mais il n'a pu s'empêcher de lui fatie 
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doQner une chiquenaude pour mettre le monde 
en mouvement; après cela il n'a plus que faire d^ 
Dieo. 

ARTICLE XI. 

S<7R ÉPICTkTE ET MOIfTAlGHE. 
L ' 

jbiPiCTtTE .est un des philosophes du monde qui 
ait le mieux connu les devoirs de l'homme. Il veut, 
ayant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme 
son principal ohjet; qu'il soit persuadé qu'il gou- 
verne tout avec justice; qu'il se soumette à lui de 
bon coeur; et qu'il le ^uive volontaiiement en, 
tout, comme ne ,iàisa|[it rien qu'avec une très- 
grande sagesse : qu'ainsi cette disposition arrêtera, 
toutes les plaintes et tous les murmures , et prépa- 
rera son esprit à souffrir paisibl^nent les évéue- 
ments les plus fâçlieux. « Ne dites jamais, dit-il, 
u J'ai perdu cela ; dites plutôt , Je l'ai rendu : mon 
« fiis est mort , je l'ai rendu : ma ifsmjne est morte ^ 
a je l'ai rendue. Ainsi des biens, et de tout le reste, 
tt Mais celui qui me l'ôte eat un méchant homme , 
tt direz -vous : pourquoi vous mette* -vous en 
« peine par qui celui qui vous l'a prêté vient le 
u redemander ? Pendant qu'il voud en permet 
u l'uaage, ajez-en soin comme d'un bien qui ap- 
tt partient à autrui , comme un vojageur fÎEdt dans 
« une hôtellerie Vous ne devez pas , dit^il encore, 
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4c désirer que les choses se fassent comme tous \% 
4c Touilez ; mais vous devez vouloir qu'elles se fas- 
« sent comme elles se font. Souvenez-vous, ajoute» 
u t-il , que vous êtes ici comme un acteur , et que 
« vous jouez votre personnage dans une comédie , 
« tel qu'il plait au maître de vous le donner. SU 
« vous le donne court , jouez-le court ; s'il vous le 
« donne long , jouez-le long : sojez sur le théâtre 
« autant de temps quril lui plait ; paroissez-y riche 
« ou pauvre , selon qu'il l'a ordonné. C'est votre 
« fait de bien jouer le personnage qui vous est 
u donné ; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre, 
u Ajez tous les jours devant les jeux la mort et 
«^ leé maux qui semblent les plus insupportables ; 
« et jamais vous ne penserez rien de bas , et ne dé- 
« mirerez riea avee excès.» 

Il montre en mille manières ce que l'homme 
/doit faire. Il veut qu'il soit humble^ qu'il cache 
ses bonifies résolutions , surtout dans les commen> 
céments , et qu'il les accomplisse en secret : rien 
> ne les ruine davantage que de les produire. Il ne 
f^ lasse point de répéter que toute l'étude et le dé- 
^r de l'homme doivent être de connoître la vo- 
lonté de Dieu., et de la suivre. 

Telles étoient les lumières de ce grand esprit ^ 
qui a si bien connu les devoirs de l'homme : heu* 
reux s'il avoit aussi connu sa foiblesse ! Mais ^près 
avoir si bien compris ce qu'on doit faire, il se 
perd dans la présomption de ce que l'on peut^ 
«t Dieu , dît-il , a donné à tout homme les moment 
vd« l'acquitter de toutes ses obligatious; ce* 
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M moyens sont toujours en sa puissance ; il ne faat 
u chercher la félicité que par les choses qui. sont 
tt toujours en notre pouyoir , puisque Dieu nous 
u les a données à cette fin : il faut yoir ce qu'il y 
« a en nous de libre. Les biens ^ la yie , l'estima ne 
u sont pas en notre puissance , et ne mènent pas à 
u Dieu ; mais l'esprit ne peut être £orôé de croire 
u ce qu'il sait être faux , ni la yolonté d'aimer e» 
« qu'elle sait qui la rend malheureuse : ces deux 
« puissances sont donc pleinement libres , et par 
a elles seules nous pouyons nous rendre parfaiu , 
<( connoitre Dieu parfaitement , l'aimer , lui obéir, 
(c lui plaire , surmonter tous les yices , acquérir 
if. tontes les yertus , et ainsi non» rendre saints et 
«< compagnons deJ)ieu.»Ges orgueilleux principes 
conduisent Epictète à d'autre» erreurs, comme, 
que l'âme €st une portion de la substance diyine ; 
que la douleur et la mort ne sont pas des maux { 
qu'on peut se tuer quand on est si persécuté, qu'oa 
peut croire que Dieu nous appelle , etc. 

II. 

Montaigne, né dans un état chrétien ,' fait prot 
lession-de la religion catholique, et en cela il n'a 
rien de particulier ; mais comme il a youlu cher- 
cher une morale fondée sur la raison , sans les lu- 
mières de la loi , il prend ses principes dans cette 
ftupposittcui , et considère l'homme destitué do 
toute réyélation. Il met donc toutes choses dans 
un doute si uniyersel et si général , que l'homms 
^Uratant m^ne s'il doute , son incertitude roui» 
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sttr elle-même dans un cer^île perpétuel, et sans 
vepos : s'opposant également à ceux qui disent que 
tout est incertain , et à ceux qui disent que tout 
ne l'est pas , parce qu'il ne veut rien assurer. C'est 
dans ce doute qui doute de eoi , et dans oette igno-. 
rance qui s'ignore , que consiste l'essenee de son 
opinion. Il ne peut lexprimer par aucun terme 
positif : car s'il dit qu'il doute , il se trahit , «n. 
assurant au moins qu'il doute; ce qui étant for- 
mellement contre son intentidn, il est réduit à 
s'expliquer par interrogation ; de sorte que ne 
voulant pas 4iire, Je ne sais, il dit , Que sais-je?. 
De quoi -il a fait sa devise, en la mettant sous les 
bassins d'une balance , lesquels pesant tes contra- 
dictoires, se trouvent dans un parÊut équilibre. 
£n ua>mot,âl est pur Pyrrhonien. Tous ses discours , 
tous ses efxaff roulent sur £e principe; et c'est la 
seule chose q*i'il prétend bien établir. 11 djétrnit. 
insensiblement tout £e qui pAsae pour le plus cer- 
tain parmi les hommes , non pas pour établir le 
contraire , avec une certitude de laquelle seule i^ 
est ennemi; mais pour faire voir seulement que, 
les apparences étant égales de part et d'autre , om 
ne sait où asAeoir sa erojrance. . . 

Dans cet esprit , il se moque de toutes les aaïu- 
rances; il combat, pax exemple, ceux qui ont; 
pensé établir un grand remède contre les procès ,: 
par la multitude et la prétendue justesse des lois :i 
comme si on pou voit couper la racine de^ doutes ,. 
«.d'où naissent les procès! comme s'il j avoit des 
digues qui pussent arrêter le torrent de l'incerti-. 
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tude^^t captiver les conjectures! Il dit, à cett« 
occasion, (/uU vaudrait autant soumettre sa cause 
€M premier passant qu*à des juges armés de ce nom- 
bre d'ordonnances* Il n'a pas l'ambition de-changer 
l'ordre de l'état; il ne prétend pas que son avis 
soit meilleur , il n'en croit aucun bon. Il veut seu~ 
lemcnt prouver la vanité déâ opinions les plus 
reçues : montrant que l'exclusion de toutes lois 
diminueroit plutôt le nombre des di£férends, que 
;cette multitude de loi», qui ne sert qu'à l'augmen- 
ter, parce que les difUcultés croissent à. mesure 
■qu'on les pèse, les obscurités se multiplient pat 
-les commentaii*e^ ; et que 4e plus sûr mojen- d'en- 
tendre le sens d'un discours , est de ne pas l'exa- 
.miner ^ de le prendre sur la première apparence : 
car si peu qu'on l'observe , toute sa clarté se dis- 
sipe* Sur ce modèle , il juge à l'aventure de toutes 
les actions des hommes et des points d'histoire, 
tantôt d'Une manière , tantôt d'une autre ; suivant 
librement sa première vue , et sans contraindre sa 
penséie sous les règles de la raison , qui n'a , selon 
lui , que de fausses mesures. Ravi de montrer , par 
son exemple, les contrariétés d'un même esprit 
dans ce génie tout libre , il lui est également bon 
de s'emporter ou non dans les disputes, ajant 
touîours, par l'un ou. l'autre exemple, un mojen 
de faire voir la foiblesse des opinions : étant porté 
avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il 
§'y fortifie également par son triomphe et par sa 
défaite. 

C'est dans cette assiette , toute flottante et t^ute 
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chancelante qu*elle est , qu'il combat ayec lyae fer«> 
* meté invincible les hérétiques de son temps , sur 
ce qu'ils aâsuFoient connoître seuls le véritable 
sens de l'Ecriture ; et c'est de là encore qu'il fou- 
droie l'impiété horrible de ceux qui osent dire que 
Dieu n'est point. Il les entreprend particulière- 
Inent dans l'apologie de Haimond de Sébonde ; et 
les trouvant dépouillés volontairement de toute 
révélation , et abandonnés à'' leur lumière natu- 
relle, toute foi mise à part^ il les interroge de 
quelle autorité ils entreprennent de juger de cet 
Être souverain , qui est infini par sa propre défini- 
tion : eux qui ne connoissent véritablement ao« 
cune des moindres choses de la nature ! Il leur de* 
mande sur quels principes ils s'appuient , et il les 
presse de les lui montrer. Il examine tous ceux 
qu'ils peuvent produire; et il pénètre si avant, 
par le talent ou il excelle , qu'il montre la vanité 
de tous ceux qui passent pour les plus éclairés et 
les plus fermes. Il demande si l'âme connoit quel- 
que chose ; si elle se connoit elle-même ; si elle est 
substance ou accident, corps on esprit; ce que 
c'est que chacune de ces choses j et s'il n'j a rien 
qui ne soit de l'un de ces ordres ; si elle connoit 
son propre corps ; si elle sait ce que c'est que ma- 
tière ; comment elle peut raisonner , si elle est ma- 
tière ; et comment elle peut être unie à un corps 
particulier , et en ressentir les passions , si elle est 
spirituelle. Quand a-t-elle commencé d'être ? avec 
ou devant le corps ? iinit-elle avec lui , ou non ? ne 
te trompe-t-elle jamais ? sait-elle quand elle erre ? 
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yo qae lessenee de la méprise consiste à la mécon- 
noitre. Il demande encore si les animaux raison- 
nent , pensent , parlent : qui peut décider ce que 
c'est que le tempe, V espace, V étendue, le mouve- 
ment , Vuttité , toutes choses qui nous environnent, 
et entièrement inexplicables ; ce que c'est que 
tante, maladie, mort, vie, bien, mal, justice, péché, 
dont nous parlons à' toute heure; si nous ayons en 
nous des principes du vrai, et si ceux que nous 
croyons, et qu'on appelle axiomes, ou notions com- 
munes à tous les hommes, sont conformes à la vérité 
essentielle. Puisque nous ne savons que par la 
^senle foi qu'un Être tout bon nous les a donnés 
véritables , en nous créant pour connoitre la vé- 
rité ; qui saura , sans cette lumière de la foi , si , 
étant formées à l'aventure, nos notions ne sont pas 
incertaines , ou si , étant formées par un être faux 
et méchant , il ne nous les a pas données fausses 
pour nous séduire ? Montrant par-là que Dieu et 
le vrai sont inséparables, et que si l'un est ou 
n'est pas, s'il est certain ou incertain, l'autre est 
nécessairement de même. Qui sait si le sens com- 
mun , que nous prenons ordinairement pour juge 
du vrai , a été destiné à cette fonction par celui qui 
l'a créé? qui sait ce que c'est que vérité? et com- 
ment peut-on s'assurer de l'avoir sans la connoitre? 
qui sait même ce que c'est qu'un être, puisqu'il est 
impossible de le dé6nir, qu'il n'j a rien de plus 
général, et qu'il fandroit, pour l'expliquer, se 8el^- 
vir de l'Être même , en disant , c'est telle pu telle 
chose? Puis donc que nous ne savons ce qne c'est 
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qu'âme, corps, temps, espace, mouvement, vérité, 
bien, ni même l'être, ni expliquer l'idée que nous 
nous en formons ; comment nous assurerons-nouc 
qu'elle est la même dans tous les hommes ? Nous 
n'en ayons d'autres marques que l'uniformité des 
conséquences, qui n'est pas toujours un signe de 
fcelle des principes ; car ceux-ci peuvent bien être 
différents , et conduire néanmoins aux mêmes con- 
clusions , chacun sachant que le vrai se conclut 
souvent du faux» 

Enfin Montaigne examine profondément les 
kciences ; la géométrie , dont il tâche de montrer 
l'incertitude dans ses axiomes et dans les termes 
qu'elle ne définit point, comme d'étendue, de 
mouvement) etc.; la physique et lamédecine, qu'il 
déprime en une infinité de façons; l'histoire, la 
politique, la morale » la jurisprudence, etc. De 
sorte que , sans la réyéiatioç , nous pourrions 
croire , selon lui\ que la yie est un songe dont 
nous ne nous éyeillons qu'à la mort , et pendant 
lequel nous ayons aussi peu les principes du yrai 
que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il 
gourmande si fortement et si cruellement la rai- 
son dénuée de la foi, que, lui faisant douter si elle 
est raisonnable , et si les animaux le sont ou non , 
ou plus ou moins que l'homme, il la fait descen- 
dre de l'excellence qu'elle s'est attribuée, et la 
met , par grâce , en parallèle ayec le» bêtes , sans 
lui permettre de sortir de cet ordre, jusqu'à ce 
qu'elle soit instruite , par son Créateur même , de 
•on rang quelle ignore î la menaçant, si elle 
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gronde , de la mettre au-dessous de toutes , ce qui 
lui paroit aussi facile qUe le Contraire; et ne lui 
donnant pouvoir d'dgir cependant que pour re- 
connoitre sa foiblesse avec une humilité sincère , 
au lieu de s'élever par une sotte vanité. On ne 
peut voir, sans joie, .dans cet auteur, la superbe 
raison si invinciblement froissée par ses propres 
ârînes, et cette révolte si sanglante de l'homme 
contre l'homme , laquelle , de la société avec Dieu 
où il s'élevoit par les maxinkes de sa foible raison, 
le précipite dans la condition des bêtes; et on 
aimeroit de tout son cœur le ministre d'une si 
grande vengeance, si, étant humble disciple de 
l'Eglise par la foi , il eût suivi les règles de. la mo- 
rale , en portant les hommes , qu'il avoit si utile- 
ment humiliés , à ne pas irriter par de nouveaux 
crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il 
les a convaincus de ne pas pouvoir seulement con- 
noitre. Mais il agit au contraire en païen : voirons 
sa morale. 

De ce principe, que hors de la foi tout ^st dans 
l'incertitude , et en considérant combien il y a de 
temps qu'on cherche le vrai et le bien , sans aucun 
progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on doit 
en laisser le soin aux autres ; demeurer cependant 
en repos, coulant légèrement sur ces sujets, de 
peur d'y enfoncer en appuyant; prendre le vrai 
et le bien sur la première apparence, sans les près* 
ser, parce qu'ils sont si peu solides , que, quelque 
peu que l'on serre la main , ils s'échappent entre 
les doigts, et la laissent vuide. Il suit donc le rap 
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piort des sens , et les notions communes , parce 
qu'il faudroit se faire yiolencé pour les démentir, 
et qu'il ne sait s'il y gagneroit , ignorant où est le 
vrai. Il fuit aussi la douleur et la mort , parée que 
son instinct Vj pousse , et qu'il ne veut pas y ré*- 
sisterpar la même raison. Mais il ne se fie pas trop 
à ces mouvements de crainte , et h'oscroit en con- 
clure que ce soient de véritables maux : vu qu'on 
sent aussi des mouvements de plaisir qu'on accuse 
d'être mauvais , quoique, la nature, dit -il, parle 
au contraire. « Ainsi je n'ai rien d'extravagant dans 
<c ma conduite, poursuit -il; j'agis comme les 
(c autres ; et tout ce qu'ils font dans la sotte pen^ 
« sée qu'ils suivent le vrai bien , je le fais par un 
« autre principe , qui est que les vraisemblances 
« étant pareillement de l'un et de l'autre cèté, 
« l'exemple et la commodité sont les contre-poids 
« qui m'entraînent » 11 suit les mœurs de son 
pays , parce que la coutume l'emporte ; il monte 
son cheval , parce que le cheval le soufire , mais 
sans croire que ce soit de droit : au contraire , il 
ne sait pas si cet animal n'a pas celui de se servir 
de lui. 11 se fait même quelque violence pour évi^» 
ter certains vices ; il garde la fidélité au mariage , 
à cause de la peine qui suit les désordres : la règle 
de ses actions étant en tout la commodité et la 
tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu 
stoique qu'on peint avec une mine sévère, un re- 
gard farouche , des cheveux hérissés , le front ridé 
et en sueur^ dans une posture pénible et tendue \ 
loin des hommes , dans un morne silence , et seule 
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fur la pointe d un cocher : fantôme, dit Montai- 
gne, capable d effirayer les enfants, et qui ne fait 
autre chose, avec un travail continuel, que de 
chercher un repos où elle n'arrive jamais ; au lieu 
que la sienne est naïve , familière , plaisante , en- 
jouée , et pour ainsi dire , folâtre : elle suit ce qui 
la charme , et badine négligemment des accidents 
bons et mauvais , couchée mollement dans le sein 
de l'oisiveté tranquille , d'où elle montre bmiX 
hommes qui cherchent la félicité avec tant de 
peine , que c'est là seulement où elle repose , et 
que l'ignorance et l'incuriosité sont deux doux 
oreillers pour une tête bien faite, comme il le dit 
lui-même. 

m. 

En lisant Montaigne , et le comparant avec 
Êpictète , on ne peut se dissimuler qu'ils étoient 
assurément les deux plus grands défenseurs des 
deux plus célèbres sectes du mondé infidèle, et 
qui sont les seules , entre celles des hommes des- 
titués de la lumière de la religion , qui soient en 
quelque sorte liées et conséquentes. £n effet, que 
peut-on 'faire , sanï la révélation , que de suivre 
l'un ou l'autre de ces deux systèmes ! Le premier : 
Il y a un Dieu , donc c'est lui qui a créé l'homme ; 
il l'a fait pour luit- même; il l'a créé tel qu'il doit 
être pour être juste et devenir heureux : donc 
l'homme peut connoitre la vérité , et il est à por« 
tée de s'élever par la sagesse jusqu'à Dieu, qui 
est son souverain bien. Second ^jstème;: L'homnw 
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lie peat s élever jusqu'à Dieu, ses incliuatioos' 
^contredisent la loi; il est porté à chercher son 
bonheur dans les biens visibles ^ et mén^e en. ce 
qu'il j a de plus honteux^ Tout paroit donc iacer-> 
tain, et le vrai bien l'est aussi : ce qui semble 
nous réduire à n '-avoir ni règle fixe pour les mœurs, 
ni certitude dans les sciences. 
. Il j a un plaisir extrême à remarquer dans ces 
divers raisonnements en quoi les uns et les autres 
ont aperçu quelque chose de la véiité qu'ils ont 
essayé de conndître. Car s'il est agréable d'obser- 
ver dans la nature le désir qu'elle a de peindre 
Dieu dans tous ses ouvrages où l'on en voit quel- 
ques caractères, parce qu'ils en sont les images, 
combien plus est ^ il juste de considérer dans les 
productions des esprits les efforts qu'ils font poui 
parvenir à la vérité ^ et de remarquer en quoi il» 
y arrivent et en quoi ils s'en égarent? C'est la 
principale Utilité qu'on doit tirer de ses lectures « 
Il semble que la source des eri'eurs d'Epjctète 
et des stoïciens d'une part , de Montaigne et des 
épicuriens de l'autre, est de n'avoir pas su que 
l'état de l'homme à présent diffère de celui de sa 
créatiout Les uns, remarquant quelques traces de 
•sa première grandeur, et ignorant sa^corruption , 
ont traité la nature comme saine, et sans besoin 
de réparateur; ce qui les mène au comble de Tor- 
gueiL Les autres , éprouvant sa misère présente , et 
ignorant sa première dignité, traitent la nature 
comme nécessairement infirme et irrépa^rable ; ce 
qui les précipite dans le désespoir d'arriver à un 
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retable bien , et de là, dans une extrême lâcheté." 
Ces deux états, qu'il falloit coanoitre ensemble 
pour XPir toute la vérité, étant connus séparé-* 
ment, conduisent nécessairement à l'un de ces 
deuxTÎees c à lorgueii ou k la paresse , où sont in- 
failliblement plongés tous les hommes ayant lai 
grâce , puisque, s'ils ne sortent point de leurs dés^ . 
ordres par lâcheté, ils n'en sortent que par vanité^ 
et sont toujottrs^ esdayes des esprits de malice , à 
qui^ comme le reniarque saint Augustin, on sacri-;. 
fie en bien d^s manières, 

C'«st donc de ces lumières imparfaites qu'il ar-^. 
riye que les uns eonnoissant l'impuissance et noq»* 
le deyoir, ils s'abattent dans lia lâcheté i les autres^ 
eonnoissant le deyoir sans connoitre leur impuis- 
sauce , ils s'élèvent dans leur orgueil. On s'imagi-» 
9era peut-être qu'en les alliant on pourroit for» 
mer. une morale parfaite c mais, au lieu de cette 
paix , il ne résuheroit de^eifr assemblage qu'une 
guerre et une destruction gjénérale : car les uns 
établissant la certitude , et les autres le doute , les 
un« la grandeur de l'homme , les autres sa foiblesse, 
ils ne sauroient se réunir et se concilier; ils ne 
peuvent ni subsister seuls à^^ause ide leurs défauts, 
ni s'unir àcause de la contrariété de leurs Qpinîons, 

Mais ii faut qu'ils se brisent «t s'anéantissent. 
pour faire place àla yérité de la Téyélation. <]'est 
elle qui accorde les contrariétés les plus formelles 
par un art tout diyin. Unissant tOHt ce qui est d# 
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vrai, cHasaiftnt tout ce qu'il 7 a de faux, elle ei^. 
seigne avec une sagesse yéritablement céleste le 
point où s'accordent les principes oppos^, qui 
paraissent incompatibles dans les doctrines pu- 
rement humaines. En voici la raison : les sages 
du monde ont placé les contrariétés dans un 
même sujet ; l'un attribuoit la £n-ce à la nature , 
l'autre la foiblesse à cette même nature , ce qui tt« 
peut subsister : au lieu que 1» foi nous apprend à 
les mettre en des sujets diffiérents; toute l'infirmité 
appartient à la nature , toute la puts«ance an se* 
cours de Dieu. Voilà l'union étonnante et nouvelle 
qu'un Dieu seul pouvoit enseigner, que lui seul 
pouvoit faire y et qui n'est qu'une imi^ et qu'un 
effet de l'union ineffable des deux natures dan» la 
seule personne d'un Homme-Dieu. C'est ainsi que 
la philosophie conduit insensiblement à la théolo- 
gie : et il est difficile de ne pas j entrer, quelque 
vérité que l'on traite, parce qu.'elle est le centre 
de toutes les vérités ; ce qui paroit ici parfaite- 
ment , puisqu'elle renferme si visiblement ee qu'il 
jr a de vrai dans ces opinions contraires. Aussi ou 
ne voit pas comment aucun d'eux pourroit refuser 
de la suivre* S'ils sont pleins de la grandeur de 
l'homme, qu'en ont -ils imaginé qui ne cède aux 
promesses de l'évangile , lesquelles ne sont autre 
chose que le digne prix de la mort d'un Dieu ? Et 
s'ils se plaisent à voir l'infirmité de la nature, 
leur idée n'égale point celle de la véritable foé- 
blesse du péché , dont la même mort a été le re- 
mède. Chaque parti jr trouve plus qu'il ne déaire ( 
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et » ee qui est admirable , y trouve une union so« 
lide : eux qui ne pouyoient s'aliier dans un de^ 
infini|nent inférieur ! 

Les Chrétiens ont , en général , peu de besoin 
de ces lectures philosophiques. Néanmoins Épic- 
tète a an art admirable pour troubler \e repos de 
ceux qui le cherchent dans les choses extérieures . 
et pour les forcer à reconnoitre qu'ils sont de véri- 
tables esclaves et de misérables aveugles f qu'il est 
impossible d'éviter l'erreur et la douleur qu'ils 
Client , s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu seuL 
Montaigne est incomparable pour confondre Tor- 
gueil de ceux qui , sans la foi , se piquent d'une 
véritable justice ; pour désabuser ceux qui s attar 
ohcnt à leur opinion , et qui croient , indépendam- 
ment -de l'existence et des perfections de Dieu, 
trouver dans les sciences des vérités inébranlables; 
et pour convaincre si bien la raison de son peu de 
lumière et de ses égarements , qu'il est difficile 
après cela d*être tenté de rejeter les mystères , parce 
qu'on croit y trouver des répugnances : car l'es- 
prit en est si battu , qu'il est bien éloigné de vou* 
loir juger si les mystères sont possibles ; ce que les 
hommes du commun n'agitent que trop souvent. 
Itf ais Épiotète , en combattant la paresse , mène à 
l'orgueil , et pourroit être nuisible à ceux qui ne 
sont pas persuadés de la corruption de toute jus- 
, ticc qui ne vient pas de la foi. Montaig^-est abso- 
lument pernicieux , de son c6té , à ceux qui ont 
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quelque peate à l'impiété et aux vices. G*est pour- 
quoi ces lectures doivent être réglées avec beau- 
coup de soin , de discrétion et d égard à la condi- 
tion et aiix mœurs de ceux qui s'y appliquent. 
Mais il semble qu'en les joignant elles ne peuvent 
que réu-sir , parce que lune s'oppose au mal de 
l'autre. 11 est vrai qu elles ne peuvent donner la 
vertu , mais elles troublent dans les vices : l'homme 
se trouvant combattu par les contraires , dont l'un 
chasse l'orgueil, et l'autre la paresse, et ne pouvant 
reposer dans aucun de ces vices par ses raisonne- 
ments, ni aussi les fuir tous. 

ARTICLE XII. 

sua LÀ CONDITION DES GEAaD8« 



r^oxjR entrer dans la véritable connoissance cle 
votre condition ' , considérez-la dans oette image. 
Vn homme Ait jeté par la tempête dans une isie 
inconnue , dont les habitants étoient en peine de 
trouver leur roi, qui s'étoit perdu : et comme il 
avoit , par hasard , beaucoup de ressemblance de 
corps et de visage avi-c ce roi , il ftit pris pour lui , 
et reconnu en cette qualité par tout ce peuple. 
D'abord il ne savoit quel parti prendre ; mais il se 
résolut enfin de se prêter à sa bonne fortune. 11 re- 

< Pasc.al adresse la parole k un jeune homme d*une il> 
lustre naissance j Axthus de Gouffier , duc de Roamiez, 
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eut donc tous! les respects qu'on voulut lui rendre, 
et il se laissa traiter de roi. 

. Mais f comme il ne pouvoit oublier sa condition 
naturelle , il pensoit , en même temps qu'il reccvoit 
ces respects , qu'il n'étoit pas le roi que ce peuple 
cherchoit, et que ce i^ojaume ne lui appartenoit 
pas. Ainsi il avoit une double pensée , l'une par la- 
quelle il agissoit en roi , l'autre par laquelle il re- 
connoissoit son état véritable, et que ce n'étoit 
que le hasard qui l'avoit mis en la place où il étoi t. 
Il cachoit cette dernière pensée, et il découvroit 
l'autre. C'étoit par la première qti'il traitoit avêo 
le peuple , et par la dernière qu'il traitoit avec soi- 
même. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moin- 
dre hasard que vous possédez les richesses dont 
vous vous trouvez maître que celui par lequel cet 
homme se trouvoit roi. Vous n'y avez aucun droit 
de vous-même et par votre nature , non plus que 
lui : et non- seulement vous ne vous trouvez fils 
d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde que 
par une infinité de hasards. Votre naissance dé- 
pend d'un mariage , ou plutôt de tous les mariages 
de ceux dont vous descendez. Mais d'où dépen- 
doient ces mariages ? d'une visite faite par rencon- 
tre , d'un discours en l'air , de mille occasions im- 
prévues. 

Vous tenez , dites-vous , vos richesses de vos 
ancêftres ; mais n'est-ce pas par mille hasards que 
vos ancêtres les ont acquises, et qu'ils vous les ont 
conservées ? Mille autres, aussi habiles- qu'eux, ou 
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n'ont pu «n acquérir , ou les ont perdues après les 
ayoir acquises. Vous imagtnez-vous aussi que ce 
soit par quelque Voie naturelle que ces biens on 
passé de vos ancêtres à vous ? Cela n est pas yérita- 
ble. Cet ordre n'est fondé que sur la seule volonté 
des législateurs , qui ont ^n ayoir de bonnes rai- 
sons pour rétablir ^ mais dont aucune certainement 
n'est prise d'un droit naturel que vous aye» sur 
ces choses. S'il leur ayoit plu d'ordonner que ces 
biens , après ayoir été possédés par les pères du- 
rant leur yie , retonmeroient h. la réipublique après 
leur mort , vous n'auriez aucun sujet de yous en 
plaindre. 

Ainsi tout le titre par lequel yous possédez votra 
bien n'est pas un titre fondé sur la nature , mais 
sur un établissement humai li. Un autre tour d'ima- 
gination dans ceux qui ont fait leHs lois, yous auroit 
rendu pauyre ; et ce n'est que cette rencontre du 
hasard qui yous a &it naître ayec la &ntaisie des 
lois ,,qui s'est trouyée favorable à votre égard , qui 
yous met en possession de tous ces biens. 

Je ne yeux pas dire qu'ils ne Vous, àppartien* 
nent pas légitimement, et qu'il soit permis à un 
autre de vous les ravir; car Dieu , qui en est le 
maitre, a permis aux sociétés de faire des lois pour 
les partager : et quand ces lois sont une fois éta- 
blies, il est injuste de lesyioler. C'est ce qui vous 
distingue un peu de cet homme dont nous avons 
parlé , qui ne posséderoit son royaume que pitr 
l'erreur du peuple; parce que Dieu n'autortseroit 
pas cette possession , et l'obligeroit à j renoncer > 
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au lieu cp'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est 
entièrement commim avec lui , c'est que ce droit 
que yousyayez n'est point fondé, non plus que 
le sien » sur quelque qualité et sur quelque mérite 
qui soit ^ en' tous, et qui vous en rende digne. 
Votre àme et votre corps sont d'eux-n^êmes indif- 

. forents à l'état de batelier ot| à celui de duc; et il 
n'y a nul lien naturel qui les attache à une condi< 
tion plutôt qu'à une autre. 

Que s'ensuit-il de là ? que yous devez avoir y 

. comme cet homme dont nous avons parlé , uno 
double pensée; et que, si vous agissez extérieure- 
ment avec les hommes selon votre rang , vous de- 

, vez reoonnoitre par une pensée plus cachée , mais 
plus véritable-, que vous n'avezrîcn naturellement 
au^^ssus d eux. Si la pensée publique vous élèVe 
au -dessus du commun des hommes, que l'autre 
vous abaisse et vous tienne dans, une parfaite éga^ 
lité avec tous les hommes; car c^est votre état na- 
tureK 

Le peuple qui voitf admire ne connoit pas 
peut-être ce secret. 11 croit que la noblesse est une 

. grandeur rçelle , et ji considère presque les grands 
comme étant d'une aMtvenature que les autres. Ne 
leuD découvrez pas cette erreur, si vous voulez; 
mais n'abuser pas de cette élévation, avec iuso- 
lence : et surtout ne vous méccmnoissez pas voud-' 

. mémo» en crayant que votre être a que^ue chofé 
de plus élevé que celui des autres. 

Qiié diriez-vous de cet homme qui auroit été 
fait roi par l'erreur du peuple , s'il venoit à oublier 
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tellement sa condition natnrf lie , qu'il s'imaginât 
que ce royaume lui étoit dû , qu'il le méritoit , et 
qu'il lui appartenoit de droit? Vous admireriez sa 
sottise et sa folie. Mais j en a-t41 moins dans les 
personnes de qualité , qui vivent dans un si étrange 
oubli de leur état naturel? 

Que cet avis est important ! Car tous les emporte- 
ments , toute la violence et toute la fierté des grands, 
ne viennent que de ce qu'ils ne eonnoissent point ce 
qu'ils sont i étant difficile que ceux qui se regarde- 
roient intérieurement comme égaux à tous les 
bommes, et qui seroient bien persuadés qu'ils 
n*ont rien en eux qui mérite ces petits avantages 
que Dieu leur a donnés au-dessus des autres , les 
traitassent avec insolence. Il faut s'oublier soi- 
mêm& pour cela , et croire qu'on a quelque excel- 
lence réelle au-dessus d'eux : en quoi consiste 
cette illusion que je tâche de vous découvrir.: 

Il- 

Il est bon que vous sachiez ce que Ton vous 
doit y afin que vous ne prétendiez pas exiger des 
hommes ce qui ne vous seroit pas dû ; car c'est 
une injustice visible : et cependant elle est fort 
commune à ceux de votre condition , parce qu'ils 
en ignorent la nature. 

Il j a dans le monde deux sortes de grandeurs ; 
car il y a des grandeurs d'établissement et des 
grandeurs naturelles. Les grandeurs d'établisse- 
ment dépendent de la volonté des hommes , qui 
ont cru, avec raison, devoir honorer certains - 
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états t et j attacher certains respects. Les dignités 
et la noblesse sont de ce genre. £n un pays on ho- 
nore les nobles , et en l'autre les ooturicrs : en ce- 
lui-ci les aines , en cet autre les cadets. Pourquoi 
cela ? parce^qu'il a plu aux hommes. La chose étoit 
indifférente ayant l'établissement : après l'établis- 
sement , elle devient juste , parce qu'il est injuste 
de le troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont 
indépendantes de la fantaisie des hommes, parce' 
qu'elles consistent dans des qualités réelles et ef- 
fectives de l'âme et du corps , qui rendent l'une ou 
l'autre plus estimable , x:omme les sciences / la lu- 
mière , l'esprit, la vertu , la santé , la force. 

Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre 
de ces grandeurs ; mais comme elles sont d'une 
nature différente, nous leur devons aussi différents 
respects. jA.ux grandeurs d'établissement, nous 
leur devons des respects d'établissement^ c'est-à- 
dire, certaines cérémonies extérieures, qui doi- 
vent être néanmoins accompagnées , comme nous 
Tavons «lontré , d'une reconnoissance intérieure 
de la justice de cet ordre , mais qui ne nous font 
pas concevoir quelque qualité réelle en ceux que 
nous honorons de cette^ sorte. Il faut parler aux 
rois à genoux : il faut se tenir debout dans la cham- 
bre des princes. C'est une sottise et une bassesse 
d'esprit que de leur refiiser ces devoirs» 

Mais pour les respects naturels , qui consistent 
dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grau- 
deurs oaturelies ; et nous devons , au contraire, le 

Digitized by VjOOQIC 



296 PENSÉES D£ PASCAL, 

méprjis et 1 ûyersjon aux qualités contraires à ces 
•grandeurs naturelles. Il n est pas nécessaire , parce 
que vous êtes duc , que je vous estime ; mtais il est 
nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et 
honnête homme , je rendrai ce que je dois à Tune 
et à l'autre de ces qualités. Je ne yous re^serai 
point les cérémonies que mérite votre qualité de 
duc , ni l'estime que mérite celle d'honnête homme^ 
Mais si vous étiez duc sans être honnête homme , 
je TOUS ferois encore justice ; car en yous rendant 
les devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a 
attachés à votre qualité, je ne manquerois pas 
d'avoir pour vous le mépris intérieur que mérite- 
roit la bassesse de votre esprit., 

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. 
Et l'injustice consiste à.attacher les respects natu- 
rels aux grandeurs d'établissement , ou à exi^r les 
respects d 'établi ss^inent pour les grandeurs natu- 
^ relies. Monsieur N. est un plus grand géomètre 
que moi ; en cette qualité , il veut passer devant 
moi : je lui dirai qu'il n'j entend rien. I^a géomé- 
trie est Une grandeur naturelle ; elle demande une 
préférence d'estime ; mais les hommes n'j ont atta- 
ché aucune préférence extérieure. Je passerai donc 
devant lui , et l'estimerai plus que iQoi , en qualité 
de géomètre. De même , ai étant dkic et pair , vous 
ne vous contentiez pas que je me tinsse découvert 
devant tous , et que vous voulussiez encore que 
je vous estimasse , je vous prierois de me montrer 
les qualités qui méritent mon estime. Si VQUS le 
faisiez 9 elle vous est acquise, et je ne pourrois 
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VOUS la ^fttser avec justice ; mais si vous ne le fai- 
siez pas « TOUS seriez injuste de me la demander ; et 
assurément vous ny réussiriez pas , fussiez-vous 
le plus grand priooe du monde» 

III. 

Je TeuK donc vous faire connoitre yotre condi* 
tion véritable ; car c'est la chose du monde que les 
personnes de votre sorte ignorent le plus. Qu'est- 
ce , à. votre avis, que d être grand seigneur ? C'est 
être maître de plusieurs objets de la coneupiscence 
des hommes, et pouvoir ainsi satisfaire aux be» 
soins et aux désirs de plusieurs. €e sont ces be- 
soins et ces désirs qui les attirent auprès de vous , 
«t qui v<ms les assujettissent : sans cela ils ne vous 
regarderoient pss seulement; mais ils espèrent, 
par ces services et ces déférences qu'ils vous ren- 
dent , obtenir de vous quelque part de ces bieni 
qu'ils désirent, et dont ils voient que vous dis- 
poMi. 

Dieu est environné de gens pleins de charité , 
qui lui demandent les biens de la charité qui sont 
en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de 
la charité.* 

Vous êtes de même environné d'un petit nom- 
bre de personnes , sur qui vous régnez en votre 
manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. 
Ils vous demandent les biens de la concupiscence. 
C'estla concupiscence qui les attache à vous. Vous 
êtes donc proprement un roi de concupiscence. 
Votre rojaume est de peu d'étendue; mais vous 

DigitizedbyVjOOQlt 



SgS PENSÉES DE PAiOAL, 

êtes egaXf dans le genre de rojautê^ aux plus 
grands rois de la terre. Ils sont comme vous des 
rois de concupiscence. C est la concupiscence qui 
fait leur force ; c cst-à-dire, la possession des choses 
que la cupidité des hommes désire. / 

Mais en connoissant votre condition naturelle , 
usez des moyens qui lui sont propres, et ne pré- 
tendez pas régner par une autre voie que par celle 
qui vous fait roi. Ce n'est point votre force et votre 
puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces 
personnes. Ne prétendez donc pas les dominer par 
-la force , ni les traiter avec dureté. Contentez leurs 
-justes désirs ; soulagez leurs nécessités ; mettez 
votre plaisir à être bienfaisant ; avancez-les autant 
que vous le pourrez , et vous agirez en vrai roi de 
concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin; et si 
vous en demeurez là, vous ne laisserez pas devons 
perdre ; mais au moins vous vous perdrez en hon- 
nête homme. Il y a des gens qui se damnent si sot- 
tement , par Tavarice , par la brutalité , par la dé- 
bauche, par la violence^ par les emportements , 
par les blasphèmes ! Le mojen que je vous ouvre 
est sains doute plus honnête ; mais c'est toujours 
une grande folie que de se damner : et c'est pour- 
quoi il ne faut pas en demeurer là. Il faut mépriser 
la concupiscence et ©on royaume , et aspirer à ce 
royaume de charité où tous les sujets ne respirent 
que la charité , et ne désirent que les biens de la 
charité. D'autres que moi vous en diront le che- 
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min : il me suffit de vous avoir détourné de ces 
voies brutales où je vois que plusieurs personnes 
de qualité se laissent emporter , faute de bien en 
cot&noitre la véritable nature. 
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PENSÉES DE PA3GAL. 

SECONDE PARTIE, 

Contenant les Pensées immédiatemeot 
relatives à la religion. 



ARTICLE PREMIER. 

Cpntrariétcs étonnante» qui se trouvent dans la nature 
de i'faomme à l'égard de la vérité, du bonheur^ et de 
nlusieu^ a^tres cIio$es. 

I. 

l\iE?ï n'est plus étrange (dans la nature de 
l'homme que les contiairiétés qu'on y découvre à 
regard de toutes choses. Il est lait pour connoitre 
la yérité; il la désire arden^ment, il la cherche; 
et.cependant, quand il tILchc dje la saisir, il s'éblouit 
let se confond de telle sorte , qu'il donne sujet de 
lui en disputer la possession. C'est ce qui a fait 
naître les deux sectes de pyrrhonien» et de dog- 
matistes , dont les. uns ont voulu ravir à l'homme 
toute connoissaoce de la yérité, et les autres tâ- 
chent de la lui assurer ; mais chacun avec des rai- 
sons si peu vraiscmblaj^les , qu'elles augmentent la 
confusion et l'embarras de l'homme , lorsqu'il n'a 
point d'autre lumière que celle qu'il trouve dans 
»a nature. 
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Les principales raisons des pjrrhoniens sont 
que nous n'ayons aucupe certitude de la vérité des 
principes , hors la foi et la révélation , sinon en ce 
que nous les sentons naturellement en nous. Or ce 
sentiment naturel n'est pas une preuve convain- 
caïute de leur vérité ; puisque , n'y ajant point de 
certitude hors la foi , si l'homme est créé par un> 
Dieu hou , ou par un démon méchant , s'il a été de 
tout temps, ou s'il s'est fait par hasard, il est en 
doute si ces principes nous sont donnés , ou véri- 
tahles, IDU faux, ou incertains, selon notre ori- 
gine. De plus , que personne n'a d'assurance hors 
la foi , s'il veille , ou s'il dort , vu que , durant le 
sommeil, on ne croit pas moins fermement veiller 
qu'en veillant effectivement. On croit voir les es- 
paces , les figures , les mouvements ; on sent cou- 
ler le temps, on le mesure, et enfin on agit de 
même qu'éveillé. De sorte que , la moitié de la vie 
se passant en sommeil par notre propre aveu , où, 
quoi qu'il nous en paroisse, nous n'avons aucune 
idée du vrai , tous nos sentiments étant alors des 
illusions ; qui sait si cette autre moitié de la vie 
où nous pensons veiller n'est pas un sommeil un 
peu différent du premier, dont nous nous éveil- 
lons quand nous pensons dormir, comme on rêve 
souvent qu'on rêve en entassant songes sur 
songes ? 

Je laisse les discours que font les pjrrhoniens 
contre les impressions de la coutume , de l'éduca^ 
tion , des mœurs , des pajs , et les autres choses 
semhlables , qui entraînent la plus grande partie 
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âes hommes qui ne dogmatisent que sur ces yaias 
fondements. 

L'unique fort des dogmatistes , c'est qu'en par- 
lant de bonne foi et sincèrement , on ne peut dou- 
ter des principes naturels. Nous connoissons, 
disent- ils, la vérité, non-seulement par raisonne- 
ment , mais aussi par sentiment , et par une intel- 
ligence vive et lumineuse; et c'est de cette der- 
nière sorte que nous coimoissons les premiers 
pi^incipes. C'est en vain que le raisonnement , qui 
n'j a point de part , essaie de les combattre. Les 
pjiTboniens, qui n'ont que cela pour objet, y 
.travaillent inutilement. Nous savons que nous ne 
rêvons point, quelque impuissance où nous soyons 
ide le prouver par raison. Cette impuissance ne 
conclut autre chose que la foiblesse de notre rai- 
son, mais non pas l'incertitude de toutes nos con- 
noissances , comme ils le prétendent : car la con- 
noissance des premiers principes, comme, par 
exemple, qu'il j a espace j temps, mouvement j 
nombre, matière y est aussi ferme qu'aucune de 
celles que nos raisonnements nous donnent. Et 
c'est sur ces connoissances d'intelligence et de 
sentiment qu'il faut que la raison s'appuie, et 
qu'elle fond* tout son discours. Je sens qu'il y a 
trois dimensions dans l'espace, et que les nombres 
tout infinis; et la raison démontre ensuite qu'il 
n'y a point deux nombres carrés dont l'un soit 
double de l'autre. Les principes se sentent; le^ 
propositions se concluent ; le tout avec certitude , . 
quoique par différentes voies. Et il est aussi ridi- 
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cule que la raison demande au sentiment et à Tin- 
telligeiice des preuves de ces premiers principes 
pour y consentir, qu'il sèroit ridicule que Tintel- 
iigence demandât à la raison un sentiment dé 
toutes les propositions qu'elle démontre. Cette 
impuissance ne peut donc serrir qu'à humilier la 
raison qui voudrait jiîger de tout , mais non pas à 
combattre notre certitude, comme s'il tt'j avoit 
que la raison capable de nous instruire. Plût k 
Dieu que nous n'en eussions au contraire jamais 
besoin, et qUe nous connussions toutes choses 
par instinct et par sentiment ! Mais là nature nous 
à reftisé ce bien , et elle ne nous à donné que très 
peu de connoisàances de cette sorte î toutes les 
autres ne peuvent être acquises que par le raison- 
nement; 

Voilà donc la guerre ouverte entre les hommes; 
Il faut que chacun prenne parti , et se range né- 
i;essairemënt, ou au dogmatisme, oii au pyrrho- 
tiisme ; car qui penseroit demeurer neutre seroii 
J)jrrhonien par excellence : cette neutralité est 
l'essence du pjrrhonisme; qui n'est pas contre 
eux est excellemment pour eux. Que fera donc 
rhomme en cet état? Doutera-t-il de tout? Dou- 
tcra-t-il s'il veille, si on le pince, si/)n le brûle? 
Doutera-t-il s'il doute? Dbutera-t-il s'il est? Ori 
tic sauroit eu venir là : et je mets en fait qu'il n'j 
a jamais eu de pyrrhonien effectif et parfait. La 
nature soutient la raison impuissante , et l'empê- 
che d'extravaguer jusqu'à ce point. Dira-t-il , ali 
Contraire, qu'il possédé ;certainemetit la vérité^ 
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lui qtii , Si peu qu'on le pousse, ne peiit en mon- 
tpei? aucun titre , et est forcé de lâcher prise ? 
. Qui démêlera cet embrouillement ? La nature 
Isonfond les pjrrhoniens , et la raison confond les 
dogms^tistes. Que deviendrez-yous donô, ô homme, 
<jui cherchez votre véritable condition par votre 
raison naturelle ? Vous ne pouvez fuir une de ces 
sectes , ni subsister dans aucune. Voilà ce qu'est 
r homme à 1 égard de la vérité. 

Considérons- le maintenant à l'égard de la féli- 
icitc qu'il recherche avec tant d'ûrdenr en toutes 
ises actionSi Car tons les hommes désirent d'être 
heureux : cela est sans exception. Quelque diffé- 
rents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous 
à ce but. Ce qui fait que l'un va à la guerre, et que 
l'autre nj va pas, c'est ce même désir qui est dans 
tt>us les deux, accompagné de différentes vues. La 
volonté ne fait jamais la moindre démarche que 
vers cet objet. C'est le motif de toutes les actions 
de tous les hommes , jusqu'à ceux qui se tuent et 
qjui se pendent. Et cependant , depuis un si grand 
nombre d'années, jamais personne, sans la foi, 
n'est arrivé à ce point, où tous tendent continuel- 
lement. Tous se plaignent, princes , sujets ; nobles, 
roturiers ; vieillards , jeunes ; forts , foibles ; sa- 
vants , ignorants ; sains , malades , de tout pajs , 
de tout temps , de tous âges et de toutes condi- 
tions. 

Une épreuve si longue , si contipuelle et si um*-t 
forme devroit bien nous convaincre de l'irapuis- 
iance où nous sommes d'arriver .au bien par nos 

1. 
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efforts : mais 1 exemple ne nous instruit point. 
Il nest jamais si parfaitement semblable, qu'il 
n'y ait quelque délicate différence ; et c'est là 
que nous attendons que notre espérance ne sera 
pas déçue en cette occasion comme en Fautre. 
Ainsi le présent ne nous satisfaisant jamais, les- 
pérance nous pipe; et de malbeur en malheur, 
nous mène jusqu'à la mort , qui en est le comble 
ëterneL ^ 

C'est une chose étrange, qu'il n'y a rien dans 
la nature qui n'ait été capable de tenir la place de 
la fin et du bonheur de l'homme, astres, élé- 
ments , plantes , animaux , insectes , maladies ^ 
guerres , yices , crimes , etc. L'homme étant déchu 
de son état naturel, il n'y a rien à quoi il n'ait été 
capable de se porter. Depuis qu'il a perdu le vrai 
bien , tout également peut lui paroitre tel , jusqu'à 
sa destruction propre , toute contraire qu'elle est à 
la raison et à la nature tout ensemble^ 

Les uns ont cherché la félicité dans l'autorité , 
les autres dans les curiosités et dans les sciences , 
les autres dans les voluptés. Ces trois concupis- 
cences ont foit trois sectes ; et ceux qu'on appelle 
philosophes n'ont fait effectivement que suivre 
une des trois. Ceux qui en ont le plus approché 
ont considéré qu'il est nécessaire que le bien 
universel , que tous les hommes désirent , et où 
fous doivent avoir part , ne soit dans aucune des 
choses particulières qui ne peuvent être possédées 
que par un seul , et qui , étant partagées , affligent 
plus leur possesseur, par le manque de la partM 
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qu'il n'a pas , qu eUes ne le -contentent par la 
jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont 
conipris que le vrai bien devoit être tel , que tous 
pussent le posséder à la fois sans diminution et 
sans envie, et que personne ne pût le perdre con- 
tre son gré. Ils l'ont compris; mais ils n'ont pu le 
trouver : et au lieu d'un bien solide et eflfectif , ils 
«l'ont embrassé que l'image creuse d'une vertu fan- 
tastique: 

Notre instinct nous fait sentir qu'il faut cher- 
cher notre bonheur dans nous. Nos passions nous 
poussent au -dehors, quand même les objets ne 
s'ofiriroient pas pour les exciter. Les objets du 
^lohors noiis tentent d'eux-mêmes et nous appel- 
ient, quand même nous n'y pensons pas. Ainsi 
les philosophes ont beau dire : Rentrez en vous- 
même, vous y trouverez votre bien .* on ne les 
croit pas; et ceux qui les croient, sont les plus 
Tuides et les plusisots. Car qu'y a-t-U de plus ridi- 
cule et de plus vain que ce que proposent les stoï- 
ciens, et de plus faux que tous leurs raisonne- 
ments? Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on 
peut quelquefois ; et que , puisque le désir de la 
gloire fait bien faire quelque chose à ceux qu'il 
possède, les autres le pourront bien aussi. Ce sont 
des mouvements fiévreiix, que la santé ne peut 
imitev« 

La guerre intérieure de la raison contre le» pas- 
sions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se 
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ijônt partagé* ^en deux sectes. Les uns ont vbttlii 
renoncer aUx jiassions et dèyenir dieux; les au très 
bnt Toulu renoncer à la raison et devenir bêtes i 
Mais ils ne l'ont pas pu, ni les tins , ni les autres ; 
et la raison demeure toujours > qui accuse la bas- 
sesse et l'iii justice des passions , et trouble le repoft 
de ceux <jui sj abandonnent ; et les passions sont 
toujours rivanteâ dans ceux mêmes qui veulent y 
renoncer; 

lu. 

Vbilà ce que peut l'homme pai? lui-même et pat 
fees propres efforts à l'égard du vrai et du bien. 
Nous avons Une impuissance à prouver, invincible 
à tout le dogmatisme i nous avons une idée de la 
vérité , invincible à tout le pyrrhonisme. Nous 
souhaitons la vérité , et ne trouvons en n 6 us qu'în-» 
certitude. Nous cherchons le bbnheur , et ne trou- 
vons que misère; Nous sommes incapables de ne 
pas souhaiter là vérité et le bonheur, et nous 
Sommes incapables et de certitude et de bonheur. 
Ce désir nous est laissé , tant pour nous punir que 
{)Our nous faire sentir d'où noUs sommes tombés. 

Si rhoinîiie n eàt pas fait pour t>ieu, pourquoi 
ncst-il heureux qu'en Dieu? Si l'homme est fait 
pour Dieu, pourquoi est-il si contraire à Die'u ? 

' ' V. 

L'homme ne sait à quel rang se mettre* llestvi* 
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^lylement égaré , et sent en lui des restes d'un état 
heureux , dont il est déchu , et qu'il ne peut recou- 
vrer. Il cherche partout avecf inquiétude et sans 
succès dans des ténèhres impénétrables. 

C'est la souré'e des combat» des philosophes ^ 
dont les uns ont pris à tâche d'ëleyer l'homme en 
découvrant ses grandeurs, et les autres de l'abais^ 
SèT en représentant ses misères. Ce qu'il y a de 
plus étrange, c'est que chaque parti se sert des 
raisons de l'autre p6ur établir son opinion. Car la 
misère de l'homme se conclut de sa grandeur , eit 
sa grandeur se conclut de sa misère. Ainsi les uns 
ont d'autant mieux conclu la misère , qu'ils en ont 
pris pour preuve- la grandeur; et les autres ont 
conclu la grandeur avec d'autant plus de force» 
qu'ils l'ont tirée de la misère même. Tout ce que 
les uns ont pti dire p&ur montrer la grandeur n'a 
servi que d'un argument aux autres pour conclure 
la misère , puisque c'est être d'autant plus misé- 
rable , qu'on est tombé de plus haut : et les autres 
au contraire. Ils se sont élevés les uns sur les au- 
tres par un cercle sans fin : étant certain qu'à me- 
sure que les homiyes ont plus de lumière , ils dé- 
couvrent de plus en plus en l'homme de la misèi'e 
et de la grandeur. £n un mot , l'homme coiinoit 
qu'il est misérable. Il est donc misérable , puis- 
qu'il le connoit; mais il est bien grand , puisqu'il 
connoit qu'il est miséjrable* 

Quelle chimère est-ce donc que l'homms î Quelle 
nouveauté, quel chaos ^ quel sujet de contradic- 
tion î Juge de toutes choses ; imbécille ver de 
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terre ; dépositaire du vrai ; amas d'incertitude , 
gloire et rebut de l'univers : s'il se vante, je l'a- 
baisse ; s'il s'abaisse , je le vante ; et le contredis 
toujours , jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est ua 
monstre incompréhensible. 

ARTICliE H. 

sÉCESSiTé d'étudieh la relig.ior. 

V^UE ceux qui combattent la religion apprennent 
au moins quelle elle est , ayant que de la combattre. 
Si cette religion se vantoit d'avoir une vue claire 
de Dieu , et de la posséder à déco uvert et sans voile , 
ce seroit la combattre que de dire qu'on ne voit 
rien dans le monde qui le montre avec cette évi- 
dence. Mais puisqu'elle dit, au contraire , que les 
hommes sont dans les ténèbres et dans l'éloigne- 
ment de Dieu ; qu'il s'est caché à leur connoissance ; 
et que c'est même le nom qu'il se donne dans les 
écritures , Deus absconditus : et enfin si elle tra- 
vaille également à établir ces deux choses ; que 
Dieu a mis des marques sensibles dans l'Église 
pour se faire reconnoître à ceux qui le cherche- 
roient sincèrement; etjqu'il les a couvertes néan- 
moins de telle sorte , qu'il ne sera aperçu que de 
ceux qui le cherchent de tout leur cœur : quel 
avantî^e peuvent-ils tirer, lorsque, dans la négli- 
gence ou ils font profession d'être de chercher la 
vérité , ils crient que rien ne la leur montre ; puis* 
^ue cette obscurité où ils sont , et qu'ils objectent 
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à rÉglise y ne fait qu'établir une des choses qu'elle 
soutient, sans toucher à l'autre, et confirme sa 
doctrine , bien loin de la ruiner? 

Il faudroit , pour la combattre , qu'ils criassent 
qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher 
partout, et même dans ce que l'Église proposa 
pour s'en instruire , mais sans aucune satisfaction. 
S'ils parloient de la sorte , ils combattroient , à la 
vérité , une de ses prétentions. Maisi j'espère mon- 
trer ici qu'il n'j a point de personne raisonnable 
qui puisse parler de la sorte; et j'ose même dir« 
que jamais personne ne l'a fait. On sait assez de 
quelle manière agissent ceux qui sont dans cet es- 
prit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour 
s'instruire , lorsqu'ils ont employé quelques heurei 
à la lecture de l'Ecriture, et qu'ils ont interrogé 
quelque ecclésiastique sur les vérités de la foi. 
Après cela, ils se vantetot d'avoir cherché sans suc* 
ces dans les livres et parmi les hommes. Mais , eo 
vérité , je ne puis m'empécher de leur dire ce qu» 
j'ai dit souvent, que cette négligence n'est pai 
supportable. 11 ne «'agit pas ici de l'intérêt léger 
de quelque personne étrangère : il s'agit de nous- 
mêmes et de notre tout. 

L'immortalité de l'âme est une chose qui nouH 
importe si fort , et qui nous touche si profondé- 
ment , qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour 
è(re dans l'indifférence de «avoir ce qui en est. 
Toutes nos actions et toutes nos pensées doivent 
prendre des routes si différentes , selon qu'il y aura 
des biens éternels à espérer, ou non , qu'il est im- 
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possible de faire une démarche avec sens et jug^ 
«aent qu'en la réglant par la vue de ce point , qui 
doit être notre premier objet. 

Ainsi notre premier intérêt et notre premier 
devoir est de nous éclaircir sur ce sujet , d'où dé> 
pend toute notre conduite. Et c'est pourquoi, 
parmi ceux qui n'en sont pas persuadés, je fais une 
extrême différence entre ceux qui trayaiÙent de 
toutes leurs forces à s'en instruire , et ceux qui vi- 
vent sans s'en mettre en peine et sans y penser 

Je ne puis avoir que de la compassion pour 
ceux qui géniissent sincèrement dans ce doute , 
qui le regardei^t comme le dernier des m<ilheurs , 
et qui , n'épargnant rien pour en sortit , font de 
cette recherche leur principale et leur plus sérieuse 
occupation. Mais pour ceuf qui passent leur vie 
sans penser à cette dernière fin de la vie,. et qui, 
par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en 
eux-mêmes âfis lumières qui les persuadent, négli- 
gent d'en chercher ailleurs , et d'examiner à fond 
si cette opinion est de celles que le peuple reçoit 
par une simplicité Crédule ,ou de .celles quij, quo.i- 
qu'obscures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fon- 
dement très solide ; je les considère d'une manière 
toute différente. iCette négligence en une affaire 
où il. s'agit d'eux-mêmes , de leur éternité, de leur 
tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit; elle m'é- 
tonne et m'épouvante; c'est un monstre pour m8i. 
Je ne dis pas ceci par le zèlfe pieux d'une dévotion 
spirituelle. Je prétends , au contraire , que l'amour- 
propre, que l'intérêt humain , c^e la pluà simple 
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lumière de la raison doit nous donner ces senti- 
ments. 11 ne faut voir pour cela que ce que voient 
les personnes les moins éclairées. 

Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour com^ 
prendre qu'il n j a point ici de satisfaction véri- 
table et solide ; que tous nos plaisirs ne sont que 
vanité ; qt^e nos maux sont infinis ; et qu enfin la 
mort, qui nous menace à chaque instant, doit 
nous mettre dans peu d'années , et peut-être en 
peu de jours, dans un état éternel de bonheur, 
ou de malheur, ou d'anéantissement, Entre nous 
et le ciel , l'enfer, ou le néant ,ii n'y a donc que la 
vie , qui est la chose du monde la plus fragile ; et 
le ciel n'étant pas certainement pour ceux qui dou- 
tent si leur âme est immortelle, ils n'ont h atten- 
dre que l'enfer , ou le néant. 

Il n'j a rien de plus réel que cela , ni de plu^ 
terrible. Faisous tant que nous voudrons les 
braves , voilà la fin qui attend la plus belle vie 
du moude. 

C'est en vain qu'jls détournent leur pensée de 
cette éternité qui les attend, comme s'ils pou- 
yoient l'aiiéantir en ny pensant point. Elle sub- 
siste maljgré eux, elle s'avance; et 4a mort, qui doit 
J'ouvrir, les mettra infailliblement, dans peu de 
temps, dans l'horrible nécessité d'être éterneller 
pient ou anéantis, ou malheureux. 
^ Voilà un doute d'une terrible conséquence ; et 
.c'est déjà assurén^ent un très grand mal que d'être 
dans ce doute; mais c'est au moins un devoir in- 
dis^nsable de chercher quand on y est. Ainsi ce- 

51 
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lui qui cloute et qui ne cherche pas est tout eo^ 
semble , et bien injuste , et bien malheureux. Que 
;B'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il eu 
fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, et 
que ce soit de cet état même qu'il fasse le sujet de 
sa joie et de sa vanité : je n'ai point de termes pour 
qualifier une si extravagante créature. 

Où peut-on prendre ces sentiments ? Quel sujet 
de joie trouve -t- on à n'attendre plus que des mi- 
gères sans ressource? Quel sujet de vanité de se 
voir dans des obscurités impénétrables? Quelle 
consolation de n'attendre jamais de consolateur? 

Ce repos , dans cette ignorance , est une chose 
monstrueuse , et dont il faut faire sentir l'extrava- 
gance et la stupidité à ceux qui y passent leur vie , 
«n leur représentant ce qui se passe en eux-:mémes 
pout les confondre par la vue de leur folie. Car 
voici comment raisonnent les hommes , quand ils 
choisissent de vivre dans cette ignorance de ce 
qu'ils sont , et sans en rechercher d'éclaircissement. 

Je ne sais qui m'a mis au monde , ni ce que 
c'est que le monde , ni que moi-même. Je suis dans 
une ignorance terrible *de toutes choses. Je ne sais 
ce que c'est qup mon corps , que mes sens , que 
mon âme : et cette partie même de moi qui pense 
ce que je dis , et qui fait réflexion sur tout et sur 
elle-même , ne se connoit non plus que le reste. Je 
vois ces effroyables espace» de l'univers qui m'en- 
ferment , et je me trouve attaché à un coin de cette 
vaste étendue ; sans savoir pourquoi je suis plutôt 
pla«é en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi et 
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peu de temps qui m est donné à' vivre m'est as- 
sijgné à ce point plutôt qu'à un autre de toute 
l'éternité <|ui m'a précédé, et de toute celle qui 
me suit. Je ne vois que des infinités de toutes 
parts , qui m'engloutissent comme un atome , et 
comme une ombre qui ne dure qu'un instant sans 
retour. Tout ce que je connois , c'est que je dois 
bientôt mourir; mais ce que j'ignore le plus, c'est 
cette mort même que je ne saurois éviter. 

Comme je ne sais d'où je viens , aussi ne sais-je 
où je vais ; et je sais seulement qu'en sortant de ce 
monde je tombe pour jamais , ou dans le néant , 
ou dans les mains d'un Dieu irrité , sans savoir à 
laquelle de ces deux conditions je dois être éter- 
nellement en partage. 

Voilà mon état , plein de misère , de foiblesse , 
«d'obscurité. Et de tout cela je conclus que je doii 
donc passer tous les jours de ma vie sans songer à 
ce qui doit m'aniver; et que je n'ai qu'à suivre 
mes inclinations sans réflexion et sans inquiétude, 
en faisant tout ce qu'il faut pour tomber dans le 
malbeur éternel , au cas que ce qu'on en dit soit 
véritable. Peut-être que je pourrois trouver quel- 
que éclaircissement dans mes doutes ; ma'is je n'en 
yeux pas prenne la peine , ni faire un pas pour le 
chercher : et en traitant avec mépris ceux qui se 
travailleroient de ce soin , je veux aller sans pré- 
voyance et sans crainte tenter un si grand événe- 
ment, et me laisser mollement conduire à la mort, 
dans l'incertitude de l'éternité de ma condition 
future. 
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En vérité il est glorieux à la religion d'avoir 
pour ennemis des hommes si déraisonnables ; et 
leur opposition lui est si peu dangereuse , qu'elle 
sert au contraire à l'établissement des principales 
vérités qu'elle nous enseigne. Car la foi chrétienne 
ne va principalement qu'à établir ces deux choses , 
la corruption de la nature, et la rédemption de 
JÉsrs-CHRiST. Or, s'il* ne servent p^s à montrer la 
vérité de la rédemption ])ar ïa Sainteté de leurs 
mœurs , ils servent au moins admirablement à 
montrer la corruption de la nature par des senti- 
ments si dénaturés. 

Rien n'est si important à l'homme que son état; 
rien ne lui est si redoutable que l'éternité. Et 
ainsi , qu'il se trouve des hommes indifférents à la 
perte de leur être, et au péril d'une éternité de 
misère , cela n'est p,oiut naturel. Ils sont tout au- 
tres à l'égard de toutes les autres choses : ils crai- 
gnent jusqu'aux plus petites , ils les prévoient , ils 
les sentent ; et ce même homme qui passe les jours 
et les nuits dans la rage et dans le désespoir pour 
la perte d'une charge, eu pour quelque offense 
imaginaire à son honneur , est celui-là même qui 
sait qu'il va tout perdre par la lïlort, et qui de- 
meure néanmoins sans iuquiétude. sans trouble et 
sans émotion. Cette étrange insenâiDilité pour les 
choses les plus terribles , dans un cœur si sensible 
aux plus légères , est une chdse monstrueuse ; c'est 
un enchantement incompréhensible , et un assou- 
pissement surnaturel. 

Un homme dans un cachot , ne sachant si S0i> 
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ftrrât est donné, n'ayant plus qu'une heure pour 
l'apprendre, et cette heure suffisant , s'il sait qu'il 
est donné , pour le faire révoquer; il est contre la 
nature qu'il emploie cette heure-là, non à s'infor->- 
mer si cet arrêt est donné , mais à jouer et à se di- 
vertir. C'est l'état où ce trouvent ces personnes , 
avec cette différence, que les maux dont ils sont 
menacés sont bien autres que la simple perte de 
la vie f et un supplice passager que ce prisonnier 
appréhenderoit. Cependant ils courent sans souci 
dans le précipice , après avoir mis quelque chose 
devant leurs yeux , pour s'empêcher de le voir , et 
ils se moquent de ceux qui les en avertissent.. 

Ainsi , non-seulement le îèle de ceux qui cher- 
chent Dieu prouve la véritable religion, mais 
aussi l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent 
pas , et qui vivent dans cette horrible négligence. 
Il faut qu'il j ait un étrange renversement dans la 
nature de l'homme pour vivre dans cet état , et en- 
core plus pour en faire vanité. Car quand ils au- 
roient une certitude entière qu'ils n'iiuroient rien 
à craindre après la mort que de tomber dans le 
néant , ne seroit-ce pas un sujet de désespoir plu- 
tôt que de vanité ? N'est-ce donc pas une folie in- 
concevable , n'en étant pas assurés , de faire gloire 
d'être dang ce doute ? 

Et néanmoins il est certain que l'homme est si 
dénaturé , qu'il y a dans son coeur une semence de 
ioiç en cela. Ce pepos brutal entre la crainte de 
l'enfer et du néant semble si beau , que non seule- 
ment ceux qui sont véritablement dans ce doute 

a. 
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malheureu^Ly s'en glorifient, mais que ceux mêmes 
qui n j sont pas , croient qu'il leur est glorieux de 
feindre à'j être. Car l'expérience nous fait voir que 
la plupart de ceux qui s'en mêlent sont de ce der- 
nier genre ; que ce sont des gens qui se contrefont, 
et qui ne sont pas tels qu'ils veulent paroître. Ce 
sont des personnes qui ont oui dire que les belles 
manières du monde consistent à faire ainsi l'em- 
porté» C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le 
joug ; et la plupart ne le font que pour imiter les 
autres* 

* Mais , s'ils ont encore tant soit peu de sens com- 
mun, il n'es-t pas difficile de leAir faire entendre 
combien ils s'abusent en cherchant par-là de l'es- 
time. Ce n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis 
même parmi les personnes du monde qui jugent 
sainement des choses , et qui savent que la seule 
voie d'j réussir, c'est de paroitre honnête, fidèle, 
judicieux , et capable de servir utilement ses amis; 
parce que les hommes n'aiment naturellement que 
ce qui peut leur être utile. Or quel avantage j a- 
t-il pour nous à ouïr dire à un homme qu'il a se- 
coué le joug; qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu 
qui veille sur ses actions ; qu'il se considère comme 
seul maitre de sa conduite; qu'il ne pense à en 
rendre compte qu'à soi-même? PensQrt-il nous 
avoir portés par-là à avoir désormais bien de la 
confiance en lui, et à en attendre des consolations, 
des conseils et des secours dans tous les besoins 
de la vie? Pense-t-il nous avoir bien réjouis de 
nous dire qu'il doute si notre âme est autre chose 
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qti'nn peu de yent et de fumée , et encore de nous 
le dire d'un ton de voix fier et content ?- Est-ce 
donc une chose à dire gaiement, et n est-ce pat 
une chose à dire au contraire tristement , comme 
la chose du monde la plus triste ? 

S'ils y pensoient sérieusement , ils verroient 
que ceïa est si mal pris , si contraire au bon sens , 
si opposé à rhonnC'teté , et si éloigné en toute ma- 
nière de ce bon air qu'ils cherchent , que rien n'est 
plus capable de leur attirer le mépris et l'aversion 
des hommes , et de les faire passer pour des per- 
sonnes sans esprit et sans jugement. Et en effet, 
si on leur fait rendre compte de leurs sentiments , 
et des raisons qu'ils ont de douter de la religion , 
ils diront des choses si foibles et si basses , qu'ils 
persuaderont plutôt du contraire. "C'étoit ce que 
leur disoit un jour fort à propos une personne : Si 
TOUS continuez à discourir de la sorte , leur disoit- 
il , en vérité , vous me convertirez. Et il avoit rai- 
son; car qui n'auroit horreur de se voir «dans des 
sentiments où l'on a pour compagnons des per- 
sonnes si méprisables ? 

Ainsi ceux qui ne font que feindre ces senti- 
ments sont bien malheureux de contraindre leur 
naturel pour se rendre les plus impertinents des 
hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de leur 
cœur de ne pas avoir plus de lumière , qu'ils ne le 
dissimulent point. Cette déclaration ne sera pas 
honteuse. 11 n'y a de honte qu'à ne point en avoir. 
Rien ne découvre davantage une étrange foiblesse 
cl*6sprit que de né pas connoitre quel est le mal- 
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heur d'un homme sans Dieu. Rien ne marque da* 
vaniagc une extrême bassesse de cœur que de ne 
pas souhaiter la vérité des promesses étejrnelles. 
Rien n'est plus lâche que de faire le brave contre 
Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiéiés à ceux qui 
sont assez mal nés pour en être véritablement ca- 
pables ; qu'ils soient au moins honnêtes gens , s'ils 
ne peuvent encore être Chrétiens : et qu'ils recon- 
noissent enfin qu'il n'j a que deux sortes de per- 
sonnes qu'on puisse appeler raisonnables; ou ceux 
qui servent Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils 
le connoissent ; ou ceux qui le cherchent de tout 
leur cœur , parce qu'ils ne le connoissent pas en- 
core.' 

C'est donc pour les personnes qui cherchent 
Dieu sincèiement , et qui , reconnoissant leur mi- 
sère , désirent véritablement d'en sortir, qu'il est 
juste de travailler , afin de leur aider à trouver la 
lumière qu'ils n'ont pas. 

Mais pour ceux qui vivent sans le connoître et 
sans le chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu 
dignes de leur soin , qu'ils ne dont pas dignes du 
soin des autres ; et il faut avoir toute la charité de 
la religion qu'ils méprisent pour ne pas les mé- 
priser jusqu'à les abandonner dans leur folie. Mais 
parce que cette religion nous oblige de les regar- 
der toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme 
capables de la grâce , qui peut les éclairer ; et de 
croire qu'ils peuvent être dans peu de temps plus 
remplis de foi que nous ne sommes ; et que nous 
pouvons, au contraire, tomber dans l'aveuglement 
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où ils sont : il faut faire pour eux ce que nous you-« 
drions qu. on fit pour nous si nous étions à leur 
place , et les appeler à avoir pitié d eux-mêmes , et 
à faire au moins quelques pas pour tenter s'ils ne 
trouveront point de lumière. Qu'ils donnent à la 
lecture de cet ouvrage quelques-unes de ces heures 
qu'ils emploient si inutilement ailleurs. Peut-être 
y rencontreront-ils quelque chose , ou du moins 
ils n'y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux qui 
j apporteront une sincérité parfaite et un vérita- 
ble désir de connoitre la vérité, j'espère qu'ils y 
Quront satisfaction , et qu'ils seront convaincus 
de» preuves d'une religion si divine que l'on y t 
ramassées. 

ARTICLE III. 

<^a'il est difficile de démontrer Texistenc^de Dieu par les 
lumières naturelle» ; mais que le plus sAr est de la 
croirj. 

I« 

» A. Parlons selon les lumières naturelles. S'il 7 
a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, 
puisque, n'ajant ni parties, ni bornes , il n'a nul 



' Cet article n'est point un assemblage de pensées jetées 
ou hasard et sans suite, ainsi qu'on en trouve plusieurs 
exemples dans le cours de ce cecucil : il est impossible 
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rapport k nous : nous sommes donc incapables de 
eonnoitre ni ce qu'il est, ni s'il est ». Cela étant 
ainsi , qui osera entreprendre de résoudre cette 
question ? Ce n'est pas nous , qui n'ayons aucun 
rapiport à lui.. 

lï. 
B. Je n'entreprendrai pas ici de prouver par 

lie n'y pas reconnoître un dialogue régulier entre Pascal 
et un incrédule dont il combat les objections. J'ai cru à 
projpos de distinguer par le» lettres A et B les interlocu- 
teurs suppo^sés de ce dialogue. R. 

> Ne trouvant , ni dans îédif ion des CŒluvres , ni dans 
aucune des e'ditions anciennes , ces mots ni s'il est qu'on 
toit dans celle de Condorcel , j'examinai, en i8o3, le 
manuscrit original des Pensées, écrit de la miaîn de Pas- 
cal, et que l'on conserve à la bibliothèque impériale; une 
recherche obstinée dans ce manuscrit presque indéchif- 
frable n'ayant pu m'y faire découvrir ce paragraphe, je 
dus conclure qu'il n'y étoit pas , et que Pascal ne l'avok 
point écrit. Faisant une édition nouvelle , je voulus ce- 
pendant réitérer mon examen ; et enfin j'ai été plus heu- 
reux cette fois, et j'ai trouvé , page 4 du manuscrit, l'ar- 
ticle tel que l'a imprimé Ccflidorcet , tel que l'avoit im- 
primé avant lui le P. Desmolets dans le tome V de la 
Continuation des Mémoires de littérature et d'histoire, 
page 3 1 o. Ainsi donc il n'y a pas en supposition de texte; 
mais ces mots ne font rien pour la cause de ceux qui 
Voudroient autoriser leurs doutes ou leur incrédulité jpap 
l'exemple de Pascal; puisque, comme je viens de le dire, 
ce n'est nullement sa pensée , mais une suite d'objectioDS 
mises en avant tout exprès pour y répondre. R. 
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xles rai«ons naturelles , ou l'existence de Dieu , ou 
la Trinité , ou l'immortalité de l'âme , ni aueune 
des choses de cette nature, non -seulement parce 
que je ne me sentirois pas assez fort pour trouver 
dans la nature de quoi convaincre des athées en- 
durcis , mais encore parce que cette connoissance , 
sans Jésus>Christ , est inutile et stérile. Quand un 
homme seroit persuadé que les proportions des 
nombres sont ded vérités immatérielles , éternelles 
et dépendantes d'une première Vérité en qui elles 
subsistent , et qu'on appelle Dieu , je ne le trouve- 
rois pas beaucoup avancé pour son salut. 

m. 

A. C'est une chose admirable, que jamais auteur 
canonique ne s'est servi de la nature pour prouver 
Dieu : tous tendent à le faire croire ; et jamais ils 
n'ont dit : Il n'j a point de vuide ; donc il j a un 
Dieu. Il falloit qu'ils fussent plus habiles que les 
plus habiles gens qui sont venus depuis , qui s'en 
50nt tous servis. 

B. Si c'est une marque de foiblesse de prouver 
Dieu par la nature , ne méprisez pas l'Écriture ; si 
c'est une marque de force d'avoir connu ces coo- 
trariétés , estimez-en l'Écriture. 

IV. 

A. L'unité jointe a l'infini ne l'augmente de 
fhn , non plus qu'un pied à une mesure infinie. 
Le fini s'anéantit en présence de l'infini , et de- 
vient un pur néant. Ainsi notre esprit devant Dieu ; 
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ainsi notre justice devant la justice divine. Il nj 
a pas si gi*ande disproportion entre l'unité et Tin- 
i&nt <]^u 'entre notre justice et celle de Dieu. 

B. !Nou9 connoissons qu'il y a t^n infini, et nous 
ignorons sa nature. Ainsi , par exemple , nous sa- 
vons qu'il est faux que les nombres soient finis : 
donc il est vrsû i[u'il y a un infini en nombre. Mais 
nous ne savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit 
pair, il est faux qu'il soit impair; car, en ajoutant 
l'unit^, il ne change point de nature : cependant 
c'est un nombre , et tout nombre est pair ou im- 
pair ; il est vrai que cela s'entend de tous nombres 
finis. 

On peut donc bien conncntre qu'il y a un Dieu 
sans savoir ce qu'il est : et vous ne devez pas con- 
clure qu'il n'y a point de Dieu , de ce que nous 
ne connoissons pas parfaitement sa nature. 

Je ne me servirai pas , pour vous convaincre de 
fion existence ^ de la foi par laquelle nous la con- 
noissons cei*tainement , ni . de toutes les autre» 
preuves que nous en avons , puisque vous ne vou* 
lez pas les i-ecevoir. Je ne veux agir av«c vous qut 
par vos principes mêmes ; et je prétends vous faira 
voir , par la manière dont vous raisonnez tous le« 
jours sur les choses de la moindre conséquence , 
de quelle sorte yous deve;^ raisonner en celle-ci, et 
quel paa^ti vous devez prendre dans la décision da 
Cjptte importante question de l'existence de Dieu.. 

A. Cependant il est certain que Dieu est, ou 
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qu'il n'est pas; 9 n'^ a point de milieu. Mais de 
quel côté pencherons -nous? La raison, dites- 
vous , ne peut rien y déterminer. Il y a un chaos 
infini qui nous sépare. Il «e joue un jeu à cette 
distance infinie , où il arrivera croix ou pile. Que 
gagerez-vous ? Par raison ^ vous ne pouvez assurer 
ni l'un ni l'autre ; par raison , vous ne pouvez nier 
aucun des deux., 

B. Ne blâmez donc pas de fausseté.ceux qui ont 
fait un choix; car vous ne savez pas s'ils ont tort , 
et s'ils ont mal choisi. 

A. Je les blâmerai d'avoir fait, non ce choix, 
mais un choix ; et celui qui prend croix , et celui 
qui prend pile , ont tous deux tort : le juste e^t de 
ne point parier. 

B, Oui , mais il faut parier : cela n est pas vo- 
lontaire ; vous êtes embarqué , et ne point parier 
que Dieu est , c'est parier qu'il n'est pas. Lequel 
choisirez-vous donc? Voyons ce qui vous intéresse 
le moins ; vous ave» deux choses à perdre , le vrai 
et lé bien ; et deux choses à euga;ger , votre raison 
«t votre volonté , votre connoissance et votre béa- 
titude : et votre nature a deux choses à fuir, l'er* 
reur et la misère. Pariez donc qu'il est , sans hési- 
ter ; votre raison n'est pas plus blessée en choisis- 
sant l'un que l'autre ; puisqu'il faut nécessairement 
choisir. Voilà un point vuidé ; mais votre béati- 
tude? Pesons le gain et la perte ; en prenant le 
parti de croire , si vous gagnez , vous gagnez tout^ 
si vous perdez, vous ne perdez rien. Croyez donc, 
si vous le pouvez. 
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A. Gela est admirable : oui, il faut croire ; mai» 
je hasarde peut-être trop. 

B. Voyons : puisqu'il y a pareil hasard de gaiq 
et de perle , quand vous n'auriez que deux vies à 
gagner jpour une , vous [pourriez encore gager. Et 
s'il 7 en avoit dix à gagner, tous seriez imprudent 
de fie pas hasarder vôtre vie pour en gagner dix à 
un jeu où il y a pareil hasard de perte et de gain., 
Mais il y a ici une infinité de vies infiniment heu> 
reuses à gagner , avec pareil hasard de perte et de 
gain ; et ce que vous jouez est si peu de chose et 
de si peu de durée , qu'il j a de la folie à le ména^ 
ger en cette occasion. 

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain 
SI on gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde; 
et que l'infinie distance qui est. entre la certitude 
de ce qu'on expose et l'incertitude de ce que l'on 
gagnera égale le bien fini , qu'on expose certaine- 
ment , à l'infini qui est incertain* Cela n'est pas 
ainsi : tout joueur hasarde avec certitude pour 
gagner avec incertitude ; et néanmoins il hasarde 
certainement le fini pour gagner incertainement le 
fini , sans pécher contre la raison. Il nj a pas in> 
finité de distance entre cette certitude de ce qu'on 
expose et l'incertitude du gain ; cela est faux. Il j 
a à la vérité infinité entre la certitude de gagner 
et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de 
gagner est proportionnée à la certitude de ce 
qu'on hasarde , selon la proportion des hasards 
de gain et de perte ; et de là vient que , s'il y a au- ' 
tant de hasards d'un côté que de l'autre , la partie 
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6st à jouer ég;al contre égal ; et alors la certitude 
de ce qu'on expose est égale à Tinceirtitude du 
gain , tant s'en faut qu elle en soit infiniment dis- 
tante. Et ainsi notre proposition est dans une force 
infinie , quand il n'y a que le fini à hasarder à un 
jeu où il y a pareils hasards de gain que de perte , 
et l'infini à gagner. Cela est démonstratif ; et si les 
hommes sont capables de quelques vérité» , ils 
doivent l'être de celle-là. 

A. Je le confesse j je l'avouo. Maïs encore n'y 
auroit-il point de moyen devoir le dessous du jeu? 

B. Oui, par le moyen de l'Écriture, et par 
toutes les autres preuves de la religion qui sont 
infinieSi 

A. Ceux qui espèrent leur salut, direz- vous, 
sont heureux en cela; mais ils ont pour contre- 
poids la crainte de l'enfer. 

B. Mais qui a le plus sujet de craindre l'enfer, 
ou celui qui est dans l'ignorance s'il y a un enfer, 
et dans la certitude de damnation , s'il y en a ) ou 
celui qui est dans une persuasion certaine qu'il 
y à un enfer , et dans l'espérance d'être sauvé ,; 
s'il est ? 

Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre 
ne jugeroit pas que le parti le plus siir est de croire 
que tout cela n'est pas un coup de hasard, auroit 
entièrement perdu l'esprit. Or, si les passions ne. 
nous tenoient point , huit jours et cent ans sont 
/une même chose*. 

Quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti? 
Vous serez fidèle , honnête , humble , reconnoi»^ 
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«ant , 'bienfaisant , sincère , véritable. A la vérité 
vous ne serez point dans les plaisirs empestés , 
dans la gloire, dans les délices. Mais nen aurez* 
vous point d'autres ? Je vous dis que vous gagne^ 
rcz en cette vie ; et qu'à chaque pas que vous fer«a 
dans ce chemin , vous verrez tant de certitude de 
gain , et tant de néant dans ce que vous hasardez , 
que vous connoitrez à la fin que vous avez parié 
pour une chose certaine et infinie, et que vous 
n'avez rien donné pour l'obtenir. 

A. Oui, mais j'ai les mains liées et la bouché 
muette ; on me force à parier , et je ne suis pas 
en liberté, on ne me relâche pas : et je suis fait 
de telle sorte que je ne puis croire. Que voulez- 
Tous donc que je fasse? 

B. Apprenez au moins votre impuissance k 
croire , puisque la raison vous j porte , et que 
néanmoins vous ne le pouvez. Travaillez donc à 
vous convaincre , non pas par l'augmentation det 
preuves de Dieu , mais par la diminution de vos 
passions. Vous vouleiz aller à la foi , et vous n'en 
savez pas le chemin ; vous voulez vous guérir de 
l'infid'éiité , et vous en demandez les remède» : ap- 
prenez-kes de ceux qui ont été tels que vous , et 
qui n'ont présentement aucun doute. Ils savent ce 
chtmin que vous voudriez suivre; et ils sont gué- 
ris d'un mal* dont vous voulez guérir. Suivez la 
manière par ou ils ont commencé ; imitez leurs ac- 
tions extérieures , si vous ne pouvez encore entrer 
dans leurs dispositions intérieures ; quittez cet 
.vains amusements qui vous occupent tout entier. 
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J'aurois bientôt quitté ces plaisirs, dites-vous, 
&i j'avois la foi. Et moi je vous dis que vous au- 
riez bientôt la foi , si vous aviez quitte ces. plaisirs. 
Or c'est à vous à commencer. Si je pouvois , je 
vous donnerois la foi t je ne le puis , ni par consé- 
quent éprouver la vérité de ce que vous dites; 
mais vous pouvez bien quitter ces plaisirs , et 
éprouver si ce que je dis est vrai. 

A. Ce discours me transporte , me ravit. 
. B. Si ce discours vous plaît et' vous semble fort, 
sachez qu'il est fait par un homme qui s'est mis à 
genoux auparavant et après pour prier cet être in- 
fini et sans parties , auquel il soumet tout le sien , 
'de se soumettre aussi lé vôtre , pour votre propre 
bien et pour sa gloire; et qu'ainsi la fwce s'ac- 
corde avec cette bassesse. ^ 

VI. 

Il ne faut pas se méconnoltre t nous sommes 
corps autant qu'esprit; et de là vient que l'ins^- 
trument par lequel la pei-suasion se fait n'est pas 
la seule démonstration. Combien y a-t-il peu de 
choses démontrées ? Les preuves ne convainquent 
que l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus 
fortes. Elle incline le» sens, qui entraînent l'esprit 
sans qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera de- 
main joui*, et que nous mourrons? et qu'y a-t-il 
de plus universellement cru? C'est donc la cou- 
tume qui nous en persuade ; c'est elle qui fait tant 

' Ici finit ïe dialogue. 
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de turcs et de païens; cest elle qui fait les mé- 
tiers , les soldats , etc. Il est vrai qu'il ne faut pas 
commencer par elle pour trouver la vérité ; mais 
il faut avoir recours à elle , quand une fois l'es- 
prit a vu où est la vérité , afin de nous abreuver 
et de nous t-éindre de cette croyance qui nous 
échappe à toute heure ; car d'en avoir toujours les 
preuves présentes , c'est trop d'affaire. 11 faut ac- 
quérir une croyance plus facile , qui est celle de 
l'habitude , qui , sans violence , sans art , sans ar- 
gument, nçus fait croire les choses, et incline 
toutes nos puissances à cette croyance , en sorte 
que notre âme y tombe naturellement. Ce n'est 
pas assez de ne croire que par la force de la con- 
viction , si les sens nous iportent à croire le con- 
traire. Il fati/t donc faire marcher nos deux pièces 
ensemble ; l'esprit , par les raisons qu'il su'ffît d'a- 
voir vues une fois en sa vie ; et les sens , par la 
coutume , et en ne leur permettant pas de s'in- 
cliner au contraire. 



Les additions assez importantes qui se trouvent dan<i 
le cinquième paragraphe de cet article , ont été prises sur 
le manuscrit original de Pascal, qui probablement n'avoit 
point e'té consulté, pour cet endroit, depuis la première - 
édition des Pensées. R. 
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ARTICLE IV. 

MARQUES DE LA VÉRITABLE RELIC^OEf* 
I. 

Aj a vraie religion doit avoir pOui* marqile d'obli- 
ger à aimer Dieu. Cela est bien juste. Et cependant 
aucune autre que la nôtre ne l'a ordonné. Elle 
doit encore avoir connu la^ concupiscence de 
l'homme , et l'impuissance où il est par lui-même 
d'acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les 
remèdes , dont la prière est le principal. Notre re- 
ligion a fait tout cela ; et nulle £^utre n'a jamais de- 
mandé à Dieu de l'aimer et de le suivre. 

II. 

Il faut, pour faire qu'une religion' soit vraie, 
qu'elle ait connu notre nattire. Car la vraie nature 
de l'homme, son vrai bien, la vraie vertu et la 
vraie religion, sont choses dont la connoissance 
est inséparable. Elle doit avoir connu la grandeur 
et la bassesse de l'homme, et la raison de l'une et 
de l'auitre. Quelle autre religion que la chrétienne 
a connu toutes ces choses? 

IIL 

Les autres religions , comme les païennes , sont 
plus populaires ; car elles consistent toutes en ex- 
térieur : mais elles ne sont pas pour les gens ha- 
biles. ;Une religion purement intellectuelle seroit 
plus proportionnée aux habiles ; mais elle ne ser- 
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viroit pas au peuple. La seule religion chrétienne 
est proportionnée à tous , étant mêlée d'extérieur 
et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et 
abaisse les superbes à l'extérieur; et n'est pas par- 
faite sans les deux. Car il faut que le peuple en- 
tende l'esprit de la lettre, et que les habiles sou- 
mettent leur esprit à la lettre, en pratiquant ce 
qu'il j a d'extérieur. 

IV. 

Nous sommes haïssables : la raison nous en 
conyainc. Or nulle autre religion que la chrétienne 
ne propose de se haïr. Nulle autre religion ne peut 
donc être reçue de ceux qui savent qu'ils ne sont 
dignes que de haine. Nulle autre religion que là 
chrétienne n'a connu que l'homme est la plus ex- 
cellente créature , et en même temps la plus misé- 
rable. Les uns, qui ont bien connu la réalité de 
son excellence , ont pris pour lâcheté et pour in- 
gratitude les sentiments bas que les hommes ont 
naturellement d'eux-mêmes; et les autres, qui ont 
bien connu combien cette bassesse est effective , 
ont traité d'une superbe ridicule ces sentiment» 
de grandeur, qui sont aussi naturels à l'homme. 
Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que 
l'homme nait en péché. Nulle secte de philosophes 
ne l'a dit. Nulle n'a donc dit vrai. 

V. 

Diei^ étant caché , toute religion qui ne dit pas 
que Dieu est caché n'est pas véritable ; et toute 
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religion qui n'en rend pas la raison n'est pas ins- 
truisante. La nôtre fait tou* cela. Cette religion, 
qui consiste à croire que Thomme est tombé d'un 
ét^t de gloire et de communication avec Dieu en 
un état de tristesse , de pénitence et d'éloignement 
de Dieu, mais qu'enfin il seroit rétabli par un 
Messie qui devoit venir, a toujours été sur la 
terre. Toutes choses ont passé , et celle-là a sub- 
sisté pour laquelle sont toutes choses. Car Dieu 
voulant se former un peupté saint, qu'il sépare- 
roi t de toutes les autres nations , qu'il délivreroit 
de ses ennemis , qu'il mettroit dans un lieu de re- 
pos , a promis de le faire , et de venir au monde 
pour cela; et il a prédit par ses prophètes le temps 
et la manière de sa venue. Et cependant , pour af- 
fei*mir l'espérance de ses élus dans tous lei-temps, 
il leur en a toujours fait voir des images et des 
figures; et il ne les a jamais laissés sans des assu- 
rances de sa puissance et de sa volonté pour leur 
salut. Car, dans la création de l'homme, Adam 
étoit le témoin et le dépositaire de la promesse du 
Sauveur, tjui devoit naître de la femme. Et quoi- 
que les hommes, étant encore si proches de la 
création , ne pusseuit avoir oublié leur création et 
leur chute, et la promesse que Dieu leur avoit 
faite d'un Rédempteur, néanmoins, comme dans 
ce premier âge du monde ils se laissèrent emporter 
à toutes sortes de désordres , il y avoit cef^ndant 
des saints , comme Enoch , Lamech , et d'autres , 
qui attendoient en patience le Christ promis dès 
le commencement du monde. Ensiuite Dieu a en- 
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voyé Noé , qui a vu la malice des hommes au plu^ 
haut degré; et il l'a sauvé en notant toute la terre, 
par un miracle qui marquoit assez et le pouvoir 
qu'il avoit de sauver le monde, et la volonté 
qu'il avoit de le faiie, et de faire naitre de 1» 
femme celui qu'il avoit promis. Ce miracle suffis 
soit pour afferinir l'espérance des hommes ; et la 
mémoire en étant encore assez fraîche parmi eux , 
Dieu fît des promesses à Abraham , qui étoit tout 
environné d'idolâtres, et il lui fif connoitre le 
mjstère du Messie qu'il devoit envojer. Au temps 
d'isaac et de Jacnb , l'abomination s 'étoit répan- 
due sur toute la terre : mais ces saints vi voient en 
la foi ; et Jacob mourant et bénissant ses enfants , 
^'écrie f par un transport qui lui fait interrompre 
son discours : J'attends , 6 mon Dieu , le Sauveur 
que vous avez pi^omis; Satutare tuum expectabo. 
Domine. (Gènes, 49? i8.) 

Les -ïlgyptiens étoient infectés , 'et d'idolâtrie , 
et de magie; le peuple de Dieu même étoit en- 
traîné par leurs exemples. Mais cependant Moïse 
et d'autres voyoient celui qu'ils ne vojoient pas, 
et l'adoroient en regardant les biens éternels qu'il 
leur préparoiti 

Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner 
les fausses divinités; les poètes ont fait diverses 
théologies ; les philosopnes se sont sépares en 
mille sectes différentes : et cependant il y avoit 
toujours au cœur de la Judée des hommes choisis 
qui prédisoient la venue de ce Messie , qui n'étoit 
connu que d'eux, 

Digitized by VjOOQIC 



«ECONDE VAfiTIE, ART. |V« 35 

Il est venu enfin en la consommation des temps : 
et depuis , c^uoiqu'on ait vu naître tant de schis- 
mes et d'hérésies , tant renverser d'Etats , tant de 
^haiigenients en toutes choses ; cette Église , qui 
adore celui qui a toujours été adoré, a subsisté 
aans . interruption. Et ce qui est admirable, in^ 
comparable et tout- à-fait divin, c'est que cette 
religiop, qui a toujours duré, a toujours été com- 
battue. Mille fois elle a été à la veille d'upe des- 
truction univ^erselle; et toutes les fois qu'elle a été 
en cet état. Dieu l'a relevée par des coups extraoi> 
(dinajres de sa puissance. C'est ce qui est étonnant, 
£t qu'elle s'est maintenue sans flécfur jet plier sous 
}a volppté des tvrans. 

VI, 

Les Etats périroient , si on ne faisoit plier sou- 
vent les lois à la nécessité. Mais jamais la religion 
p'a souffert cela , et n'en a usé. Aussi il faut ces 
accommodements , ou des miracles. Il n'est pas 
étrange qu'on se conserve en pliant, et ce n'est 
pas proprenjient se maintenir ; et encore périsseht- 
ils enfin entièrement : il ny eu a point qui ait duré 
quinze cents ans. Mais que cette religion se soit 
tjouJQurs maintenue et inflexible , cela est diviu. 

yii. 

Il y auroit trop d'obscurité, si la vérité n'a- 
voit pas des n^arques visibles. C'en est une admi- 
rable qu'elle se soit toujours conservée dans une 
Eglise et une assemblée visible. Il y auroit trop 
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de clarté s'il n'y avoit qu'un sentiment dans celte 
Eglise ; mais , pourreconnoître quel est le vrai , il 
ny a qii'à voir quel est celai qui y a toujours 
été :-car il est certain quelle vrai j a toujours été, 
et qu'aucun faux n'y a toujours été. Ainsi le Mes« 
$ie a toujours été cru. La tr«idition d'Adam étoit 
encore nouvelle en Noé èl 'eà Jtfoise. Les pro- 
.phètes l'ont prédit depuis, en pré^i!iant toujourg 
d'autres choses dontles événeineats ; ^ui arrivoient 
de temps en temps à la 'vue des hommes / mar- 
qnoient la vérité de leur mission, et par consé- 
quent celle de leurs promesses touclmût le Messie. 
Ils ont tous dit que la loi qu'ils aVoicnt n'étoit 
qu'en attendant celle du Messie; que jusque-là 
«llevseroit perpétuelle, mais que l'autre dureiHHl 
ctemellement ; qu'ainsi leur loi , ou celle cful^fes* . 
fie , dont elle étoit la promesse , seroieni toù jouiis 
«ur la terre. En effet elle a toujours duré : et.Jèsus- 
Chkist est venu dans toutes les circoQStances pré- 
dites. Il a fait des miracles , et les apôtres aussi , 
qui ont converti les païens ; et par>là les prophé- 
ties éts^nt accomplies , le Messie est prouvé pour 
jamais^ 

VIII. 

Je vois plusieurs religions contraires , .et par 
conséquent toutes fausses , excepté une. Chacune 
veut être crue par sa propre autorité , et me- 
nace les incrédules. Je ne les crois donc pas là- 
dessus; chacun peut dire cela, chacun peat se 
dire .prophète. Mais jo vois la religion chrctianuc 
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où je trouve des prophétiies accomplies^ et imein>*\ 
finité de miracles si bi^ attestés , qu'on ne peut 
raisonnablement en cAtiter ; et c^est 6ft que' je 
•ne trouve point dans les autres» 



La ^ule religion contraire à I^ nature en letat 
'qi»>lle est , qui^combat tous nos plaisirs , et qui 
paroit d'abord contraire au semi commiin , est la 
feule qui ait toujours été. 

■ ■ X. . . , ■ \ 

Toute la conduite des choses doit avoir pout* 
objet l'établissement et la grandeur de la l'eligioti , , 
' les' hommes doivent avoir en eux-mêmes des sen> ' 
timents conformes à ce qu'elfe nous enseigne ; et 
enfin elle doit être tellement l'objet et le centre où 
toutes choses tendent , que qui en saura les prin- 
cipes puisse rendre raison , et de toute la nature 
de l'homme en particulier , et de toute la conduite 
du monde en général. 

Sut ce fondement, les impies prennent lieu de 
blasphémer la religion chrétienne , parce qu'ils la 
connoissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste 
simplement, en l'adoration d'un Dieu considéré 
comme grand , puissant et éternel ; ce qui est pro- 
prement le déisme y presque aussi éloigné de la re* 
Hgion chrétienne que l'athéisme , qui y est tout- 
à-fait contraire. Et de là ils concluent que cette 
religion n'est pas véritable , parce que , si elle l'é- 
toit, il faudroitqup Dieu se manifestât aux hommes 

Pent^eii. 3. 4 
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par des preuyes si sensibles > qu'il fût impossible 
que personne le méconnût. 

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront 
contre le déisme , ils n'en concluront rien contre 
la religion chrétienne^ qui reconnoit que, depuis 
le péché , Dieu ne se montre point aux hommes 
avec toute l'évidence qu'il pourroit faire ; et qui 
consiste proprement au mjstère du Rédempteur , 
qui, unissant en lui les deux natures, divine et 
humaine , a retiré les hommes de la corruption du 
péché pour les réconcilier à Dieu en. sa personne 
divine. 

Elle enseigne donc aux hommes ces deux vérif- 
iés , et qu'il j a un Dieu dont ils sont capables , et 
qu'il y a une corruptioj^ dans la nature qui/ les en 
rend indignes. Il importe également aux hommes 
de connoitre l'un et l'autre de ces points -, et il est 
également dangereux à l'homme de connoitre 
Dieu sans connoitre sa misère , et de connoitre sa 
misère sans connoitre le Rédempteur qui peut 1'^ 
guérir. Une s^le de ces connoissances Êiit, ou 
l'orgueil des philosophes qui ont connu Dieu , et 
non leur misère , ou le désespoir des athées , qui 
connoisse|icleur misère sans Rédempteur. £t ainsi , 
comme il est également de la nécessité de l'homme 
de>Bonnoitre ces deux points ,il est aussi également 
de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait 
connoitre. La religion chrétienne le fait ; c'est en 
cela qu'elle consiste. Qu'on examine l'ordre du 
monde sur cela , et qu'on voie si toutes' choses ne 
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tendent pas à 1 établissement des deux chefs de 
cette religion. 

XI. 

Si Ton ne se connoit plein d*OTgneil , d'ambi- 
tion f de concupiscence , de foiblesse , de misère , 
d'injustice , on est bien ayeugle. Et si en le recon- 
noissant on ne désire d'en être déliyré , que peut- 
on dire d'un homme si peu raisonnable? Que peut*» 
on donc avoir que de l'estime pour une religion qui 
connoit si bien les défauts de l'homme ; et que du 
désir pour la vérité d'une religion qui y promet 
des remèdes si souhaitables ? 

XII. 

Il est impossible d'envisager toutes les prcurei 
de la religion chrétienne ramassées ensemble, 
sans en ressentir la force , à laquelle nid homme 
raisonnable ne peut ré&ister. 

Que l'on considère son établi^ement ; quline 
- religion , si contraire à la nature , se soit établie 
par elle-même si doucement, sans aucune force , ni 
contrainte , et si fortement néanmoins qu'aucuns 
tourments n'ont pu empêcher les martyrs de la 
confesser ; et que tout cela se soit fait , non-seule* 
ment sans l'assistance d'aucun prince , mais malgré 
tous les princes de la terre , qui l'ont combattue. 

Que l'on considère la sainteté, la hauteur et 
l'humilité d'une âme chrétienne.' Les philosophes 
païens se sont quelquefois élevés au-dessus du 
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reste des hommes par une manière Ae vivre plus 
réglée , et par des sentiments qui avoient quelque 
conformité avec ceux dtt christianisme. Mais ils 
n'ont jamais reconnu pour vertu ceque les Chrétiens 
appellent humilité, et ils l'auroient n^ême crue 
incompatible avec les autres dont ils faisoient pro- 
fession. 11 n y a que la religion chrétienne qui ait 
su joindre ensemble des choses qui avoient paru 
jusque-là si opposées ; et qui ait appris aux hommes 
que , bien loin que l'humilité soit incompatible 
avec les autres vertus , sans elle toutes les autres 
vertus ne sont que des vices et des défauts. 

Que l'on considère les merveilleET de l'Ecriture 
sainte , qui sont infinies , la grandeur et la subli- 
mité plus qu'humaine des choses qu'elle contient, 
et la simplicité admirable de son stjle , qui n'a 
rien d'affecté , rien de i-echerché , et qui porte un 
caractère de vérité qu'on ne sauroit désavouer. 

Que l'on considère la personne de Jésus-Christ 
en particulier. Quelque sentiment qu'on ait âk 
lui , on ne peut pas disconvenir qu'il n'eût un es- 
prit très grand et très relevé , dont il avoit donné 
des marques dès son enfance . devant les docteurs 
de la loi : et cependant^ au lieu de s'appliquer à 
cultiver ses talents par l'étude et la fréquentation 
des s«avants ^ il passe trente ans de sa vie dans le 
travail des mains et dans une retraite entière du 
monde ; et pendant les trois années de sa .prédica- 
tion , il appelle à sa compagnie et choisit pour ses 
apôtres des gens sans science, sans étude, sana 
crédit ; et il s'attire pour ennemis ceux qui pa»- 
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soient pour les plus savaiits et les plus sages de 

. son temps. C'est une étrange conduite pour un 
homme qui a dessein .d'établir une nouyelle reli- 
gion.. 

Que Ion considère en particulier ces apôtres 

• choisis par Jésus- Christ , ces gens sans lettres , 
sans étude, et qui se trouvent tout d'un coup assez 
savants pour confondre les plus habiles, philoso- 
phes , et assez £>rts pour résister aux rois et aux 
tjrans qui s'opposoient à l'établissement de la re- 
ligion chrétienne qu'ils annonçoieni. 

Que Ion considère cette suite merveilleuse de 

. prophètes qui se sont succédés les uns aux autres 
pendant deux mille ans , et qui ont tous prédit en 
tant de manières différentes jusques aux moindres 
circonstances de la vie de Jésus-CHBriST , de sa 
mort, de sa résurrection, de la mission des apôtres, 
de la prédication de l'évangile , de la conversion 
des nations , et de plusieurs autres choses qui con- 
cernent l'établissement de la religion chrétienne 
et rabolition du judaïsme. 

Que l'on considère l'accomplissement admira-- 

' ble de ces prophéties , qui conviennent si parfai- 
tement à la personne de Jésus-Christ , qu'il est 
impossible de ne pas le reconnoître , à moins de 
vouloir s'aveugler soi-même. 

Que l'on considère l'état du peuple juif, et de- 
vant, et après la venue de Jésus-Christ , son iétat 
florissant avant la venue du Sauveur , et son état 
plein de misères depuis qu'ils l'ont rejeté : car ils 

3ont encore aujourd'hui sans aucune marque de 

4. 

Digitized by VjOOQIC 



4^ PEUSÉES DE PASCAL, 

religion , sans temple, sans sacrifices , dispersés par 
toute la terre , le mépris et le rebut de toutes les 
nations. 

Que Ton considère la peifpétuité de la religion 
chrétienne, qui a toujours sulisisté depuis lecom- 
men'cement du monde, soit dansées saints de 
rancien testament , qui ont vécu dans l'attente de 
Jésus-Crrist ayant sa venue ; smt dans ceux qui 
l'ont reçu , et qui ont cru en lui depuis sa venue : 
au lieu que nulle autre religion n'a la perpétuité , 
qui est la principale marque de la véritable. 

Enfin , que l'on considère la sainteté de cette 
religion , sa doctrine , qui rend raison de tout jus- 
ques aux contrariétés qui se rencontrent dans 
l'homme , et toutes les autres choses singulières , 
surnaturelles et divines qui y éclatent de toutes 
parts., 

Et qu'on juge aprè» tout cela s'il est possible 
de douter que la religion chrétienne soit la seule 
véritable ; et si jamais aucune autre a rien eu qui 
en approchât. 

ARTICLE V. 

Véritable religion prouvée par les contrariétés ^ui sont 
dans rhonmite , et par le péché «origioeL 

U 

Ljzb grandeurs <et les misères de l'homme sont 
tellement' visibles , qu'il faut' nécessairement que 
la véritable religion nous enseigne qu'il j a en loi 
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quelque grand principe de grandeur , et en même 
tempsquelque grand principe de misère. Car ilfaut 
que la véritable religion connoissé à fond notfe 
nature; c'est-à-dire , qu'elle connoissé tout ce 
qu'elle a de grand et tout ce qu'elle a de misérable ; 
et la raison de l'un et de l'autre. Il fisiut encore 
qu'elk nous rende raison des étonnantes contra- 
riétés qui fc j rencontrent. S'il y a un seul prin- 
cipe de tout /une sç'ule fin de tout , il faut que la 
vraie religion nous enseigne à n'adorer que lut et 
à n'aimer que lui. Mais comme nous nous trouvons 
dans l'impuissance d'adorer ce que nous ne con< 
noissons pas , et d'aimer autre chose que nous , il 
faut que la religion, qui instruit de ces. devoirs, 
nous instruise aussi de cette ini,puissance ^ et 
qu'elle nous eu apprenne les remèdes.' 

Il faut , pour rendre l'homme hethreux , qu'elle 
lui montre qu'il j a un Dieu ; qu'bn est obligé de 
l'aimer; |que notre véritable fekcîté est d'être à 
lui, et notre unique ma^^d'ltré séparé de lui ; qu'elle 
nous a{>prenne que nous «ommes pleins de ténè- 
bres qui nous empêchent de le connoitre et de 
Taimer ; et qu'ainsi , nos devoirs nous obligeant 
d*aimer Dieu ,'et notre cuncttpisfcence nous en dé- 
tournant , nous sommes pleins d'injustice. Il faut 
qu'elle nous rende raison de l'opposition que nous 
avons à Dieu et à notre propre bien. Il faiut qu'elle 
nous en enseigne les remèdes, et les moyens d'ob- 
tenir ces remèdes. Qu'on examine sur cela toutes 
le» religions du monde , et qu'on voie s'il y en a 
une autre que la chrétienne qui y satisfasse. 
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Sera-^e celle q^ enseignoient les philosophes , 
qui nous proposent pour tout bien un bien qui est 
en nous ? Est-ce là le vrai bien ? Ont-ils trouvé le 
remède à nos maux? Est-ce avoir guéri la pré- 
somption de rhomme , que de l'avoir égalé à Dieu ? 
Et ceux qui nous ont égalés aux bètes , et qui nous 
ont donné les plaisirs de la terre pour tout bien , 
ont-ils apporté le remède à nos concupiscences ? 
Levez vos yeux vers Dieu , disent les uns : voye» 
celui auquel vous ressemblez , et qui vous a fait 
pour l'adorer; vous pouvez vous rendre semblable 
i lui ; la sagesse vous y égalera , si vous voulez la 
suivre. Et les autres disent : Baissez vos yeux vers 
la terre , chétif ver que vous êtes , et regardez les 
bètes dont vous êtes le compagnon.' 

Que deviendra donc l'homme ? Sera-t-il égal à 
Dieu ou aux bêtes? Quelle effroyable distance! 
Que serons-nous donc ? Quelle religion nous en- 
seignera à guérir l'orgueil et la concupiscence ? , 
Quelle religion nous enseignera notre bien , nos 
devoirs, les foiblesses qui nous en détournent, 
les remèdes qui peuvent les guérir, et le moy^en 
d'obtenir ces remèdes? Voyons ce que nous dit 
sur cela la sagesse de Dieu qui nous parle dans la 
religion chrétienne. 

C'est en vain, 6 homme! qu« vous qherchez 
d^ns vous-même |e remède à vos misères. Toutes 
vos lumières ne peuvent arriver qu'à connoitre 
que ce n'est point en vous que^vOus trouverez ai 
la vérité ni le bien. "Les philosophes vous l'ont 
promis , ils n'ont pu le faire^ Ils ne savent ni quel 
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est votre véritable bien , ni quel est votre véritable 
état. Comment auroient-ils donné des remèdes à vos 
maux, puisqu'ils ne les ont pas seulement connus? 
Vos maladies principales sont Torgueil, qui vous 
soustrait à Dieu, et la concupiscence, qui vous 
attache à la terre; et ils n'ont fait autre chose 
qu'entretenir au moins une de ces maladies. S'ils 
vous ont donné Dieu pour objet , ce n'a été que 
pour exercer votre orgueil. Ils vous ont fait penser 
que vous lui êtes semblable par votre nature. £t 
ceux qui ont vu la vanité ide cette prétention , vous 
ont jeté dans l'autre précipice , en vous faisant 
entendre que votre nature étoit pareille à celle des 
béte&, et vous ont porté à chercher votre bien 
dans les concupiscences , qui »on,t le partage des 
animaux.. Ce n'est pas là le moyen de vous ins-- 
truire de vos injustices. N'attendez donc ni vérité', 
ni consolation des hommes. Je suis celle qui vous 
ai formé , et qui puis seule vou$ apprendre qui 
vous êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant en 
l'état où je vous ai formé. J'ai a:éé l'homme, saint, 
innocent , parfait. , Je l'ai rempli de lumière et 
d'intelligence. Je lui ai communiqué ma gloire et 
mes merveilles. L'œil de l'homme vojoit alors la 
majesté de Dieu. Il n'étoit pas dans les ténèbres 
qui l'aveuglent, ni dans la mortalité et dans les 
misères qui l'aflligent. Mais il n'a pu soutenir tant 
de gloire sans tomber dans la présomption. 11 a 
voulu se rendre centre de lui-même , et indépen-J 
dant de mon secours. Il s'est soustrait à ma domi- 
nation ; et s'égalant à moi par le désir de trouver 
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sa £§licit^ en lai-méme , je l'ai abandonné à lui ; et 
réroltant toutes les créatures qui lui étoient sou- 
mises , je les lui ai rendues ennemies : en sorte 
qu'aujourd'hui l'homme est derenu semblable aux 
bétes , et dans un tel éloignement de moi , qu*à 
peine lui reste-t-il quelque lumière confuse de son 
auteur : tant toutes ses connoissances ont été 
éteintes ou troublées ! Les sens indépendants de la 
raison , et sourent maîtres de la raison , l'ont em- 
porté à la recherche des plaisirs. Toutes les créa- 
tures ou l'affligent , ou le tentent , et dominent sur 
lui , ou en le soumettant par leur force , ou en le 
charmant par leurs douceurs ; ce qui est encore 
une domination plus terrible et plus impérieuse. 

Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. Il 
leur reste quelque instinct puissant du bonheur 
de leur pi*emiére nature , et ils sont plongés dans 
les misères de leur ayeuglement et de leur concu- 
piscence y qui est devenue leur seconde nature. 

II. 

De ces principes que je vous ouvre , vous pou- 
vez reconnoître la cause de tant de contrariétés 
qui ont étonné tous les hommes , et qui les ont 
partagés. Observez maintenant tous les mouve- 
ments de grandeur et de gloire que le sentiment 
de tant de misères ne peut étouffer , et vojez 6*il 
ne faut pas que la cause en soit une autre nature. 

m. 

Connoissez donc , superbe , quel paradoxe vous 
êtes àvons-même. Humiliez-vous , raison impnis- 
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santé; taifte«-?'oas , nature imbécille; apprends que 
l'homme passe infiniment l'homme ; et entendez 
de YOtre maitre votre condition yéritable , que youl 
Ignorez. 

Car enfin , si l'homme n avoit jamais été cor- 
rompu , il jouiroit de la mérité et de la félicité avec 
assurance. £t si l'homme n'ayoit jamais été que 
corrompu , il n'auroit aucune idée , ni de la vérité , 
ni de la béatitude. Mais malheureux que nous 
sommes , ei plus que s'il n'j avoit aucune grati- 
deur dans notre condition , nous avons une idée 
du bonheur , et ne pouvons j arriver ; nous sen- 
tons une image de la vérité , et ne possédons que 
le mensonge : incapables d'ignorer absolument , 
et de savoir certainement; tant il est manifeste 
que BOUS avons été dans un degré de perfection 
dont nous sommes malheureusement tombés ! 

Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et 
cette impuissance , sinon qu'il j^ <a eu autrefois en 
l'homme un véritable bonheur, dont il ne li^i 
reste maintenant que la marque et la trace toute 
vuide, qu'il essaie inutilement de remplir de tout 
<cc qui l'environne, en cherchant dans les choses 
absentes le secours qu'il n'obtient pas des présen- 
tes , et que les unes et les autres sont incapables de 
lui donner, parce que ce gouffre infini nepeutétre^ 
vempli que par un objet infini et immuable? 

Chose étonnante cependant , que le mystère le 
plu» éloigné de notre oonnoissance^ qui est celui 
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de la transmission du péché originel, soit une 
chose sans laquelle nous ne pourons avoir aucune 
connoissance de nous-mêmes ! Car il est sans doute 
qu'il n j a rien qui choque plus notre raison que 
de dire que le péché du premier homme ait rendu 
coupahles ceux qui, étant si éloignés de cette 
source, semblent incapables d j participer. Cet 
écoulement ne nous paroît pas seulement impos- 
sible , il nous semble même très injuste. Car qu*y 
a-t-il dé plus contraire aux règles de notre misé- 
rable justice que de damner éternellement un en- 
£imt incapable de yolonté , pour un péché où il 
pàroit ayoir eu si peu de part, qu'il est commis 
six mille ans ayant qu'il fÙt en être ?< Certainement 
rien ne nous heurte plus rudement que cette doc- 
trine. Et cependant, sans ce mystère, le plus in- 
compréhensible de tous , nous sommes incompré- 
hensibles à nous-mêmes. Ite nœud de notrecondi- 
tion iprend ses retours et ses plis dans cet abîme. 
De sorte que l'homme est plus inconcevable sans 
ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à 
l'homme. 

Le péché originel est une folie devant les hom- 
mes ; mais on le donne pour tel. On ne d»it donc 
pas reprocher le défaut de raison en cette doc- 
trine, puisqu'on ne prétend pas que la raison 
puisse y atteindre. Mais cette folie est plus sage 
que toute la sagesse des hommes : Quod Multumest 
Dei , sapientius est hominibus, (l.Cor, i, ^5.) Car 
sans cela que dira-t-on qu'est l'homme? Tout son 
(état dépend de ce point imperceptible. Et com* 
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ment s'en fÙt-il aperçu par sa raison , puisq[uec*est 
une chose au-dessus de sa raison ; et que sa raison, 
bien loin de l'inventer par ses voies , s'en éloigne 
quand on le lui présente? 



Ces deux états d'innoeence 'et de corruption 
étant ouverts , il est impossible que nous ne les re- 
connoissions pasr Suivons nos mouvements , ob- 
servons-nous nous-mêmes , et voyons si nous n y 
trouverons pas les caractères vivants de ces deux 
natures. Tant de contradictions se trouveroient- 
elles dans un sujet simple ? 

Cette duplicité de Thomme estsi visible , qu'il y 
en a qui ont pensé que nous avions deux âmes : un 
siijet simple leur paroissant incapable de telles et 
si soudaines variétés , d'une présomption démesu- 
rée à un horrible abattement de coeur. 

Ainsi toutes ces contrariétés , qui sembloient 
devoir le plus éloigner les hommes de la connois- 
sance d'une religion , sont ce qui doit plutôt les 
conduire à la véritable. 

Pour moi , j'avoue qu'aussitôt que la religion 
chrétienne découvre ce principe , que la nature 
des hommes est corrompue et déchue de Dieu , 
cela ouvre les jeun à voir partout le caractère de 
cette vérité. Car la nature est telle, qu'elle marque 
partout un Dieu perdu , et dans l'homme , et hors 
de l'homme. 

Sans ces divines connoissances , qu'ont pu faire 
les hommes, linon , on s'élever dftns le sentiment 

5 
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intérieur qui lear reste (ïe'^leur grandeur passée, 
ou s'abattre dans la vue de leur foiblessfe présente? 
Car, ne voyant pas la yérité entière^ ils n'ont pu 
arriver à une parfaite vertu. Les uns , considérant 
la nature comme incorrompue , les autres comme 
irréparable , ils n'ont pu fuir , ou Torgueil , ou la 
paresse, qui sont les deux sources de tous les 
vices; puisqu'ils , ne pou voient , sinon , ou sj 
abandonner par lâcheté, ou en sortir par l'oi^eil. 
Car s'ils connoissoient l'excellence de l'homme , 
ils en ignoroient la corruption; de sorte qu'ils 
évitoient bien la paresse , mais ils se perdoient 
dans l'orgueil. Et s'ils reconnoissoient l'infirmité 
de la nature , ils en ignoroient la dignité ; de sorte 
qu'ils pouvoient bien éviter la vanité , mais c'étoit 
en se précipitant dans ledésespoir» 

De là viennent les diverses sectes des stoïcien» 
et des épicuriens , des dogmatistes et des académi- 
ciens , etc. La seule religion chrétie&neàpuguérir 
ces deux vices , non pas en chassant l'un par 
l'autre par la sagesse de la terre , mais en chasHant 
l'un et l'autre par la simplicité de l'évangile. Car. 
elle apprend aux justes , qu'elle élève jusqu'à la 
participation de la Divinité n\ême, qu'en ce su-^ 
blime état ils portent encore la source de toute la 
corruption , qui les rend , durant toute la vie, su- 
jets à l'erreur, à la misère, à la mort, au péché ; 
et elle crie aux plus impies qu'ils sont capables de 
la grâce de leur Rédempteur. Ainsi , donnant à 
trembler à ceux qu'elle justifie , et consolant eoux 
qu'elle condamne , elle tempère avec tant de ju«- 
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tesse la crainte avec l'espérance par cette double 
capacité qui est commune à tous , et de la grâce et 
du péché , qu'elle abaisse infiniment phis que la 
•eule raison ne peut faire , mais sans désespérer ; et 
qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la 
nature / mais sans enfler : faisant bien voir par-là 
qu'étant seule exempte d'erreur et de vice ,iln'ap^ 
partient qu'à elle , et d'instruire , et de corriger lea 
hommes* 

VI. 

Nous né conceyons , ni l'état glorieux d'Adam , 
ni la nature de son péché , ni la transmission qui 
s'en est £ûte en nous. Ce sont c^hoses qui se sont 
passées dans un état de nature tout différent du 
nôtre, et qui passent notre capacité présente.. 
Aussi tout cela nous est inutile à savoir pour sor- 
tir de nos misères ; et tout ce qu'il nous importe 
'de connottre, c'est que par Adam nous sommes 
misérables , corrompus , séparés de Dieu ; mais 
rachetés par lisus-CniusT ; et c'est de quoi nous 
avons des preuves admirables sur la terre.. 

VIIJ 

Le christianisme est étrange ! 11 ordonne à 
rhomme de reconnoitre qu'il est vil , et même abo- 
minable ; et il lui ordonne en même temps de vou- 
loir être semblable à Dieu. Sans un tel contre- 
poids y cette élévation le rendroit horriblement 
vain , ou cet abaissement le rendroit horr'iblemer.f 
«bjectv 
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La misère porte au déafespoir : la grandeur ins* 
pire la présomption; 

y m. 

L'incarnation montre à Thomme la grandeur 
de sa misère , par la grandeur du remède qu'il a 
fallu. 

IX. 

On ne trouve pas. dans la religion chrétienne 
un abaissement qui nous rencTe incapable» du bien, 
ni une sainteté exempte du mal. Il n'j a point de 
doctrine plus propre à l'homme que celle-là, qui 
l'instruit de sa double capacité de recevoir et de 
perdre la grâce , à cause du double .péril où il est 
toujours exposé , de désespoir ou d'orgueil. 

X. 

Les philosophes ne prescrivoient point des sen- 
timents proportionnés aux deux états. Ils inspi> 
roieiit des mouvements de grandeur pure , et ce 
n'e9t pas l'état de l'homme. Ils inspiroient des 
mouvements de bassesse pure ; et c'est aussi peu 
l'état de l'homme. Il faut des mouvements de 
bassesse, non d'une bassesse de nature, mais de 
pénitence ; non pour y demeurer , mais pour aller 
à la grandeur. Il faut des mouvements de gran- 
deur', mais d'une grandeur qui vienne de la grâce , 
et non du mérite , et après avoir passé par la 
* bassesse. 
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XI. 

Nul n est heureux comme un vrai Chrétien , ni^ 
raisonnable , ni rertueux , ni aimaible. Avec com- 
bien peu d'orgueil un Chrétien se croit-il uni à 
Dieu ? avec combien peu d'abjection s^égale-t-il 
aux vers de la terre ? 

Qui peut donc remuer à ees célestes lumières de 
les croire el> de les adorer? Car n'est-iL pas plus 
clair que le- jour que nous sentons en nous^^némes 
des caractère» ineffaçables d'excellence? Et n'est- 
il pas aussi véritable que non» «prettyons à toute 
heure les effets de notre déplorable condition? 
Que nous crie donc ce chaos et cette con^ion 
monstrueuse , sinon la vérité de ces deux états , 
avec une voix si puissante ^qu'il est impossible d'^jt 
résister l 

xrr. 

Ce qui détourne les hommes de croire qu'ils 
sont capables d'être unis à Dieu n'est autre chose 
que la vue de leur bassesse. Mais s'ils l'ont bien 
sincère, qu'ils la suivent aussi loin que moi, et 
qu'ils reconnoissent que cette bassesse esA telle en 
effet , que nous sommes par nous-mêmes incapa- 
bles de connoitre si sa miséricorde ne peut pas 
nous rendre capables de lui. Car je voudrois bien 
savoir d'où cette créature,qui se reconnoît si foible, 
a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu , et 
d'y mettre les bornes que sa fanuisie lui su^ère. 
JL'homme sait si peu ce qu6 c'est que Dieu , qu'il 

5. 
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ne sait pas ce qu'il est lui-même : et tout troublé 
de la vue; de son propre état , il ose dire que Dieu 
ne peut pas le rendre capable de sa communica- 
tion ! Mais je youdrois lui demander si Dieu de* 
mande autre chose de lui^ sinon qu'il l'aime et le 
connoisse ; et pourquoi il croit que Dieu ne peut 
se rendre connoissable et aimable à lui , puisquHl 
est naturellement capable d'amour <et de counois- 
sance. Car il est sans doute qu'il connoît au moins 
qu'il est, et qu'il aime quelque chose. Donc s'il 
voit quelque chose dans les ténèbres où il est , et 
s'il trouye quelque sujet d'amour parmi les choses 
de la terre , pourquoi , si Dieu lui donne quelques 
rayons de son essence , ne sera-t-il pas capable dé 
le connoître et de l'aimer en la manière qu'il lui 
plaira de se communiquer à lui ?. Il 7 a donc sans 
doute une présomption insupportable dans ces 
sortes de raisonnements , quoiqu'ils paroissent 
fondés sur une humilité apparente, qui n'est ni 
sincère , ni raisonnable , si elle ne nous fait con- 
fesser que , ne sachant de nous-mêmes qui nous 
sommes , nous^ ne pouyons l'apprendre que de 
Dieu.. 

ARTICLE VI. 

SOUMISSION ET USAGE DE LÀ ftAISOS. .' 

IJA dernière démarche de la raison, c>st de cou- 
noitre qu'il y a une infinité de choses qui la stuy 
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passent. Elle est bien foible , si eUe ne va jusques-là. 
Il faut savoir douter où il faut , assurer où il faut , 
se soumettre où il feut. Qui ne fait ainsi , n entend 
pas la force de la raison. Il j en a qui pèchent 
contre ces trois principes , ou en assurant tout 
comme démonstratif , manque de se connoître en 
démonstrations; ou en doutant de tout, manque 
de savoir où il faut se soumettre ; ou en se soumet- 
tant en tout , manque de savoir où il faut juger. 



IL 



Si on soumet tout k la raison, notre religion 
n'aura rien de mystérieux ni de surnaturel. Si.on 
choque les principes de la raison, notre religion 
sera absurde et ridicule. 

La raison , dit saint Augustin , ne se soumet- 
troit jamais, si elle ne jugeoit qu'il y a des occa- 
sions où elle doit se soumettre. Il est donc juste 
au elle se soumette quahd elle juge qu elle doit se 
soumettre; et quelle ne se soumette pas , quand 
elle juge avec fondement qu'elle ne doit pas le 
feire : mais il faut prendre garde à ne pas se 
tromper. 

III. 
La piété est différente de la superstition. Pous- 
ser lapiété jusqu'à la superstition , c'est la détruire. 
Les hérétiques nous reprochent cette soumission 
superstitieuse. C'estfairecequ'ilsnous reprochent, 

quVdexiger cette soumission dans les choses qui 
«e font pa» niatière de »oumisiion. 
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Il n 7 a rien de si conforme à la raison qne le 
désaveu de la raison dans les choses qui sont de 
foi. Et rien de si contraire à la raison que le dés- 
aveu de la raison dans les choses qui ne sont pas de 
foi. Ce sont deux excès également dangereux, d'ex- 
clure la raison , de n'admettre que la raison. 

IV. 

La foi dit bien ce que les sens ne disent pas / 
mais jamais le contraire.! Elle est au-dessus , et 
non pas contre. 

V. 

Si j'avois vu un miracle , disent quelques gens , 
je me convertirois. Ils ne parleroient pas ainsi , 
s'ils savoient ce que c'est que conversion. Ils s'i- 
maginent qu'il ne faut pour cela que reconnoitre 
qu'il j a un Dieu , et que l'adoration consiste à lui 
tenir de certains discours , tels à peu près que les 
païens en faisoient à leurs idoles. La conversion 
véritable consiste à s'anéantir devant cet Être sou- 
verain qu'on a irrité tant de fois , et qui peut nous 
perdre légitimement à toute heure ; à reconnoitre 
qu'on ne peut rien sans lui , et qu'on n'a rien 
mérité de lui que sa disgrâce. Elle consiste k con- 
noitre qu'il y a une opposition invincible entre 
Dieu et nous ; et que , sans un médiateur ^ il ne 
peut y avoir de commerce. 

VI. 

Ne vous étonnez pas de voir dea^ personnes sùn- 
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pies Croire sans raisonnement. Dieu leur «Ifuine 
l'amour de sa justice et la haine d'eux-mêmes. Il 
incline leur cœur à croire. On' ne croira jamais 
d une crojànce utile et de foi , si Dieu n'incline 
le cœur; et on croira dès qu'il l'inclinera. Et c'est 
ce que David connoissoit bien^ lorsqu'il disoit : 
IncUaa cor meunif Deus, in teitimoaia laa. (Pi. 
»i8, 36.) 

VIK 

Ceux qui croient sans ayoirexaminé les preuves 
de la religion , croient parce qu'ils ont une dispo- 
sition intérieure toute sainte , et que ce qu'ils^ 
entendent dire de notre religion y est conforme. 
Ils sentent qu'un "Dieu les a faits., Ils ne veulent 
aimer que lui. Ils ne veulent haïr' qu'eux -mêmes. 
Ils sentent qu'ils n'en ont pas la force; qu'ils 
sont incapables d'aller à Dieu ; et que , si Dieu ne 
vient k eux , ils ne peuvent avoir aucune commu* 
nication avec lui. Et ils entendent dire dans 
notre religion qu'if ne faut aimer que Dieu , et 
Ue hair que soi-même : mais qu'étant tous cor- 
rompus, et incapables de Dieu , Dieu s'est fait 
homme pour s'unir à nous. Il n'en faut pas da- 
vanta^ pour persuader des hommes qui ont ôette 
disposition dans le cœur : et cette connoissance 
de leur devoir et de leur incapacité* 

VIII. 

Ceux que nous vojons~t!Tirétiens sans la con- 
noissance des prophéties et des preuves ne laissent 
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pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont cette con- 
noissance. Ils en jugent par le cotur comme les au^ 
très en jugent par Tesprit. G est Dieu lui-même 
qui les incline à croire ; et ainsi ils sont très effica- 
cement persuades. 

J ayoue bien qu un de ces Chrétiens qui croient 
sans preuves n'aura peut-être paît de quoi con- 
vaincre un infidèle qui en dira autant de soi. Mais 
ceux qui savent les preuves de la religion prouve»* 
Tont sans diffîculté que ce fidèle est véritable- 
ment inspiré de Dieu , quoiqu'il ne pût le prouver 
lui-même.. 

ARTICLE VII. 
Image d'un homme qui s'est lassé de chercher Dieu par 
le seul raisonDemeut , et qui commence à lire l'Écri- 
ture. 

I. 

JbiK vojant raveuglementetlamisèredeFhomme, 
et ces contrariétés étonnantes qui se découvrent 
dans sa nature ; et regardant tout l'univers muet , 
et l'homme sans lumière^ abandonné à lui-même, 
et comme égaré dans ce recoin de l'univers , sans 
savoir qui Vy a mis , ce qu'il est venu j faire , ce 
qu'il deviendra en mourant , j 'entre en effi*oi comme 
un hommequ'on auroit portéendormi dans une isle 
'déserte et effroyable , et qui a'éveilleroit sans con- 
noitre où il est, et sans avoir aucun mojen d'en sor- 
tir. Et sur cela j'admire comment on n'entre pas 
en désespoir d'un si misérable état. Je vois d'autres 
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personnes auprès de moi de sembrable nature : je 
leur demande s'ils sont mieux instruits que moi , 
et ils me disent que non ; et sur cela , ces misera- 
blés égarés, ajamt regardé autour d'eux, et ajant 
vu quelques objets plaisants , sj sont donnés et 
s*y sont attachés. Pour moi je n'ai pu m'j arrêter, 
ni me reposer dans la société de ces personnes 
semblables à moi , misérables comme moi , impuis- 
santes comme moi. Je voiar qu'ils ne m'aideroiebit 
pas à mourir 1 je mourrai seul ; il faut donc faire 
conune si j'étois seul : or/ si j'étois seul , jenebAti- 
rois point des maisons, je ne m'embarrasseroia 
point dans les occupations tumultuaires , je ne 
chercherois l'estime de personne; mais je tAcherois 
seulement de découvrir la vérité. 

Ainsi , considérant combien il j a d'apparence 
qu'il j a autre chose que ce que je vois , j'ai re- 
cherché si ce Dieu, dont tout le monde parle, 
n'auroit pas laissé quelques marques de lui. Je re- 
garde de toutes parts , et ne vois partout qu'obs- 
ourité. La nature ne m'offre rien qui ne soit ma- 
tière de doute et d'inquiétude. Si je n'y vojois 
lîen qui marquât une Divinité , je me détermine- 
rois k n'en rien croire. Si je vojois partout les 
parques d'un Créateur, jereposerois en paix dans 
la foi. Mais , voyant trop pour nier , et trop peu 
pour m'assurer , je suis dans un état à plaindre , et 
où j'ai souhaité cent fois que , si un Dieu soutient 
la nature, elle le marquât sans équivoque; et quô, 
•i les marques qu'elle en donne sont) trompeuses , 
elle les supprimât tont-à-fait -, qu'elle dit tout o» 
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rien , afin q\ie je visse quel paiti je dois suivre. Au 
lieu qu en lëtat où je suis , ignorant ce que je suis 
et ce que je dois faire , je ne connois ni ma condi- 
tion , ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier à 
Gonnoitre où est le vrai bien , pour le suivre. Rien 
ne me seroit trop cher pour cela. 
. Je vois des multitudes de religions en plusieurs 
endroits du monde\ et dans tous les temps. Mais 
elles n'ont, ni morale qui puisse me plaire, ni 
preuves capables de m 'arrêter. Et ainsi j'aurois re- 
fusé également la religion de Mahomet , et celle de 
la Chine , et celle des anciens Romains ^ et celle des 
Egyptiens , par cette seule raison , que lune n a^ànt 
pas plus de marques de vérité que l'autre , ni rien 
qui détermine , la raison ne peut pencher plutôt 
vers l'une que vers Tautre. 

. Mais , en considérant ainsi cette inconstante et 
bizarre variété de mœurs et de croyance dans les 
divers temps , je trouve en une petite partie du 
tnotide un peuple particulier , séparé de tous les 
autres peuples de la terre, et dont les histoires 
précèdent de plusieurs siècles les plus anciennes 
que nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand 
et dombreux, qui adore un seul Dieu, et qui se con- 
duit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils 
soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels 
Dieu a révélé ses mystères ; que tous les hommes 
•ont corrompus et dans la disgrAce de Dieu ; qu'ils 
sont tous abandonnés à leurs sens et à leur propre 
esprit ; et que de Ik viennent les étranges égarer 
ments et les chaneements continuels qui arrivent 
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entre eux , et de religion , et de coutume ; au lieu 
qu'eux demeurent inébranlables dans leur con- 
duite ; mais que Dieu ne laissera pas éternellement 
les autres peuples dans ces ténèbres ; Iqu'il viendra 
un libérateur pour tous; qu'ils sont au monde 
pour l'annoncer; qu'ils sont formés exprès, poui^ 
être les hérauts de ce grand avènement , et pour 
appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'at- 
tente de ce libérateur.. 

La rencontre de ce peuple m'étonne, et me 
semble digne d'une extrême attention , par quan- 
tité de choses admirables et singulières qui j pa- 
roissent ! 

C'est un peuple tout composé de frères : et au 
lieu que tous les autres sont formés de l'assem-* 
blage d'une infinité de familles ; celui-ci , quoique 
51 étrangement abondant , est tout sorti d'nn seul 
homme ; et étant ainsi une même chair et membres 
les uns des autres , ik composent une puissance 
extrême d'une seule famille. Cela est unique. 

Ce peuple est le plus ancien qui soit dans la 
connoissance des hommes ; ce qui me semble de- 
voir lui attirer une vénération particulière, et 
principalement dans la recherche que nous faisons; 
puisque , si Dieu s'est de tout temps communiqué 
aux hommes, c'est à ceux-<:i qu'il faut recourir 
pour en savoir la tradition. 

Ce peuple n'est pas seulement considérable par 
ton antiquité; mais il est encore singulier en sa 
durée , qui a toujours continué depuis son origine 
jusqu'à maintenant : car au lieu que les peuples de 

6 
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la Grèce , d'Italie , de Lacédémone , d'Atftiènes , die 
Rome , et les autres qui sont venus si long-temps 
après , ont fini il j a long-temps , ceux-<ïi subsis- 
tent toujours ; et malgré les entreprises de tant de 
puissants rois , qui ont cent fois essayé de l^s faire 
périr, comme leà historiens le témoignent, et 
comme il est aisé de le juger par l'ordre naturel 
des choses , pendant un si long espace d'années), 
ils se sont toujours conservés; et, s'étendant de- 
puis les premiers temps jusqu'aux derniers , leur 
histoire enferme dans sa durée celle de toutes nos 
histoires. 

La loi par laquelle ce peuple est gouverné est 
tout ensemble la plus ancienne loi du monde , la 
plus parfaite , et la seule qui ait toujours été gar- 
dée sans interruption dans un £tat. C'est ce que 
Philon , Juif , montre en divers lieux , et Joseph 
admirablement, contre Appion, où il fait voir 
qu'elle est si ancienne, que le nom même de loi 
n'a été connu des plus anciens que plus de mille 
ans après ; en sorte qu'Homère , qui a parlé de tant 
de peuples, ne s'en est jamais servi. Et il est aisé 
de juger de la perfection de cette loi par sa simple' 
Ic^cturcy où Ton voit qu'on y a pourvu à toutes 
choses avec tant de sagesse , tant d'équité , tant de 
jugement , que les plus anciens législateurs grecs 
et romains en ayant quelque lumière , en ont em- 
prunté leurs principales lois; ce qui paroil) par 
celles qu'ils appellent des douze tables, et par les 
autres preuves que Joseph en donne. 

Mais cette loi est en même temps la |>lkis sévère 
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et la plus rigoureuse de toutes , obligeant ce peu^- 
ple , pour le retenir dans son devoir , à mille ob- 
servations partieulières et pénibles , sur peine de 
la vie. De sorte que c'est une cbose étonnante 
qu elle se soit toujours conservée durant tant de 
siècles , parmi un peuple rebelle et impatient 
comme celui-ci ; pendant que tous les autres £tats 
ont changé de temps en temps leurs lois , quoique 
tout autrement faciles à observer. 

II. 

Ce peuple est encore admirable «n sincérité. Ils 
gardent avec amour et fidélité le livre où Moïse 
déclare qu'ils ont toujours été ingrats envers Dieu , 
et qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa 
mort; mais qu'il appelle le ciel et la terre à témoin 
contre eux, qu'il le leur a assez dit : qu'enfin Dieu, 
a'irritant contre eux , les dispersera par tous les 
peuples de la terre : que , comme ils l'ont irrité en 
.adorant des dieux qui n'étoiént point leurs dieux,, 
il les irritera en appelant un peuple qui n'étoit 
point son peuple. Cependant ce; livre , qui les dés- 
honore en tant de façons ,ils Iç conservent aux dé- 
pens de leur vie. C'est une sincérité qui n'a point 
d'exemple dans le monde , ni sa racine dans la na^ 
ture. 

Au reste , je ne trouve aucun sujet de douter de 
la vérité du livre qui contient toutes ces choses^, 
Car il jr a bien de la différence entre un livre que 
fait un particulier ^ et qu'il jette parmi 'le peuple , 
et un livre qui fait lui-même u» peuple^ On ne 
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peut douter que le livre ne soit^aussi ancien que 
le peupler. 

G est un livre fait par des auteurs contempo> 
rains.^ Toute histoire qui n est pas contemporaine 
est suspecte, comme les livres des ÏSib/lles et de 
Trismégiste, et tant d'autres qui ont eu crédit au 
monde , et se trouvent feux dans la' suite des 
temps. Mais il n en est pas de même des auteurs 
contemporains. 

III. 

Qu'il j^a de différence d'un livre à un antre! Je 
ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait Tlliade , 
ni les Egjptiens et les Chinois leurs histoires. Il 
ne faut que voir comment cela est né. 

Ces historiens fabuleux ne sont pfts contempo- 
rains des choses dont ils écrivent. Homère fait un 
' roman, qu'il donne pour tel; car personne né 
doutoit que Troie et Agamemnon n'avoient non 
plus été que la pomme d'or. Il ne pensoit pas aussi 
à en faire iune histoire , mais seulement un diver- 
tissement. Son livre est le seul qui étoit de son 
temps : la beauté de l'ouvrage fait durer la chose: 
tout le monde l'apprend et en parle : il hvtt la sa- 
voir ; chacun la sait par cœur. Quatre cents ans 
lèpres les témoins des choses ne sont plus vivants; 
personne fue sait plus par sa connoissance si c'est 
une fable ou une histoire : on l'a seulement ap- 
prise de ses ancêtres ; cela peut passer pour vrai. 
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ARTICLE VIII. 

DES JUIFS CONSIDÉRÉS PAR RAPPORT A NOTRE 
RELIGION. 

I. 

Ija création et le déluge étant passés , et Dieu ne 
devant plus détruire le monde , non plus que le 
créer, ni donner de ces grandes marques de lui; 
il commença d'établir un peuple sur ta terre, 
formé exprès, qui devoit durer jusqu'au peuple 
que le Messie formeroit par son esprit. 

H. 

Dieu j voulant faire paroitre qu'il pouvoit for- 
mer un peuple saint d'une sainteté invisible, et le 
remplir d'une gloire éternelle, a fait dans les biens 
de la nature ce qu'il devoit faire dans ceux de la 
gr^ce, afin qu'on jugeât qu'il pouvoit faire 'les 
choses invisibles , puisqu'il faisOit bie^n les visi- 
bles. Il a donc sauvé son. peuple du déluge dans 
la personne de Noé ; il l'a fjadt- naître d'Abraham ; 
il l'a racheté d'entre ses ennemis , et l'a mis dans 
le repos. 

L'objet de Dieu n'étoit pas desauver du délujge, 
et de faire naître d'Abraham tout un peuple , sim- 
plement pour l'introduire dans une terre abon- 
dante. Mais comme- la natui^ est une image de la 
grâce , aussi ces mirJKïles visites sont les imagés 
des invisibles qu'il vouloit faire. 

6. 
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m. 

Une autre raison pour laquelle il a formé le 
peuple juif, c'est qu'ayant dessein de priver les 
siens des biens charnels et périssables , il Touloit 
montrer par tant de miracles , que ce n'étoit pas 
par impuissance. 

Ce peuple étoit plongé dans ces pensées terres- 
tres f que Dieu airaoit leur père Abraham, sa chair 
et ce qui en sortiroit; et que cetoit pour cela 
qu'il les avoit multipliés , et distingués de tous les 
autres peuples , sans souffrir qu'ils s'j mêlassent ; 
qu'il les avoit retirés de l'Egypte avec tous ces 
grands signes qu'il fit en leur faveur; qu'il les 
avoit nourris de la manne dans le désert ; qu'il les 
avoit menés dans une terre heureuse et abondante j 
qu'il leur avoit donné des rois , et un temple bien 
bâti , pour y offrit des bê^es , et pour y être, puri- 
fiés par l'effusion de leur sang; et qu'il devoit leur 
envoyer le Messie , pour les rendre maîtres de tOQt 
lé monde. 

Les Juifs étoient accoutumés aux grands et éclah' 
tants miracles ; et n'ajant regardé les grands conps 
de la mer Rouge et la terre de Ghanaan que comme 
un abrégé des grandes choses de leur Messie , ils 
attendoient de lui encore des choses plus écla- 
tantes , et dont tout ce qu 'avoit fait Moise ne fui 
que L'échantillon. 

Ayant donc vieilli dans ces erreurs charnelle^ , 
Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais 
non pas dans l'éclat attendu ; et ainsi ils n'ont -paè 

Digitized by VjOOQIC 



BECOHDE PARTIE, ART. VIII., 67 

|)en§« que ce fttt lui. Après sa mort , saint Paul est 
▼enu apprendre aux hommes que toutes ces choses 
étoient arrivées en figures; que le royaume de 
Dieu n etoit pas,dans la chair , mais dans lesprit; 
que les ennemis des hommes n'étoient pas les Ba- 
byloniens, mais leurs passions; qi^ Dieu ne se 
plaiâoit pas aux temples faits de la main des hom- 
mes , mais dans un cœur pur et humilié ; que la 
circoncision du corps étoit inutile , mais qu'il Êil- 
loit celle du cœur , etc. 

IV. 

Dieu n*ajant pas voulu découvrir ces choses à 
ce peuple qui en étoit indigne, et ajant voulu 
néanmoins les prédire , afin qu elles fussent crues, 
en avoit prédit le temps clairement , et les avoit 
même quelquefois exprimées clairement , mais or- 
dinairement en figures ; afin que ceux qui aimoient 
les choses ■ figurantes, s j arrêtassent, et que ceux 
qui aimoient les * figurées , lefs j vissent. C'est ce 
qui a fait qu'au temps du Messie les peuples se 
90nt partagés : les spirituels l'ont reçu, et les char- 
nels, qui l'ont rejeté, sont demeurés pour lui ser- 
vir de témoinl. 

V. 

Les Juife charnels n'entendoient ni la grandeur, 

' C'est-4-dire , les choses chamelles qui servoient d« 
figures. 

* C'est-à-dire, les vérités spirituelies fig^ées par lea 
ehosei chamelles. 
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lû rabaissement du Messie prédit dans leurs pro- 
phéties. Ils l'ont méconnu dans sa grandeur , 
comme quand il est dit que le Messie sera seigneur 
de David , quoique son fils ; qu'il est ayant Abra- 
ham , et qu'il ' l'a vu. Ib ne le crojoient pas si 
grand , qu'ilôt de toute éternité. Et ils l'ont iiné- 
connu de même dans son abaissement et dans sa 
mort. Le Messie ,' disoient-ils , demeure éternel- 
lement, et celui-ci dit qu'il mourra. Ils né le 
croj^oient donc ni mortel , ni éternel : ils ne cher- 
choient en lui qu'une grandeur charnelle. 

Ils ont tant aimé les choses figurantes , et les 
ont si uniquement attendues , qu'ils ont méconnu 
la réalité , quand elle est venue dans le temps e^ 
en la manière prédite. 

VK 

Ceux qui ont peine à croire , en cherchent un 
sujet' en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela 
étoit si clair , dit-on , pourquoi ne crojoient-ils 
pas ? Mais c'est leur refus même qui est le fonde- 
ment de notre crojance. Nous j serions bien 
moins disposés , s'ils étoient des nôtres. Kous au- 
rions alors un bien plus ample prétexte d'incré- 
dulité et de défiance. Cela est admirable , de voir 
des Juifs grands amateurs des choses prédites , et 
grands ennemis de l'accomplissement^ et que cette 
aversion même ait été prédite 7 

> Et qu'Abraham l'a vu. 
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VII. 

Il falloit que j pour donner foi au Messie, il. j 
eût des prophéties précédentes , et qu'elles fussent 
portées par des gens non suspects, et d'une dili- 
gence , d une fidélité et d'un sèle extraordinaire , 
et connu de toute la terre. 

Pour faire réussir tout cela, Dieu a choisi ce 
peuple charnel , auquel il a mis: en dépôt les pro- 
phéties qui prédisent le Messie comme libérateur 
et dispensateur des biens charnels que ce peuple 
aimoit ; et ainsi il a eu une ardeur extraordinaire 
pour ses prophètes, et a porté à la yue de tout le 
monde ces livres où le Messie est prédit : assurant 
toutes les nations qu'il devoit venir, et en la ma- 
nière prédite dans leurs livres , qu'ils tenoient ou- 
verts à tout le monde. Mais étant déçus par l'avé- 
nement ignominieux et pauvre du Messie , ils ont 
été ses plus grands ennemis. De sorte que voilà le 
peuple du monde le moins suspect de nous favo- 
riser , qui ùât pour nous; et qui , par le zèle qu'il 
a pour sa loi et pour ses prophètes , porte et con- 
serve ave6 une exactitude incorruptible, et sa con- 
damnation , et nos preuves. 

yill. 

Ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus-Chuist, qui 
leur a été en scandale , sont ceux qui portent les 
livres qui témoignent de lui , et qui disent qu'il 
sera rejeté et en scandale. Ainsi ils ont marqué que 
cctoit lui en le refusant; et il a été également 
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pfouyé , et par les Jui& justes qui l'ont reçu , et 
par les injuste» qui Tout rejeté : lun et l'autre, 
ajant été prédits. 

C'est pour cela que les prophéties Ont un sens 
.caché, le spirituel, dont ce peuple étoit ennemi, 
sous le charnel qu'il aimoit. Si le sens spirituel 
eût été découvert , ils n'étoient pas capables de 
l'aimerj; et ne pouvant le porter , ils n'eussent pas 
eu de zèle pour la conservation de leurs ilivre» et 
de leurs cérémonies. Et s'ils avoient aimé ces ,pra« 
messes spirituelles, et qu'ils les eussent conservées 
incorrompues jusqu'au Messie , leur, témoignage 
n'eût pas eu de force, puisqu'ils en eussent été 
amis. Voilà pourquoi il étoit bon que le sens spi> 
.rituel fût couvert. Mais, d un autre côté, si ce sens 
eût été tellement caché , qu'il n'eût pohit du tout 
paru , il n'eût pu servir de preuve au Messie* Qu'a- 
t-il donc été fait? Ce sens a été couvert sous le 
temporel dans la foule des passages , et a été dé- 
- couvert clairement en quelques-uns : outre que le 
temps et l'état du monde ont été prédits si claire- 
ment, que le soleil n'est pas plus clair. Et ce sens 
spirituel est si clairement expliqué en quelques 
endroits , qu'il falloit un aveuglement pareil à 
celui que la chair jette dans l'esprit quand il lui 
est assujetti', pour ne pas le reconnoitre. 

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. 
Ce sens spirituel est couvert d'un autre en une in- 
finité d'endroits , et découvert en quelques-4ins , 
rarement, à la vérité, mais en telle sorte néan- 
moins , que les lieux où il est caché sont équivo- 
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^es et peuyeQt conyenir aux deux : au lieu c^ue 
ies lieux où il est découvert sont univoques , et ue 
peuvent convenir qu'au sens spirituel. ^ 

De sorte que cela ne pouvoit induire en erreur, 
et qu'il ny avoit qu'un peuple aussi charnel que 
Gelui4à qui pût sj méprendre. 
. Car quand les biens sont promis en abondance, 
qui les empêchçit d'entendre les véritables biens , 
sinon leur cupidité , qui déterminoit ce sens aux 
biens de la terre? Mais ceux qui n'avoient des 
biens qu'en Dieu les rapportoient uniquement à 
Dieu. Car il jr a deux principes qui partagent les 
volontés des hommes , la cupidité et la charité. Ce 
n'est pas que la cupidité ne puisse demeurer avec 
la foi , et que la charité ne subsiste avec les biens 
de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit' 
du monde; et la charité, au contraire, use du 
monde et jouit de Dieu. 

Or la dernière fin est ce qui donne le nom aux 
choses. Tout ce qui'nous empêche d'y arriver est 
appelé ennemi. Ainsi les créatures, quoique bonnes, 
sont ennemies 'des justes , quand elles les détour- 
nent de Dieu ; et Dieu même est l'ennemi de ceux 
dont il trouble la convoitise. 

Ainsi le mot d'ennemi dépendant 'de la dernière' 
fin , les justes entendoient par-là leurs passions , 
et les charnels entendoient par-là les Babyfoniens: 
de sorte que ces termes n'étoient obscurs que pour 
les injustes. Et c'est ce que dit Isaïe : Signa leqent 
in discipulis meis (I5. 8, iH5) ; et que Jésus-Chaist 
9er a pierre de scandale, {Ibid, 8, liî.) Mais 6i«ii- 
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heureux ceux qui ne seront point scandalisés en lui, 
( Matth, 1 1 , 1 6. ) Osée le dit aussi parfaitement : 
Ou est le sage, et il entendra ce que je dis? Car les 
voies de ^eu sont droites; les justes y marcheront, 
mais les méchants if trébucheront, (Osée, i4 y i>o.) 

Et cependant ce testament fait de telle sorte ^ 
qu'en éclairant les uns il aveugle les autres , mar^ 
^uoit,en ceux mêmes qu'il ayeugloit, la vérité qui 
Revoit être connue des autres. Car les biens visi- 
bles qu'ils recevoient de Dieu étoient si grands et 
si divins , qu'il paroissoit bien qu'il avoit le pou- 
voir de leur donner les invisibles , et un Messie. 

iX. 

Le temps du premier avéneoient de Jésts-GHBiST 
est prédit j le temps du second ne l'est point , parce 
que le premier devoit être cacbé , au lieu que le 
second doit être éclatant , «t tellement manifeste , 
que ses ennemis mêmes le reconnoîtront. Mais 
comme il ne devoit venir qu'obscurément , et 
pour être 4:onnu seulement de ceux qui sonde- 
roient les Êcritores , Dieu avoit tellement disposé 
les choses , que tout servoit à le faire reconnoitre. 
Les Juifs le prou voient en le recevant; car ils 
étoient les dépositaires des prophéties : et ils le 
prouvoient aussi en ne le recevant point; parce 
•qu'en cela ils accomplissoient les prophéties- 



L'es Juifs avoient des mir-acles , Hes propt^tieft 
qu'ils vojoient accomplir; et la doctcine de leuc 
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toi étoit de n adorer et de n'ftilHet <)u un Dieu ; 
elle étoit aussi perpétuelle. Ainsi elle avoit touteg^ 
les marques de la vraie religion : atrssi l etoit-ellc. 
Mais il faut distinguer la doctrine des Juifs d'ayee 
U doctrine de la loi de».Jui&. Or la doctrine de» 
Jui£i n etoit pas vraie , quoiqu'elle eût les mira- 
clés i le» prophétie» et la perpétuité ^ paroe qu elle 
n'aroit pas cet autre point de n'adorer et de n'ai^ 
mer que Dien^ 

La religion juive doit donc être tegardée diSé^ 
remment dans la tradktom de leurs saints et dans 
|a tradition du peuple. L'a morale et la félicité en 
sont ridicules dans la tradition du peuple; mais 
eiïm est iibbompArable daÀs celle dé leurs saint». 
Le fendeibent en est admirable. C'est le plus an» 
eicn liv^e du monde ^ et le plus authentique ; et au 
lieu que Mahomet , pour faire subsister le sien , a 
àéÎBadvL de Jie lire ; Maîse , pour ialr« stibsister W 
titii , a ordoimé à tout 1« monde de le lire* 

XI. 

La religion juiva est toute divine dans son au^ 
torité, dams sa durée « dfiis sa perpétuité , dans s« 
morale , dans sa condjûte , dan» sa doctrine , dans 
tes effets , etc. Elle a été formée sur la ressemblance 
de la vérité du Messie , et la vérité du Messie a été 
«toonnne par la religion des Juifs , qui «n étoit la 

Pasmi iea hn& , la Vérité n 'étoit qu'en 6gure. 
Dans U oiBl,«Ue.e9t découverte. Pau» l'église, elle 
est couverte , et reconnue par le rapport à la figure* 

Pensées. 2. C^n!krs]o 
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La figure A été faite sur la rérité ; et la vérité a été 
reconnue sur la fi^re. 

xir. 

Qui jugera de la religion des Jui£i par les gros- 
siers, la connoitra mal. Elle est. visible dans les 
Saints livres.,. et dans la tradition des prophètes, 
qui ont assez fait voir qu'ils n entendoient i^as la 
loi k la lettre, iàinsi notre religion est divine dianr 
l'évangile , les apôtres et la tradition ; mais elle est 
toute défigurée dans ce«x qui la traitent maK 

XIII. 

Les. Juifs étoient de deux sottes. Les uns nV 
voient ^ue les affections païennes , le» aatret 
avoient les affections chrétiennes. Le Messie ,.seloi| 
les Juife charnels , doit être un grand prince tem«^ 
porel. Selon les Chrétiens charnels , il est Vent^ 
nous dispenser d'aimer Dieu , et nous donner dea 
sacrements qui opèrent tout sans nous. Ni l'un ^ ni 
l'autre n'est la religion /chrétienne , ni juive. Les 
vrais Jui& et les vrais Chrétiens ont reconnu un 
Messie qui les feroit aimer Dieu , et par cet amour, 
triompher de leurs ennemis» 

XIV. 

Le voile qui est sur les livres de l'Écriture pour 
les Juifs j est aussi pour les mauvais Chrétiens)^ 
et pour tous ceux qui ne se haïssent pas eux^-mémes. 
Mais qu'on est bien disposé à ItS; entendre et > 
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connoitre Jésus^GHBiftT , cpiand on §e huit t^ita-t 
blemçnt soi-même ! 

XV. 

Les Jui£i charnels tiennent le milieu, entre les 
Chrétiens et les païens. Les païens ne connoissent 
point Dieu , et n'aiment que la terre. Les Jui& con-* 
noissent le vrai Dieu ^ et n'aiment que la terrer 
Les Chrétiens connoissent le vrai Dieu » et n'ai- 
ment point la terre. Les Juifs et les païens aiment 
tés mêmes biens. Les Juifs et les Chrétiens con-^ 
noissent le même Dieu. 

XVL 

C'est visiblement un peuple fait exprès pour 
servir de témoin au Messie. Il porte les livres ^ et 
les aime, et ne les entend point. Et tout cela est 
prédit ; car il est dit que les jugements de Dieu 
l^ur sont confiés , mais comme un livre scellé. 

Tandis que les pifbpkètes ont été pour mainte- 
nir la loi , le peuple a été négligent. Hais depuis 
qu'il n'y a plus eu de prophète , le zèle à succédé ; 
ce qoi est une providence admirable. 

XVII. 

La création du monde commençant k s*éIoi« 
igner , Dieu a pourvu d'un historien contemporain , 
et â commis tout un peuple. pour la garde de ce 
^ivre, afin que cette histoire fît la plus authenti- 
que du monde, et que tous les hommes pussent 
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apprendre une fihD9e .bï néeeMaice U savoir» et 
au on ne, peut sayoir que par-iÀ> 

XVI II. 

Moïse étoit babSe homnie r celactit clair. Donc, 
§'il <eût eu desiein de tB0K9peF , il eût fait en sorte 
qu'on n eut pu le conyaincre de tromperie. Il a fait 
tout le contraire; oar, s'il ciit débité des fables , il 
n'y eût point eu de Juif qui n'en, eût pu recou-r 
Iloitre l'imposture, 

Pourquoi, par exemple, a-t-il fait la vie dei? 
premiers hommes si longue , et si p^u de géné- 
rations ? Il eût pu se cacher dans une multitude 
de générations , mais il né le pouvoit en si peu ; , 
car ce n'est pas le nombre des années , mais la 
multitude des générations , qui rend les ohoscf 
obscures. 

La vérité ne s'altère que par le changement dea 
hommes. Et cependant il met deux choses les plus 
mémorables qui se soient jamais imaginées , sa-^ 
voir, la création et Je déluge , si proches, qu'on j 
touche par le peu qu'il ii^t de générations. De 
sorte qu'au temps où il écriyoit ces choses, la 
njémoire devoit encore en être toute récente dans 
l'esprit de tous les Juifs, 

8em , qui a yu X*amecb 1 qui a vu Adam , a wi 
au moins Abraham ; et Abraham a vu Jacob , qui 
a vu ceux qui put vu Moïse, Donc le d^uge et 'la 
création sont vrais. Cela conclut ent^e de certaines 
gens qui l'entendent bien, 

La longueur de la vie des patriarches , au lieu 
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<)• faire Cju6 les histoires passées se perdissent, 
servoit, au contraire, à les conserver. Car ce qui 
fait que Ion n'est pas quelquefois assez instruit 
dans rhistoire de ses ancêtres , c'est qu'on n'a ja- 
ynais guéres vécu avec eux, et qu'ils sont morts 
souvent avant que l'on eût atteint l'âge de raison. 
Mais lorsque les hommes vi voient si long-temps , 
les enfants vivoient lons^-temps avec leurs pères , 
«t ainsi ils les entretenoient long -temps. Or de 
quoi les eussent-ils entretenus , sinon de l'histoire 
de Içurs ancêtres , puisque toute l'histoire ^toit 
réduite à celle-là; et qu'ils n'avoient ni les scjeR- 
ces , ni les arts qui occupent une grande partie 
des discours d» la Tié ? Aussi l'on voit qu'eue ce 
Cemps-U les peuples «voient un soin particulier 
de conserver leurs généalogies. 

XIX. 

Plus j'examine les Juifs, plus ]y trouve de vé- 
rités ; et cette marque qu'ils sont sans prophètes , 
ni roi ; et qu'étant UQS ennemis , ils sont d*admira- 
blés témoins de la vérité de ces prophéties , où 
leur vie et leur aveuglement même est prédit. Je 
trouve en cette enchussure cette religion toute di- 
vine dans son autorité, dans sa durée, dans sa 
perpétuité , dans sa morale , dans sa conduite , 
4ftP$ ses effets. £t ainsi je tends les bras à mon li- 
bérateur , qui , ayant été prédit durant quatre 
mille ans, est venu souffrir et mourir pour mo^ 
SUT la terre dans les temps et dans toutes les cir- 
constances qui en ont été prédites; et par sa grâce 
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j'attends la moft en paix , dans lespéranôe de lui 
être éternellement uni ; e| je vis cependant avec 
joie , soit dans les biens qu'il lui plaît de me 
donner , soit dans les maux qu'il m'envoie pour 
mon bien , et qu'il m'a appris à souffi'ir par ton 
exemple. 

Dès-là je réfute toutes les autres religions : par- 
là je trouve répoûse à tentes les objectiolisr. 11 est 
juste qu'un Dieu si pur ne se déeouvre qu'à ceux 
dont le cœur est purifié.. 

Je trouve d'effectif que depuis que la mémoire 
'des' hommes dure, voici un peuple qui subsiste 
pliis ancien que tout autre peuple. 11 est annoncé 
constamment aux hommes qu'ik sont dans une 
coitnption universelle , mais qu'il viendra ni» ré- 
parateur : ce n'est pas un seul homme qui le dit, 
mais une infinité , et un peuple entier prophéti- 
sant durant quatre mille ans« 

ARTICI4E IX. 

DES FIGURES ; QUE l'AWCIEKNE LO^I iTOlT 
FlGUItATlYE^ 

1, 

I L j a des figures claires et démionstratiTe»; mais 
il ^ en a d'autres qui semblent moins naturelles , 
et qui ne prouvent qu'à éeux qui sont perstia'dét 
d'ailleurs. Ces ; figures -là seroient semblable» ' k 
celles de ceux qui fondent des prophéties sur TA- 
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^oealj'pêe, qu'ils expliquent à leur fantaisie. Mak 
la différence qu'il y a , o-'est qu'ils n'en ont point 
d'indubitables qui les a|>puient. Tellement qu'il 
nj a rieo de si injuste que quand ils prétendent 
que les leurs sont aussi bien fondées que quelques- 
unes des nôtres ; car ils n'en ont pas de démons^ 
tratiyes. comme nous en ay.oi^» La partie n'est 
donc pas égale..Il ne- faut pas égaler et confondre 
ces choses , parce qu'ellea semblent être sembla* 
blés par on bout ,- étant si diffui'Qpte^^pairrautre, 

IL 

Une des principales raisons pour fesquel|es les 
prophètes ont Toilé les biènf spitituels qu'ils pro- 
mettoient sous leis figures des biens temporels, 
c'est qu'il» ayoieAt affaire à un peuple <;harnel , 
qu'il iaUoit rendre dépositaire du testament spi- 
rituel. 

JésLs-CffRiST, figuré par Joseph , bien^aimé de 
•on pèré\ envoyé du père pour voir ses frères , est» 
l'innocent rendu par ses frères vingt deniers^ et 
par-ll) devenu- leur seignett^, leur sauveur, et le 
sauveur des étrangers , et le sauveur du- monde ; 
ce qui n'eàt point été san» le dessein de le perdre, 
«ans la vente et la réprobation qu'Us en firent. 

Dans la' prison , Joseph innocent entre dieux 
•CThiJ««els : JésTJS en la croix entre deux larFons. 
Joseph prédit le salut k l'un, et la mort à l'autfe, 
sur ks mêmes apparences :> Jésus-Cbudst sauve 
Ihin, et laisse l'autre, après les mêmes crimes. 
Joseph n« fait que prédire : iJi«vs*GHaiST fait. Jo- 
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«eph demapde k celui qui s6ra Bauvé qu'il se soi:^ 
yienno de lui quand il stva venu en. ml gloire ; et 
celui que Jesus-Chiiist sauve lui .demande qu'il se 
lou vienne de lui quand il seva en son royaume, . 

ni, . 

La gr&ce est la figure de la gloire ^ car elle n'est 
pa» la dcrnièj;e fin, £lie a été figurée par la loi , et 
elle figure elle-même la gloire; mais de telle ma- 
nière , qu.'eUe est en même temps un moyen pour 
y arriver. 

. . , ■ .IV. ; 

La s jnagogfie ne përissoit point , parce qu*ell6 
étoit la figure de TEglise; mais parce qu'elle n'é^ 
toit que la Çgure , elle est tonJ^ée dans la servi- 
' tude. La figure a subsisté jqsqu a la vérité ; afin 
que l'Ejglise fiit toujours visible, ou dans la pein- 
ture qui la promettoit , ou dans l'effet. 

V.. .. ■ ■ - . 

Pour prouver tout d'un coup lés deux X^sia- 
intiuts, il ne faut que voir si lès prophéties de l'un 
sont accomplies en l'autre. Pour examiner les pro- 
phéties, il faut les entendre. Car si l'on croit 
.qu'elles n'ont qu'un sens, il est«ûr que le Messie 
ne sera point ycnu; mais si elleai ont deUx sens ^ iJ 
est sûr qu'il sera venu en Jésus-CHaiir. 

Toute la question est donc de savoir si elles ont 
deux sens ; si elles sont fîguj.*es , ou réalités ; c'est- 
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ii-dire, s'il faut y chercher quelque autre chose 
que ce qui paro|t d'abord ji ou s'il faut sairôter 
uniquement à ce premier sens qu'elles présentent. 

Si la loi et les sacrifices sont la vérité , il faut 
qu'ils plaisent à Dieu , et qu'ils ne lui déplaisent 
point. S'ils sont figures, il faut qu'ils plaisent, et 
déplaisent» 

Or dans toute l'Ecriture ilsplaisent, et déplais 
pent. Donc ils sont figures. 

VI. 

Pour voir clairement que ^'ancien Testament 
n'est que figuratif, et que par les biens temporels 
les prophètes entendoient d'autres biens , il ne 
faut que prendre garde , 'premièrement , qu'il se- 
roit indigne de Dieu de n'appeler les hommes qu'à 
la jouissance des félicités temporelles. Seconde- 
ment, que leS~discours des prophètes expriment 
clairement la* promesse des biens temporels ; et 
qu'ils disent néanmoins que leurs discours sont 
obscurs , et que leur sens n'est pas celui qu'ils ex- 
priment à découvert ; qu'on ne l'entendta qu'à la 
fin des temps. (Jérém, 23, 2f2 , et 3o, 24.) Donc 
ils entendoient parler d'autres sacrifices , d'un 
autre libérateur, etc. 

Enfin il faut remarquer que leurs discours sont 
contraires et se' détruisent , si l'on pense qu'ils 
n 'aient ;entendu par les mots de toi et de sacrifice 
autre chos^ que la loi de Moïse et ses sacrifices ; et 
il y auroit contradition manifeste et grossière dans 
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tetirs livres, et quelquefois dans un même cha- 
pitre. Doù i\ s'ensuit qu'il -faut qu'ils aie^t en-» 
tendu autre chose. 

VII. 

Il est dit que la loi sera changée ; que le sacri- 
fice sera changé ; qu'ils seront sans rqi , sans prin- 
ces et sans sacrifices ; qu'il sera fait une nouvelle 
alliance ; que la loi serdv renguyelée ; quo les pré<* 
cçptes qu'ils ont reçus ne sont pas bons j que leurs 
sacrifices sont abominables; que Dieu n'en a point 
«demandé» 

Il est ilit , au contraire ^ que la loi dureiira éter? 
nellement ; que cette alliance sera éternelle y qu« 
le sacrifice sera éternel ; que le sceptre ne sortirïi 
jamais d-'avec cur», puisqu'il ne dqit point en sor- 
tir que le roi éternel n'arrive, Tous ces passages 
marquent-ils que ce soit réalité ? Non. Marquent- 
ils aussi que ce soit figure? Non : mais que c'est 
réalité , ou figure. Mais les premiers , excluant la 
réalité , marquent que ce n'est que figure. 

Tous ces^ passages ensemble ne peuvent être 
dit» de la réalité : tous peuvent être dits^ de la 
figure : donc ils ne sont pas dits de la réalité, mais 
de la figure. 

VLIL 

Pour satoir si la loi et les sacrifices sont réalité, 
ou figure, il faut voir si les prophètes , eq parlait 
de ces choses , y arrétoient leur vue et leur pen- 
sée , en sorte qu'ils ne vissent que cette ancienne 
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alliance ; ou s'ils j voyoient quelque autre chose 
dont elles fussent la peinture; car dans un por- 
trait on voit .la chose figurée. U ne faut pour cela 
qu'examiner ce qu'ils disent. 

X}uand ils disent^qu'elle sera étemelle, enten^ 
dent-ils parler de l'alliance de laquelle ils disent 
qu'eUfr sera changée? £t de même des tacrii!- 
ces, etc. 

IX. 

hH prophètes ont dit clairement qu'Israël Se-, 
Toît toujours aimé de Dieu , et quie la loi seroit 
éternelle; et ils ont dit que l'on n'en^ndroit point 
leur sens , et qu'il étoit voilé. 

Le chiffire a deux sens. Quand on surprend une 
lettre importante où Ton troure un sens clair ^ et 
où il est dit néanmoins que le sens est yoilé et 
obscurci; qu'il est caché en sorte, qu'on verra cette 
lettre sans la ypir,et qu'on l'entendra sans l'en-^ 
tendre; que doit-on penser, sinon que cest un 
chifire à double sen^ , et d'autant plus , qu'on y 
troiire des contrariétés manifestes dans le sens lit- 
tértl ? Combien doit-on donc estimer ceux qui 
nous découvrent le chiffire , eit nous apprennent à 
connoitre le sens caché ; et principalement quand 
lei principes qu'ib en prennent sont tout-à-fait 
matureb et clairs ? C'est ce qu'ont fait Jésus-Ghrist 
et les apôtres. Ils ont levé le sceau , ils ont rompu 
le voile , et découvert l'esprit./ Ils nou^ ont apprit 
pour cela que les ennemis de l'homme sont set 
passions ; que le Rédempteur sèroit spirituel ; qu'il 
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j- auroit deux avènements , 1 un de misère , pour 
abaisser rhomme superbe ; Fautre de g oire « pour 
élever l'homme humilié'; que lisvs-CjriiiST sera 
Dieu et homme. 



jÉst7s*CHRi9T n'ïi £uf autre chose qu*appreii4ra 
^ux hommes qu'ils s'a^noienteux-mêmes ,etqu*ils 
ctoient esclaves , aveugles , malades , malheurehs 
et pécheurs; qu'il /alloitqu 'H hs délivrât ^ éclai- 
rât , guérit et béatiiiât ; que cela se ieroit en se 
haïssant soi-même , et en le suivant par la misère 
et I9 mort de la croix. 

La lettre tue : tout arrivoit en figure : il falloit 
que le Chaist souffrit : un Dieu humilié : circon- 
cision du cœur : vrai icùne r vrai sacrifice : vrai 
temple : double loi : double tab^ de la loi : dou- 
ble temple : double captivité : voilà le chlfire qu'il 
nous a donné. 

11 nous a appris enfin que toutes ce»ehoses n'é- 
toient que des figures ; et ce que c'est que vraiment 
libi*e» vrai. Israélite 9 vraie circonctsioB , vrai pain 
du ciel , etc. ' . 

XI. 

Dans ces promfesses-là chacun ti ouve c« qu'il r 
dans le fond de son cœur ; les biens temporels , ou 
les biens spirituels ; Dieu , ou les créatures : mais 
avec cette différence , que ceux qui 7 cherchent les 
créatures, les y trouvent , mais avec plusieurs con- 
tradictions, avec la défense de les aimer, atcc 
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X)rdre dé n*adorer que Dieu, et de n'ainder que lui> 
au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le tr€fU- 
vent, et sans aucune contradiction, et ayeç com- 
tnandeme^t de n'armer que lui. 

XIÏ. 

Lés sources des contrariétés de l'Ecriture sont , 
un Dieu humilié jusqu'à la mort de la croix ^ un 
Vessie triomphant de la mort par sa mort , deux 
natures en Jésits-Ghiiist , deux avènements, deux 
états de la nature de l'homme. 

Comine on ne peut bien faire le csiractère dune 
personne qu'en accordant toutes les contrariétés , 
et qu'il ne suffit pas de suivre une suite de quali- 
tés accordantes , sans concilier les contraires f 
aussi , pour entendre le sens d'un auteur, il faut 
concilier tons les passages contraires. 

Ainsi , pour entendre l'Ecriture , il faut avoir 
un sens dans lequel tous les passages contraires 
s'accordent. Il ne suîfHt pas d'en avoir un qui con- 
vienne à plusieurs pâTssages accordants; mais il faut 
•n atoir un qui concilie ies passages mêmes con- 
traires. 

Tout auteur a un sens auquel tous les passages 
contraires s'accordent , ou il n'a point de sens du 
tom. On ne peut pas dire cela de l'Ecriture , ni des 
prophètes. Ils avoient effectivement tropbon sens. 
Il fkut do"nc en chercher un qui accorde toutes les 
contrariéijés. 

Le Térittbte sens n'est donc pas Celui des Juifs. 
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Mais ta Jisvt-Gfl&itT toutes 1^ contradiction^ 
tont accordée!. 

. Les Jni& ne,«anroient apcorder La cessation de 
la royauté et principauté, prédite jpar Osée, avec 
la prophétie de Jacob.' 

Si on prend la loi , les sacrifices et le ro jaume 
pour réalités , on ne peut accorder toué le$ passa- 
ges, d'un même auteur , ni d'un même liTre , ni 
<}uelque£6is d'uti même chapitre. Ce qni manjut 
assez (juél étoit le sens de'rauteur% 

xm. 

11 b'étoit point permis de sacrifier hors de Jé^ 
rusalem, qili étoit le lieu que le Seigneur aroit 
choisi , ni même de manger ailleurs les décimes. 

Osée a prédit qu'ils seroient sans roi, sans prince, 
jans sacrifices et sans idoles; ce qui est accompli 
aujourd'hui~,C/ef Juifs), ne pouyant faire de sacri- 
fice légitime hors de Jérusalem. 

XIV. 

Quand la parole de Dieu , qui est véritable ^ est 
fausse littéraleqient, elle est vraie spirituellement. 
Sede àdextr'u meis\ Cela est faux ^ littéralement diti 
cela est vrai spirituellement. En ces expressions il 
est parlé de Dieu à la maniète. des homme» ; et 
cela ne signifie autre chose , sinon que l'intention 
que les hommes ont en faisant asseoir à leor 
droite , Dieu l'aura aussi. C'est donc une marque 
de l'intention de Dieu , et noi) de sa manière d« 
l'exécuter. 

Ainsi quand il est dit : Dieu a refu l'odcor d« 
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VOS parfums , et yous-doimera cb récompense u'ne 
terre fertile et abondante; q est-à-dire ,* que la 
même intention qu-auroitun homme qui, agréant 
Tos parfuma^, tous donneroit en récompense une 
terre abondante , Dieu Taura pour vous , parce que 
vous avez eu pour lui la même intehtion qu'un 
bomme a pour celui à qui il donne des pariiùns. 

XV. 

L'unique objet de- l'Ecriture est la charité. 
Tout ce qui ne va point à Tunique but en est la fi« 
gure : car , puisqu'il n'j a qu'un but , tout ce qui 
n'j va point en mots propres est figure. 

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de 
charité pour satisfaire notre* foibleSse , qui recher- 
che la diversité , par cette diversité qui nous mène 
toujours à notre unique nécessaire. Car une seule 
chose*- est nécessaire , et nous' aimons la diveirsité ; 
et Dieu satisfait à l'un et à l'autre par ces diversi- 
tés , qui mènent à ce seul nécessaire. 

XVI. 

Les rabbins prennent pour figures les mamelles 
de l'épouse , et tout ce qui n'exprime pas l'unique 
but qu'ils ont des biens temporels. 

XVI t 

11 j en a qui voient bien qu'il nj a pas d'autre 
ennemi de l'homme que la concupiscence qui le 
détourne de Dieu , ni d'autre bien que Dieu , et 
non pas une terre fertile. Ceux qui croient que le 
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bien de rhomme est en la chair, et le mal en ce 
qui le détourne des plaisirs des sens; qu'ils s'en 
saoulent , et qu'ils y meurent. Mais ceux qui cher- 
chent Dieu de tout leur cœur; qui n'ont de déplai- 
sir que d'être privés de sa vue; qui n'ont de désir 
que pour le posséder , et d'ennemis que ceux qui 
les en détournent; qui s affligent de se, voir envi- 
ronnés et dominés de tels ennemis : qu'ils se con- 
solent; il y a un libérateur pour eux, il j a un. 
Dieu pour eux. Un Messie a été promis pour déli- 
vrer des ennemis ; et il en est venu un pour déli- 
vifer de& iniquités ,inais non pas des ennemis. 

XVIII. 

QuandDavjd prédit que le Messie délivrera son 
peuple de ses ennemis , on peut croire chamelle- 
Qteht que ce sera des JË/gjrptiens ; et alors je ne sau- 
rois montrer que la prophétie soit accomplie. 
Mais on peut bien croire aussi que ce sena des ini- 
quités. Car , dans la vérité , les Égyptiens ^^ sont 
pas dés ennemis ; mais les iniquités' le sont. Ce mot 
d'ennemis est donc équivoque. 

Mais s'il dit à l'homme , comme il fai,t, qu'il dé- 
livrera son peuple de ses péchés, aussi-bien qu'Isalf 
et les autres , l'équivoque est ôtée , et le sens dou- 
ble des ennemis réduit au sens simple à'iniquités : 
car s'il avoit dans l'esprit les péchés , il pouvoit 
bien les dénoter par ennemis ; mais s'il pensoit aux 
ennemis , il ûc pouvoit pas le« désigner par ini- 
quités. 

Or Moise , David et Isafe usoient des mêrofts 
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eermes. Qui dira donc qu'ils n avoient pas lemème 
sens, et que le sens de Dayid, qni est manifeste- 
ment d'iniquités 4oriqu'il paHoit d'ennemis, ne 
fàt pas le même que celui, de Moise en parlant 
d'ennemis ? 

Daniel, chap. pj, prie pour la délivrance du 
peuple de la captivité de leurs ennemis ; mais |1 
pensoit aux péchés : et pour le montrer , il dit que 
Gabriel vint lui dire qu'il étoit exaucé, et qu'il 
n'avoit que septante semaines à attendre ; après 
quoi le peuple seroit délivré d'iniquité , le péché 
prèndroit un ; et le libérateur , le saint des saint! 
anéneroit la justice éternelle , non la légale , mais 
l'étemelle. 

Dés qu'une fois on a ouvert ce secret ,. il est.im- 
possible de ne pas le voir. Qu'on lise l'ancien Tes- 
tament en cette vue , et qu'on voie si les sacrifices 
éioient vrais, si la parenté d'Abrah«im étoit la 
▼raie cause de l'amitié de Dieu, si la terre promise 
étoit le véritable lieu de repos. Non. Donc c'étoient 
des ûgures. Qu'on voiç de. même toutes les céré' 
monies ordonnées et tous les commandements qui 
ne sont pas de la charité , on verra que c'en sont 
les fig4iires* 
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ARTICLE X. 

DE JÉSVS^'CURIST. 
I. 

J^A distafice infinie des corps aux esprits figura 
ia distance infiniment pins ikfinie des esprits, à la 
charité ; car elle est suxmatnrelle. 

Tout lëclàt des grandeurs n'a point de lustre 
^our les gens qui sont dans les rechercjies de l'es- 
pritk La grandeur des gens desprit est invisible 
aui riches , aux rois , aux conquérants , et à tous 
ces grands de chair. La grandeur de la sagesse qui 
vient de Dieu est invisible aux charnels et aux 
gens d esprit. Ce sont trois ordres de différents 
genres. 

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, 
leur grandeur, leurs victoires, et n'ont nuls be- 
soins des grandeurs chamelles , qui n'ont nul rap- 
port avec celles qu'ils cherchent. Ils sont vus des 
esprits , non des yeux ; mais c'est assez. Lea saints 
ont leur empire, leur éclat, leurs grandeurs , leoci 
victoires , et n'ont nul besoin des grandeurs char- 
nelles, ou spirituelles qui ne sont pas de leur 
ordre , et qui n'ajoutent ni n'dtent à la grandeur 
quils désirent. .Ils sont vus de Dieu et des anges .■ 
et non des corps ni des esprits curieux : Dien leur 
suffit. 

Archimède , sans aucun éclat de naissance , se- 
roit en même vénération. II n'a pas donné des b»- 
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tailles ; mais il a laissé U tout lunivers des inven- 
tions admirables. O qu'il est jgrand et éclatant aux 
jeux de l'esprit ! Jisus-CHftiST , sans bien et sans 
aucune production de science ^u'-dehors , est dana 
son ordre de sainteté. Il n'a point donné d'inyen- 
fions , il n'a point régné ; mais il est humble, {pa^ 
tient , saint devant Dieu , terrible aux démons , 
sans aucun péché. O cp'il est venu en grande 
pompe et en une prodigieuse magnificence aux 
jeux du cœur , et qui voient la sagesse ! 

Il eût é^é inutile à Archimède de fair^ le prince 
dans ses livrei de géométrie , (Quoiqu'il le fdu II 
eût été inutile à notre Seigneur Jésus-CHaisT^pour 
éclater dans son règpe de sainteté, de venir en 
roi. Mais qu'il est bien venu. avec l'éclat de sou 
ordre ! 

Il est ridicule de se scandaliser de la bassesse 
de JÉsusi-GaaisT , comme si cette bassesse étoit du 
knême ordre que la. grandeur qu'il venoit faire 
paroitre. Qu'on considère cette grandeur-là dans 
SB vie, dans sa passion, dans son obscurité, dans 
sa n^ort , dans l'élection des siens , dans leur fiiite, 
dans sa secrète résurrection , et dans le reste ; on 
la verra si grande , qu'on n'aura pas suj.et de se 
scandaliser d'une bassesse qui n'j est pas. Mais il 
j en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs 
chamelles , comme s'il n'j en avoit pas de spiri> 
tnelles ; et d*autres qui n'admirent que les spiri- 
tuelles , comme s'il n'j en avoit pas d'infiniment 
plus hautes dans la sagesse. 

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la 
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terre et le* jojaumes , ne valent pas le moindre 
des esprits ; cflr il connoit tout cela , et soi-même ; 
ft le corps , rien. Et tous les corps , et tous les es- 
prits ensemble, et toutes leurs productions, ne 
valent pas le moindre mou venant de charité ; car 
elle est d*un ordre infiniment plus élevé. 

De tous les corps ensemble on ne sauroit tirer 
la moindre pensée ; cela est impossible, et d'un 
autre ordre. Tous les corps et les esprits ensemble 
ne sauroient produire un mouvement de vraie 
4Bbari,té : cela est impossible , et d'un autre ordre 
tout surnaturel, 

II. 

Jésus-Chbist a été dans une obscurité ( selon 
ce que le monde appelle obscurité ) telle , que les 
historiens , qui n'écrivent que les clioses impor- 
tantes , l'ont à peine aperçu. 

ni. 

Quel honune eut ja^nais plus d'éclat que Jésus- 
Christ ? Le peuple juif tout entiev le prédit avant sa 
venue. Le peuple gentil l'adore après qu'il est venu. 
Les deux peuples gentil et' juif le regardent comme 
leur centre. Et cependant quel homme jouit jamais 
moins de tout cet éclat ? De trente-trois, ans , il en 
vit trente sans paroître^ Dans les trpis autres , il 
passe pour un imposteur; les prêtres et le^ prin- 
cipaux de sa nation le rejettent; ses amis et ses 
proches le méprisent. Enfin il meurt d'une mort 
honteuse, trahi par un des siens, renié par l'autre, 
"t abandonné de tous. 
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Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais 
liomme n a eu tant dëclat ; jamais homme n'a eu 
plus d'ignomimé. Tout cet éclat n'a servi qu'i 
nous, pour nous le rendre reconnoissable ; et il 
n'en a rien eu pour lui» 

IV. 

Jesus^Chuist parle des plus grandes choses si 
siiûplement , qu'il semble qu'il n'y a pas peçsé ; 
et si nettement néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il 
en pensoit. Cette clarté jointe à cette naivieté est 
admirable.. 

Qui a appris aux évangélistes les qualités dune 
Ame véritablement héroïque , pour la peindrei si 
parfaitement en Jcsus-Christ ? Pourquoi le font- 
ils foible dans tfon agoriie ? Ne savent-ils pas pein- 
dre une mort constante? Oui ^ sans doute; car le 
même saint Luc peint celle de saiiit Etienne plus 
forte que celle de JÉsusr-CniasT. Ils le font donc 
capable de crainte avant qiue la nécessité de mou- 
■ rir soit arrivée , et ensuite tout fort. Mais quand 
ils le font troublé , c'est quand il se trouble lui- 
même; et quand les hommes le troublent, il est 
tout fort. 

L'Églbe s'est vue obligée de montrer que Ji« 
s us -Christ étôit^homme , contre, ceux qui le 
nioient , aussi -bien, que de montrer qu'il étoit 
Dieu ; et les apparences étoient aussi grandes 
contre l'un et eontre l'autre. 

Jtsm-CnRwr est un Dieu dont on s'approchç 
sans orgueil , et sous lequel on s'abaisse sans 
désespoir. ^ . 
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V. 

La conyenion des pafens étoit résenrée à la 
grâce du Messie* Les Jvdh , ou n>y ont point tra- 
vaillé , ou Tout fait sans succès : tout ce qu'eit ont 
dit Salomon et les prophètes a été inutile. Les sa- 
ges , comme Platon et Socrate , n'ont pu leur per* 
suader de n'adorer que le vrai Dieu. 
. L'évangile ne parle de la virginité de la Vierge 
que jusqu'à la iiaissance de J^sWCbrist, tout par 
l'apport à Jésus-Christ. 

Les deux Testaments regardent Jisus*CHRitT , 
l'ancien comme son attente, le nouveau comme 
ton modèle ; tous deux comme Ipur centre. 

Les prophètes ont prédit , et n'ont pas été 
prédits. Les saints ensuite sont prédits , mais 
lion prédisants. Jésus -Christ est prédit et pré-» 
disant. 

Jisus-CHRiST'pour tous, Moïse pour un peuple. 

Les Juife bénis en Abraham : Je bénirai cèifje qui 
te héniront. (Gènes, 12^ 3. ) Maia toutes nations bé-i 
nies en sa semence, ( Gènes. 18^ 18.) 

Lumen ad revetationem gentium. ( Luc, 2> 3 s* ) 

'Non fecit taliter omni nationi (Ps. i'47,'ao) , dî- 
soit David en parlant de la loi. Mais en parlant; 
de Jésus-Christ > il faut dire : Fecit taiiter omni 
nationié 

Aussi c'est à Jésus -Christ d'être umverseL 
L'Ëglise même n'ofihh le sacrifice que pour le» 
fidèles : Jésus -Christ a offert celui de la croix 
pour tous. 
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ARTICLE XI. 

PKEUTES DE JÉSUS -OHAIST PAR LÉS PROPHÉTIES. 
ï. 

XJA plus grande des preuTesi de Jésvs^Ghuibt , ce 
soat les prophéties. C'est aussi à qubi Dieu a le 
plus pouTTU ; car Féyénement qui lea^ at remplies 
est un miracle sul>sistânt depuis la naissance de 
rÉglise jusqu'à la fin. Ainsi Dieu a Suscité des 
prophètes durant sei»e dents ans ; et pendant qua- 
tre cents ans «près , il a dispevsé toutes ces^ pro- 
phéties avec tous les Juifs qui les portôient dans 
tous les lieux du mOnde. Voilà quelle a été la pré- 
paration à la naissance de Jésits-Chuist , dont l'é- 
Tangiie.d^rant.être cru par tout le monde, il a 
fiedlu non-seulement qu'il y ait eu des prophéties 
pour le faire croire /inais encore que ces prophé- 
ties dissent répandues par tout le monde , pour le 
faire embrasder par tout le monde. 

Quand un seul homme auroit fait un livre dett 
prédictions de Jésus-Chuxst pour le temps et pour 
la manière, et que Jésits-Çhrist seroit yent^ con-* 
ornement à ces prophétieis » ce seroit une force 
infinie. Mais il j a bien plus ici. C'est une suit^ 
d^ommes durant quatre mille ans qui ,.4:on9tam- 
ment et sans rariation, Tiennent,, l'un ensuitç de 
l'autre prédire, ce même aTénemeitt. C'est uti peu- 
ple tout entier qui rannonce ,.et qui subsiste penr 
dant quatre mille années pour rcndr^ encore ter 
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moign^ge ^es assurances qu'ils eu ont^ çt dont ils 
j^e peuvent être détournés par quelques menaces 
et quelque persécution qu'op leur fasse : ceci est 
t9ut tiutreinent considérable. 

II. 

Le temps est prédit par Tétat du peuple juif ^ 
par letat du 'peuple paSen, par l'état du temple, 
par le nombre des années. 

Les prophètes aérant donné direrses mai^ques 
qui deroient toutes arriver à l'ayénement du Mes« 
aicyil falloit que toutes eeamarqueà arrivassent en 
B^ême temps; et ainsi il falloit'que la quatrième 
monarchie fût venue lorsque les septante semaines 
de Daniel seroient accomiplies; que le sceptre £lt 
ôté de Juda, et qu'alors le Hessi^ arrivât. £t 
Jésus -Ca BIST est arrivé alors, qui s est dit le 
Messie. v 

Il est prédit que dans la quatrième monarchie , 
avant la destruction du second temple , ayant que 
la domination des Juifs fiit ôtée, et en la septan^ 
tième semaine de Daniel, les paiêns seroient ins- 
truits et amenés à la connoissance du Dietr adoré 
par les Jui& ; que ceux qui Taiment seroient déli- 
vrés de leurs ennemis, et remplis de sa crainte et 
de son amour. » 

£t il est arrivé qu'en la quatrième monarchie , 
avant la destruction du second temple, etc., les 
païens en foule adorent Dieu , et mènent une vie 
angélique ; les iiiies consacrent à Dieu leur vir- 
ginité et leur TÎe ; les hommes renoncent à tout 
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plaisir. Ce que Platon n a pu perstiader à quelque 
peu d'hommes choisis et si instruits , tine force se- 
( rète le persuade à cent milliers d'hommes igno- 
rants , par la vertu de peu de paroles. 

Qu'est-ce que tout cela ? C'est ce qui a été pré- 
dit si long-temps auparavant : Effiindam spirUum 
meunt super omnem carnem, (Joël, n , 28. ) Tous les 
peuples étoient dans l'infidélité et dans la concu- 
piscence : toute la terre devient ardente de cha* 
rite 'y, les princes renoncent à leurs grandeurs ; les 
riches quittent leurs h!enà; les filles 80u£Frent le 
martyre ; les enfants abandonnent la maison de 
leurs pères pour aller vivre dans les déserts. D'où 
vient cette force? C'est que le Messie est arrivé. 
Voilà l'effet et les marques de sa venue. 

Depuis deux mille ans , le Di'eu des faih étoit 
demeuré inconnu parmi l'infinie multitude des 
nations païennes : et dans le temps prédit , les 
païens adorent en ibule cet unique Dieu ; les tem^ 
pies sont détruits ; les rois mêmes se soumettent k 
la croix. Qu'est-ce que tout cela? C'est l'esprit de 
Dieu qui est répandu sur la terre. 

Il est prédit que le Messie viendroit établir utte^ 
nouvelle alliance , qui feroit oublier la sortie d*B- 
gjpte {Jérém. aSi^ 7)^ qu'il mettroit sa loi, non 
dans Textérieur , mais dans lès c^urs (I#. 5iV, 7 ) } 
qu'il mettroit sa crainte , qui n'avôit été qu'au- 
dehors, dans le ^nilic'u du cœur. (Jérêm» 3i, 33 , 
«132, 40.) 

Que les Juifs réprouveroient Ji»ui-CHmi«T, et 
qu'il» scroient réprouvés de Dieu , parce que U 
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vigne élue ne donneroit que du ferjus* (h, 5,2, 
3,4, etc,,) Que le peuple choisi setoit infidèle , 
inorat et incrédule : Populum non credentem et con- 
tradicentem, (Is. 6S, a.) Que Dieu le» frapperoit 
<l'avetiglement, et qu'ils tâtonneroient en plein 
midi comHke des aveugle^. {Deut. '28 , a8 , 29. ) 

Que rÉgliàe seroit petite en son commence-, 
ment , et croitroit ensuite. ( EzécL ij.)f 

li est prédit qu'alors l'idolâtrie seroit renver- 
sée ; que ce Messie abattroît toutes les idoles , et 
ieroit entrer les hommes dans lé culte du vrai Dieu. 
{Kzéch. ào, i3.) 

Que les temples des idoles seroient abattus , et 
nue , parmi toutes les nations et en tous le» lieux du 
monde, on luloffriroit une hostie pure, et non pas 
des animaux. {Maiach, i, n») 

Qu'il enseigna' oit aux hommes la voie parfaite.. 
Qu'il seroit roi des Juife et des gentils. 
Et jamais il n est venu , ni devant , ni après , 
aucun homme qui ait rien enseigné approchant 
^e cela* 

Après tant de gens qui ont prédit cet avéne- 
|nent , Jésus-Chiust est enfiii venu dire : Me voici , 
et yoici le temps. 11 est venu dire aUx hommes 
qu'ils n^ont point d'autres ennemis qu'eui-mêmes; 
que ce sont leurs passions qui les séparent de 
Dieu ; qu'il vient pour les en délivrer , et pour 
leur donner sa grAce, afin de former de tous lei 
liommes une Eglise sainte ; qu'il vient rameneç 
dans cette Église les païens et les Juifs; qu'il vient 
détruire les idoles des uns , et la superstition des 
autres. ^ T 
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Ce que les prophètes , leur a-t-il dit , on^ prédit 
devoir arriver, je vofus dis que mes Ap6tre« vont 
le faire^ Les Juifs vont être rebutés ; Jérusalem 
sera bientôt détruite ; les païens vont entrer dan» 
la connoissance de Dfeu ; et mes apôtres vont les y 
faire entrer après (jue vous aurez tué l'héritier de 
la vigne. 

Ensuite les apôtres ont dit aux Juifs : Vous allez^ 
ètro mauiiits; et aux païens : Vous allez entrer dans 
la eonnoissance de Dieu. 

A cela s'opposent tous les hommes , par Top- 
position naturelle de leur concupiscence. Ce roi 
des Juifs et des g;entilf est opprimé par les uns et 
par les autreA qui conspirent sa mort. Tout ce 
qu'il y, à de grand dans le monde s'unit contre 
cette religion naissante; les savants , les sages, le« 
rois. Les uns écrivent , les autres condamnent , les 
autres tuent. Et malgré, toutes ces oppositions > 
voilà Jésus-Christ, en peu de temps, régnant^aur 
les uns et les autres , et détruisant , et le culte 
judaïque dans Jérusalem^ qui en étoit le centre, et 
4ont il fait sa première Eglise , et le culte des idoles 
d^ns Rome , qui en étoit le centre , et dont il fait 
•a prihcipale Eglise. 

Des gens simples et sans fo^oe , comme les ap6> 
très et les premiers Chrétiens , résistent à toutes les 
puissances de la terre, se soumettent les rois , les 
savants et les sages , et détruisent l'i do latrie si 
établie» Et tout cela se fait par la seule force de 
cette parole qui l'isivolt prédit. 

Les Juifs , en tuant JésusXhrist pour ne pas le 
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recevoir pour Messie , lui ont donné la dernière 
marque de Messie. En continuant à le méconnoi- 
tre , ils 'se sont rendus témoins irréprocjiables ; et 
en le tuant et continuant à le renier , ils ont ac- 
compli les prophcties. - 

Qui ne reconnoitrôit JÉsus-CHiust àtjant de cir- 
constances particulières qui en ont été prédites ? 
Car il est dit : 

Qu'il rfura un précurseur, {Mnlach. 3 , i . ) 

Qu'il naîtra enfant. (II. 9, 6.) 

Qu'il naîtra dans la ville de Bethléem ; qu'il 
sortira de la famille de Juda et de David ; qu'il 
paroitra principalement dans Jéri:tsaleni. ( Miçk, 

5,2.) 

Qu'il doit aveugler les sages et les savants , et 
annoncer l'évangile aux pauvres et 'aux petits; 
ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la santé 
aux infirmes , et mener à la lumière ceux qui lan- 
guissent dans les ténèbres. (I*. 6 , lo , et 6i , i . ) 

Qu'il doit enseigner la voie parfaite , et être je 
précepteur des gentils. (II. 55,40 , 

Qu'il doit être la victime pour les péchés du 
monde. (Ij. 53.) 

- Qu'il doit être la pierre fondamentale et pré- 
cieuse. (II. 28, 1 6.) 

Qu'il doit être la pierre d'achoppement et de 
scandale.. (Is. 8 , 1 4 • ) 

Que Jérusalem doit heurter contre cette pierre. 
(I«. i5. 

Que les édifiants doivent rejeter cette pierre. 
(Ps, 117,22.3 

Digitized by VjOOQIC 



SKCOVSE PÀtTII,.ABT. X|. lai 

Que Dieu doit. £ûre de cettf pierre le chef du 

£t que cette pierre doit croître eu nue mou-^ 
tague immense » et remplir toute la terre.. (Dan. 
2,35.) 

Qu'ainsi il doit être rejeté , méconnu , ttiahi , 
vendu , souffleté , moqué , affligé çn une infinité 
de manières, abreuvé de fiel ; qu'il auroit les pieds 
et les mains peroées; quon lui craclieri^it au vi- 
sage; qu'il seroit tsifi, et, ses, habits jetés au sort. 
{Zaçkar, 1 1', la. P*. «i, 17, 18,49, et 68, aa.) 

Qu'il ressusciteroit le troisi^iue jour. (P<. i5, 
le. Ofoe, 6,a.) 

Qu'il monteroit au ciel ^pùurs'asseplr à la droite 
de Dieu. (Pf. 109.) 

Que les rois s'armeroient contre lui. {Pi* a.) 

Qu'étant à la droite du Père , il sera victorieux 
de ses enneD^is. ( P«. 7 1 , 1 1 . ) 

Que les rois de la terre et tous les peuples IV 
doreroient. (h» 60, 10. 

Que les Juifs subsisteront en nation* {Jérém, 
3i.36.) 

Qu'ils seront errants , sans rois ^ sans sacrifi- 
ces , sans auteà , etc. , sans prophètes , attendant 
le salut , et ne le trouvant point. ( Osée, .8 , 4* 
Amos. haie, ) 

m. 

he Messie devoit lui seul produire un grand 
peuple , élu , saint et choisi ; le conduire , le nour- 
rir, l'intrculuire dans le lieu de repos et de sain- 
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teté ; 1« rendre sàiiit à Dieu , en faire 1« temple de 
Dieu , le réconcilier à Dieu , le sauver de la colère 
de Dieu, te dcliyrer de la servitude du péché, cpii 
règne vifeiblemen't dans Thomme ; domter des lois 
k ce peuple , graver ces lois dans leur cœur, s'of- 
frir à Dieu pour eux , se sacrifier pour eux , être 
une hostie sans tache , et Ini-même sacrificateur : 
il devbit s'offrir lui-même , et ofirir son corps et 
son sang , et néanmoins offrir pain et vin k Dieu. 
J]&sus-C RiST a fait toutcela^ 

Il est prédit qu'il devoit venir un libérateur, 
qui écraseroit la tête au démon, qiii devoit déli- 
vrer son peuple de ses péchés , ex omnibus iniqui- : 
tatlbus' (Ps. I «9 , 8 ) : qu'il devoit j avoir un nou- 
veau Testament qui seroit éternel ; qu'il devoit y 
avoir une autre prêtrise selon- l'ordre de Mclchi- 
sédeoli; que celle-là seroit éterneilb; que le^^HiiisTi 
devoit être glorieux,* puissant, fort, et néanmoins 
si misérable, qu'il ne seroit pas recdnnu; qu'on 
ne le prendroit pas pour ce qu'il est; qu'on le re- 
jetteroit ,. qu'on le tueroit; qUe son peuple qui 
l'auroit renié , ne seroit plus son peuple ; que les 
idolâtres le recevroient, et auroietit recours à. lui; 
qu'il quitteroit 8ion pour régner au centre de l'i- 
dolâtrie; que néanmoins les Juifs subsisteroiént 
toujours ; qu'il devoit sortir de Juda, et quand il 
n'y auroit plus de rois, 

IV. . 

Qu'on considère que, depuis le commencement 
du monde, l'attente ou l'adoratiop du Messie sub« 
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siête sans interraptioh ; qu'il a été promis «n pre- 
mi0r homme aussitôt après sa cliute; qn'it s'e^t 
trouvé de()uis des hommes qui ont dit que Dieu 
leur ayoit révélé qu'il devoit naître un Rédempteur 
qui sauveroit son peuple ; qu'Abraham est venu 
ensuite dire qu'il avoit eu révélation qu'il naitrpit 
de lui par un fîls.qutl atgroit; que Jacob a déclaré 
que , de ses douze enfants , ce seroit de Juda .qu'il 
naltroit; que Moise et les prophètes sont venus 
ensuite déclarer le temps et la (manière de sa ve- 
nue ; qu'ils ont dit que la loi qu'ils avoient n'ctoit 
qu'en attendant celle du Messie; que |j«isque-là 
elte suhsistel'oit , mai« que l'autre dureroit éter- 
nellement; qu'ainsi leur loi ou celle du Messie, 
dont elle étoit la promesse , seroit toujours sur la 
terre ; qu'en effet elle a toujours duré ; et qu'enfin 
Jésus-Ghbist est venu dans toutes les circonstan- 
ces prédites. Cela est admirable. 

Si cela «toit si clairement prédit aux Jui£i, 
dira-t-on', comment ne ront41s pas cru? ou com- 
ment n'ont -ils pas été extenninés pour avoir ré- 
sisté à une chose si claire? Je réponds que l'un et 
l'autre a été prédit, et qu'ils ne croiroient point 
une chose si claire, et qu'ils ne seroient point ex^ 
terminés. Et rien n'est plus glorieux au Messie; 
car il ne suffîsoit pas qu'il j eût des prophètes ; il 
falloit que leurs prophéties fussent conservées 
sans soupçon. Or, etc. , 

V. 

Les prophètes sont mêlés de prophéties parti- 
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enliètes , et de celles du Messie^ afin que les prophé^ 
des du Messie ne fussent pas sans preuyes , et que 
les' prophéties particulières ne ftissent pas sans 
fruit. 

Non habemus regem nUl Ca^arem, disoient les 
Jui£». {Joan. 1*9, i5.) Donc Jésus-GdniST étoit le 
Messie, puisqu'ils n'avoient plus de -roi quun 
étranger, et qu'ils n'en youloient point d'autre. 

Les septante semaines de Daniel ^sont équivo- 
ques pour le terme du commencement, à clause 
des termes de la prophétie ; et pour le terme de la 
fin , à cause des diversités des chronolojg^stes. 
Mais toute cette différence ne Va qu'à deux <ïent4 
ans. 

Les prophéties qui représentent Jilsus' Chiust 
pauvre, le représenteiit aussi. maître desi nations. 

Les prophéties qui prédisent le temps, ne le 
prédisent que maître des gentils et soufirant , et 
non dans les nues., ni juge ; et celles qui le repré^ 
sentent ainsi jugeant icfs nations et glorieux , ne 
marquent point le temps. 

Quand il est parlé du Messie, comme grand et 
glorieux, 11 est visible que c'est pour juger le 
moQde, et non pour le racheter. (i«. 6€L, i5, i&) 
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ARTICLE XII. 

SiTEIllEtf PREUYES DE JÉ»US*Ca.'EI8T« 
I. 

Pour ne pas croire les' apôtres, il faut dire qu'ils 
ont été trompés , ou trompeurs. L un et Tautre est 
difficile. Car, pour le premier, il n'est pas possible 
de s'abuser à prendre un homme pour être ressus<* 
cité ; et pour l'autre , rhjpothèse qu'ils aient été 
fourbes est étrangement absurde. Qu'on la suive 
tout au long. Qu'on s'imagine ces douze hommes 
assemblés après la mort de Jésus-Christ, faisant 
le complot de dire qu'il est ressuscité. Ils atta- 
quent par -là toutes les puissances. Le cœur des 
hommes- est 'étrangement penchant à la légèreté, 
an changement, aux promisses , aux biens. Si peu 
qu'un d'eux se hit démenti par tous ces attraits, 
et qui plus est , par les prisons , par les tortures et 
par la mort', ils étoient perdus. Qu'on suire èeln. 
Tandis que Jésus -CanisT étoit avec eux, il 
pouYoit les soutenir. Mais après cela , s'il ne leur 
est apparu , qui les a fait agir? 

II. 

Le stjle de l'éyangile est admirable en une inr 
finité de manières , et entre autres en ce qu'il n'j 
Q aucune invective de la part des historiens coAtre 
Judas , ou Pilate , ni contre aucun des ennemis ou 
des bourreaux de J^sus-Ch^ist. 
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' Si cette modestie des historiens. éyaDgéliqties. 
ayoit été affectée, aussi -bien que tant d'autres 
traits d'un si beau caractère , et qu'ils ne l'eussent 
affectée que pour la faire remarquer ; s'ib n'a- 
voient osé la remarquer eux-mêmes, ils n'auroient 
pas manqué de se procurer des amis , qui eussent 
fait ces remarques à leur avantage. Mais coinme 
iis ont agi de la sorte sans affectation , et pav ud 
mouvement tout désintéressé , ils ne l'ont fait re^ 
marquer par personne ; je ne sais même si cela a 
été remarqué jusques ici ; et c'est ce qui témoigne 
la 4iaîveté avec laquelle la chose a été faite^ 

ni. 

Jéscts-Ghaist a fiût des miracles , et les apôtres 
ensuite , et les premiers saints en ont fait aussi 
beaucoup ; parce quç , les prophéties n'étant pas 
'encore accomplies, et s 'accomplissant par eux, 
rien ne rendoit témoignage que les miracles. Il 
étoit prédit que le Messiô convertiroit les nations. 
Comment cette prophétie se fût -elle accomplie 
sans là conversion des cations? Et comment les 
bâtions se fussent -elles converties au Messie , ne 
voyant pas ce dernier effet des prophéties qui Le 
prouvent? Avapt donc qu'il fût mort, qu'il fîlt 
ressuscité , et que les nations fussent converties , 
tout n'étoit pas accompli ; et ainsi il a faila des 
miracles pendant tout ce temps-là. Maintenant il 
n'en faut plus pour prouver la vérité de la reli» 
•gion chrétienne; car les prophéties aeeoaftplies 
sont un miracle subsistant. 
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IV. 

L'état où Ton voit les Juifs est encore une 
grande preuve de la religion. Car c'est une chose 
étonnante de voir ce peuple subsister depuis tant 
d'années , çt de le voir toujours misérable : étant 
nécessaire pour la preuve de Jésus- Christ, et 
qu'ils subsistent pour le prouver, et qu'ils soient 
misérables, puisqu'ils l'ont cruciûé : et quoi(|u'il 
soit contraire d'être misérable et de subsister, i( 
subsiste néanmoins toujours malgré sa misère. 

Mais n'ont-ils pas été presque au même état au 
temps de la captivité ? Non. Le sceptre ne fut point 
interrompu par la captivité de Babjlone , k cause 
que. le retour étoit promis et prédit. Quand Nabu- 
cbodonosor emmena le peuple , de peur qu'on nje 
crut que le sceptre fût ôté de Juda , il leur fut dit 
auparavant, qu'il» j seroient peu, et qu'ils seroient 
rétabli». Ils furent toujours consolés par les pro- 
phètes , et leurs rois continuèrent. Mais la seconde 
destruction est sans promesse de rétablissement , 
sans prophètes , sans rois , sans consolation , sans 
espérance ; parce que le sceptre est ôté pour jamais. 

Ce n'est pas avoir été captif que de l'avoir été 
Avec assurance d'être délivré dans soixante-dix 
^». Mais maintenant ils le sont sans aucun espoir. 

Dieu leur a promis , qu'encore qu'il les disper* 
sât aux extrémités du monde, néanmoins, s'ils 
étoient fidèles à sa loî , il les rassembleroit. Ils y 
sont très fidèles , et demeurent, opprimés. Il faut 
donc que le. Messie spit venu, et que la loi qui 
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ccntenoit ces promesses soit finie par rétablisse- 
ment d'une loi nouyelle. 

V. 

Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus- 
Christ , nous n'aurions plus que des témoins sus^ 
pects ; et s'ils ayoient été exterminés , nous n'en au- 
rions point du tout. 

Les Juifs le révisent, non pas tous. Les saints le 
reçoivent , et non les charnels. Et tant s>n faut 
que cela soit contre sa gloire , que c'est le dernier 
trait qui l'achève. La raison qu'ils en ont , et la 
seule qui se trouve danà tous leurs écrits , dans k 
Talmud et dans les rabbins , n'est que parce que 
Jésus^Ghrist n'a pas dompté les nations à main 
armée. Jésyjs-Chuist a été tué , disent-ils ; il a suc- 
combé ; il n'a pas dompté les païens par sa force; 
il ne nous a pas donné leurs dépouilles ; il ne 
donne point de richesses. N'ont-ils que cela à dire? 
C'est en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrois 
point celui qu'ils se figurent. 

VI. 

Qu'il est beau de voir , par les jeux de la £oi , 
Darius , Cjrus , Alexandre , les Romains , Pompée 
et Hérode aqgii:» sans le savoir, pour la gloire de 
r«vangile ! 

Vil. 

La religion mahométane a pour fondement TAl- 
iooran«t Mahomet. Mais ce prophète, qui dftvoit 
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^^•tre la dernière attente du monde , a-t-U été pré- 
dit? Et quelle marque a-t-il que n'ait aussi tout 
homme qui voudra se dire prophète % Quels mitê^' 
clés dit-il lui>m4me avoir faits? Quel m^rstècea-^t-il 
enseigné selon s^a tradition même ? Quelle pnonde 
et quelle félicité? 

Mahomet est sans autorité. Il faudroit doiu: que 
ses raisops fussent bien puissantes i n^ajant que 
leur propre force. 

VIÏI. 

Si deux hommes -disent des choses qui paroissent 
basses, mais que les discours de l'un aient un 
double sens , entendu par ceux qui le suivent , et 
que les discours de lautre n'aient qu'un seul sens : 
si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discou- 
rir les deux en cette sorte , il en fera un mêmç ju- 
gement. Mais si ensuite dans le rest^ du discours 
l'un dit <ks choses angéliques , et l'autre touioucs 
des chosA^basses et communes , et mèioe des sotr 
tises, il jugeta que l'un pigrloit avec mystère ^ et 
Aon pas l'autDe : Ïub a/ant assez montré qu'iJi edt 
incapable de telles sottises , et capable d'éti^ mys- 
térieux ; et l'aube >qu'il est incapable de mystères , 
çt capable de s^tises. 

IX. 

Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Ma- 
homet , et qv'ou peut £Ms« passer pour avoir un 
lens mystérieuj^, que je^veua: quo» en juge , luais 
par ce qu'il y a de clair , par son paradis et par le 

Venêétt. 2, XO 
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r$9te. C'est eo cela qu'il est ridicule, lln^enestpas 
d<e même de L'Ecriture. Je yeux qu'il j ait des obs- 
ciirités y mais il y a des clartés admirables , et des 
prophéties manifestes accomplies. La partie n'est 
donc pas ég%le. 11 ne faut pas confondre et égaler 
les choses qui ne se ressemblent que par l'obscu- 
rité, et non pas par les clartés, qui méritent, 
quand elles sont divines, qu'on révère les obscu- 
rités. . • 

L'Alcoran dit que saint Matthieu étoit homme 
de bien. Donc Mahomet étoit faux prophète , ou 
en appelant gens de bien des méchants , ou en ne 
les crojant pas sur ce qu'ils -ont .dit de J'ksds- 
Grbist. 



Tout 4M>mme peut faire ce qu'a fait Mahomet ; 
car il n'a pokit fait de miracles; il n'a point été 
prédit , etc. Nul homme ne peut faire c^ qu'a fait 
Jésus-Gi^iiiST. 

Mahomet s'est établi en tuant , Jssvs-Ghiust en 
■■ faisant tuer les siens ; Mahomet en défendant de 
'lire, Jésus-CBiiST en ordonnant de lire. Enfin cela 
•est si contraire, que si Mahomet a pris la voie de 
réussir humainement , Jésus-Ghbxst a pris celle de 
jpérir humainement. Et au lieu de conclure que , 
puisque Mahomet a réussi , Jisus-€HRis<Tabien pu 
réussir, il faut dire que, puisque Mahomet a 
réu^i , lé christianisme devoit périr , s'il n eût été 
< soutenu par une force toute divine» 
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ARTICLE XIIJ. 

> DES»E1!I DE DIEU DE SE CACHEU AUX VHS, 
£r DE SE DÉCOUVRIR AUX AUTRES. 

i. 

l/iEuaVouhtrachéteplès hommes, et ouvrir le 
saint k ceux qui le chercheroient. Mais les hommes 
s^cn rendent si indignes , qu'il est juste qu'il refuse 
h quùlques-uns , à cause de leur endurcissement , ce 
qu'il accorde aux autres par une ^miséricorde qui 
ne leur est pas due. S'il eût voulu surmonter l'obsti- 
nation des plus endurcis, il l'eût pu , en se décoa- 
•vraht si manifestement à eux , qu'ils n'eussent pu 
douter de la vérité de-son existence; et c'est ainsi 
qu'il paroitra au- dernier jour , avec un tel éclat de 
-foudres et un tel renversement de la nature , que 
'les plus aveugles le verront. 

Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paroitre 
d^n§ son avènement de douceur , pavce que tant 
d'hommes se rendant indignes de sa clémence, il 
a voulu les laisser dans la privation du bien qu'ils 
ne veulent pas.. Il n'étoit donc pas juste qu'il pa- 
rût d'une manière manifestement divine , et abso- 
Inment capable de convaincre tous les hommes ; 
mais il n'étoit pas juste aussi qu'il vint d'une ma- 
nière si cachée , qu'il ne pût être reconnu dé eeux 
^ui le chercheroient sincèrement. Il a voulu se 
rendre par&itement connoissalile à ceux-là; et 
ainii , voulant paroitre à découvert à ceux qui le 
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cherchent de tout leur cœur , et caché à ceux qui 
le fuient de tout leur cœur , il tempère sa connois- 
sanre en sorte qu'il a donné des tnarques de soi , 
visibles à ceux qui le cherchent ,-et obscures à ceux 
qui ne le cherchent pas. 

II. 

Il j a assez de Itunière pour ceux qui ne dési- 
rent qne devoir, «t assez d obscurité pour ceux 
qui ont nne disposition contraire. Il 7 a assez de 
clarté pour éclairer les élus , et assez d obscurité 
pour les humilier. Il j a assez d'obscurité pour 
atrengler les réprouvés ,^t assez de clarté pour les 
condamner et les rendre, inexcnsables. 

Si le monde subsistoit pour instruire Thomme 
de l'existence de Dieu , sa divinité y reluiroit de 
toutes parts d'une manière incontestable. Mais 
comme il ne subsiste que par Jésus-Christ et pour 
Jésus-Gbbist , et pour instruire les hommes , et de 
leur corruption y et de la rédemption, tout j éclate 
des preuve» de ces deux vérités. €e qui y paroit 
ne marque «inné exclusion totale, ni une présence 
manifÎBSte de divinité, mais la présence d'un Dieu 
qui se cache : tout porte ce caractère. 

S'il n*avoit jamais rien paru de Dieu , cette pti- 
vationéternelie seroit équivoque, et pourroit aussi 
bien se rapporter à l'absence de toute divinité 
qu*à l'indignité où seroient les hommes de le con- 
noitre. Mais de ce qu'il paroit quekjnefbis , et non 
toujours, cela ^te l'équivoque. S'il paroit une 
fois , il est toujours ; et ainsi on ne peut eu 
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clore autre chose , sinon qu'il j a un Dieu , et que 
les hommes eir sont indignes. 

ÎIl. 

Le dessein de Dieu est plu» de perfectionner la 
volonté que l'esprit. Or la clarté parfaite ne servi- 
roit qu'à l'esprit, et nuiroit à la volonté. S'il n'y 
avoit point d'ohscurité, l'homme ne sentiroit 
pas sa corruption. S'il n'y avoit point de lumière, 
l'homme n'espéreroit point de remède. Ainsi il est 
non-seulement juste , mais utile pour nous , que 
Dieu soit caché en partie , et découvert en partie , 
puisqu'il est également dangereux à l'homme de 
connoitre Dieu sans connoitre sa misère , et de 
connoitre sa misère sans connoitre Dieu. 

IV 

Tout instruit rkomme de sa conditMn ; mais il 
fînit biten l'entendre : ear il n'est pas vrai que Dieu 
se découvre en tout , et il n'est pas vrai ^'il se 
cache en totit. Mais il est vrai tout ensemble qu'il 
se cache à ceux qui le tentent , et q#ll se découvre 
à cetiï qui le cherchent; parce que les hommes 
sont tout ensemble indignes de Dieu , et capables 
detHeu; indignes par leur corruption , capables 
par leur prettiière nature. 

V. . ' 

Il n'y %iicn sur la terre qui ne montre , ou la 
misère de l'homme, ou la miséricorde de Dieu; 
ou l'impsiitânce de l'^mme sans Dieu, ou le 

10. 
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puissance de rhpmme avec Dieu. Tout TtiikiTerf 
apprend à l'homme, ou qu il est corrompu ^ oit 
qu'il est racheté. Tout lui appreod sa grandeur 
ou sa misère» L'abandon de Dieu paroit dans les 
païens ; la protection de Dieu paroit dans le» Juifs. 

VI. 
Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obs- 
curités de rÊcriture ; car ils les honorent , ^ cause 
des clartés divines qu'ils y voient : et tout tourne 
en mal' aux réprouvés, jusqu'aux clartés; car ils 
les blaphèment à cause des obscurités qu'ils n'en- 
tendent pas. 

yii. 

Si Jésus-CHBisT n'étoit venu que. pour sane* 
tifier, toute l'Écriture et toutes choses jtendroient, 
et il seroit bien aise de convaincre les infidèles. 
Mai» comme il. est venu in sancUficatiotUm et in 
scmndatum f ccasame dit Isaie (h. S, 14)9 hoos nf 
■pouvons convaincre l'obstination des infidèles: 
mais cela ne fait rien contre nous , puisque nous 
disons qu'il n^ a point de conviction dans toute 
la conduite de Dieu pour les esprits opiniAtrea , et 
qui ne cherchent pas sineèremeiit la vérité:> 

Jésus-Chbisp est venu afin que ceux qui ne 
voyoient point vissent , et que ceux qtii vojroient 
devinssent aveugles : il est venu guérir les ma- 
lades et laisser mourir les sains; appeler les pé- 
cheurs à la pénitence et les justifier, et Ifiisser ceux 
qui se crojoient justes dans leur» péchés ; remplit 
les indigents , et laisser les riches vuides. 
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Que (disent le§ prophètes de Jésus-Christ? Qu'il 
sera éyidemiiient Dieu ? Non : mais qu'il est un 
Dieu véritablement caché; qu'il sera méconnu; 
qu*oii ne pensera point que ce soit lui ; qu'il sera 
une pierre d'achoppement, à laquelle plusieurs 
heurteront , etc. 

C'est pour rendre le Messie connoissable aux 
bons , et méconnoissable aux méchants , que Dieu 
Ta fait prédire de la sorte. Si la manière du Messie 
eût été prédite clairement, il n j eût point eu 
d'obscurité i même pour les méchants. Si le temps 
i^t été prédit obscurément , il y eût eu obscurité , 
même pour les bons ; car la bonté de leur cœur ne 
leur eût pas fak entendre qu'un Q, par exemple , 
8i|;nifie six cents ans >. Mais le temps a été prédit 
clairement , et la manière en figures. 

Par ce nojen, les méchants prenant les biens 
promis pour des biens temporels , s-'égarent mal* 
gré le temps prédit clairement ; et les bons ne at^é^ 
gai^nt pas i eut l'intelligenoe des bien» promit 
dépend du oœnr , .qui appelle biea oe qu'il aime ; 
mais l'intelligence du temps, promis ne dépettd 
point du cceur; et ainsi la prédiction, claire dn 
temps , et obscure des biens , ne trompe que les 
méchants. 



' L'autenr fait îcî allusion h ce que chei lies Hëbrcuv, 
comme chrx le» Grecs, toutes les leltres de Valphabet ont 
leur valeur nunM^rale, en série qu'elles tiennent lieu de 
chiffres. 
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VIII. . 

Comment falloit-il que fàt le Messie , pnisqtte 
par lui le sceptre devoit être étemellememt en 
Juda , et qu'à «on arrivée le sceptre devoit 4tre été 
deJuda? 

Pour faire qu en voyant ils ne voient point , et 
qu'en entendant ils n entendent point, rien ne 
pouvoit être mieux fait. 

An lieu de se plaindre de ce que Dieu s'est e»- 
ché , il faut hn rendre gr.kes de ce qu'il s'est tant 
découvert , et lui rendre grâces aussi de ce qu'il 
ne s'est pas découvert aux sages , ni aux superbes, 
indignes de coniioitre un Dieu si saint. 

IX. 

Là généalogie de JÉsvs-Ciinist dans Tancien 
Testament est mêlée parmi tant d'antres inutiles, 
qit oii ne peut presque la discfemer. Si M^Ise n'eût 
tenu registre que des ancêtres de lisus^CunisT, 
cela eut été trop visible. Mais après tout , qui re- 
garde de près voit celle de JÉstis -GttmsT bien dis- 
cernée par Tfaamar , Ruth , etc. 

Les foiblesscs les plus apparentes sont dès ^>Tce5 
à ceux qui prennent bien les choses. Par exemple, 
les deux généalogies de saint Matthieu et de saint 
Luc : i!l est visible que cela n'a pas été fait de con- 
cert. 

X. 

Qu'on ne nous reproche donc plus le manque 

Digitized by VjOOQIC 



SCCOMDE PARTIE y ART. XIII. II7 

^e clarté , puisque, nous «n- fusons proiîession» 
Mais qu« 1 on reconnoisse la vérité de la religion 
dans l'obscurité même de la religion , dans le peu 
de lumière que nous en ayons , et daps Tindiffé- 
rence que nous avons de la connoitre. 

S'il n'y avoit qu'une religion , Dieu seroit trop 
manifeste; s'il n'^ avoit de martyrs qu'en notre 
religion , de même. 

Jésus- Christ, pour laisser les méeliants dans 
l'aveuglement, ne dit pas qu'il n'est point de Na^ 
xareth, ni qu'il n'est point lîls de Joseph. 

XI 

Comme J^sus-Ghrist est demeuré inconnu 
parmi les hommes , lai vérité' demeure aussi parmi 
les opimons communes , sans différence à l'exté- 
rieur : ainsi l'Eucharistie parmi le pain commun* 

ISi la miséricorde de Dieu est si grande, qu'il 
nous instruit salutairement , même lorsqu'il se 
cache , quelle lumière ne devons-nous pas en at^ 
tendre lorsqu'il se découvre ? 

On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on 
ne prend pour principe qu'il aveugle les uns et 
éelaire les autres. 
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ARTICLE Xiy. 

•QUE LES YHAI8 CHRÉITIEIIS ET LISYBAIB 71X4F3 

v'oHT qu'uhe même nsLiaioBi» 

i. 

La religion des Juifs, semblait consister essentiel- 
lement en la paternité d'Abraham , en là. circonci- 
sion, aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, 
au temple de Jérusalem , et enfin en la loi et en 
lalliance de Moïse. 

Je dis qu elle ne consistoit en aucune de ces 
choses, mais seulement en lamourdeDieu, et que 
Dieu réprouYolt toutes les autres choses. 

Que Dieu n'ayoit point d'égard au peuple char" 
nel qui dey oit sortir d'Abraham. 

Que les Jui£i seront punis de Dieu comme les 
étrangers , s'ib l'offensent. Si voiu oubliez Dieu , et 
que vous suiviez des dieux étrangers, je vous prédu 
que vous périrez de la même manière que tes nations 
que Dieu a exterminées devant vous. X Dernier.. 8 , 
19,20.) 

Que les étrangers seront reçus de Dieu etmn» 
les Juifs , s'ils l'aiment. 

Que les vrais Jui& ne considéroient leur mérite 
que de I^ieu , et non d*Abraham. Vous êtes vérita- 
blement notre Père, et Abraham ne nous a pas connus ^ 
et Israël na pas eu connobsance de nous ; mais 
c'est vous qui êtes notre Père et noire Rédempteur, 
(lsaîe,63f 16.) 
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Moïse même leur a dit que Dieu n'accepteroiv 
pas les personnes. Dieu, dh-il, n accepte pas les 
personnes, ni tes sacrifiaes.,; (Deiil. lo , 17.) 

Je dis que lacirconcisiop du cœur e&t ordonnée. 
Soyez circoncis du cœur; retranchez les superfluités 
de votre cœur j et ne vous endurcissez pas; car votre 
Dieu est un Dieu grand, puissant et terrible, qui 
n'accepte pas les personnes. {Deut^ lo, 16, ij, 
Jérém, 4» 4*) 

Que Dieu dit qu'il le feroit un jour. Dieu te cir- 
concira le cœur, et à tes enfants, afin que tu l'eûmes 
de tout ton cœur, {Deut, 3o , 6. ) 

Que les incirconcis de cœur seront jugés. Car 
Dieu jugera les peuples incirconcis , et tout le 
peuple d'Israël, parce qu'il est incirconcis de cœur. 
(Jérém^ 9 , aS ,. 2G. ) 

II. • 

Je dis que la circoncision étoit une figure cpii 
avoit été établie po^distinguer le peuple juif ;de 
toutes les autres na^pis. {Gènes, 17, 11.) 

Et de là vient qu'étant dans le désert , ils ne 
Eirent pas circoncis : parce qu'ils ne pouyoient se 
conlbndre avec les autres peuples ; et que , depuis 
que Jisus-GHAiST est yenu, cela n'est plus néces- 
caire. 

Que l'amour de Dieu est recommandé en tout. 
Je prends à témoin le ciel et la terre , que fai mis de- 
. vant vous Us^ mort et la vie, afin que vous choisissiez 
la vie, et que vous aimiez Dieu, et que vous lui 
obéissiez; car cest Dieu qui est votre vie, (Deut, 3o, 
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Il est dit que les Juifs , faute de cet amour, se- 
roient réprouvés pour ieurs crôues , et les paiens 
élus en leur pUce. J« me cacherai d'€ux dans la vue 
de leurs' derniers crimes; car c'est une aalioa mé- 
chante et iufidèle, (Deut, 3»^ 20 ,21.) Us mont pro- 
voqué à courroux par les choses qui ne sont point dts 
dieux.; et je les provoquerai à jalousie par un peuple 
qui nest pas mon peuple, et par une nation sans 
science et sans intelligence. (Is. 65.) 

Que les biens temporels sont ùnik, et que le 
vrai bien est d'être uni à Dieu. (Pi. 72.) 

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. (Àmos. 5, a i .) 

Que les sacrifices des Juifs déplakeot à Dieu, et 
non-seulement des méchants Juifs , mais qu'il ne 
se plait pas même en ceux, des bons , comme il pa- 
roit par le psaume 49» où, avant que d'adresser 
sou discour^aux méchants par ces paroles , Pecca 
tort autem dixUDeus , il dit qu'il ne veut point des 
sacrifices des bêtes , ni de leur sang, fs, 66 , Jérém. 

6,ao0 ^ 

Que les sacrifices des pff^^ seront reçus de 
Dieu; et que Dieu retirera sa volonté des sacrifices 
des Juifs. ( Maiach, i , 11.) 

Que Dieu fera une nouvelle alliance psjr U 
Messie,, et que l'ancienne sera pejetée. {J orées. 
3i,3i.) 

Que les anciennes choses seroni oubliées. (Jj. 
43,18, 19.) 

Qu'on ne se souviendra plus-de l'archct^^^erMi. 
.3, 16.) 

Que le temple seroit rejeté. (Jérém, 7, la, 
.3,14.) 
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Que les Bacrifioes seroient rejeté^, et d'autres 
sacrifices ^urs établis. (Malach, i, lo, ii.) 

Que Tordre de la sacrificature d^'Aaron sera ré- 
prouvé , et celle de Melckiséd^eh introduite par le 
Messie. (Ps, 109.) 

Que cette sacrificature seroit étemelle. (lifid. ) 

Que Jérusalem seroit réprouvée, et un nou- 
veau nom donné. (Is. 65. ) 

Que ce dernier nom seroit meilleur que celui 
des Juife , et éternel. {Is. 56 , 5. ) 

Que les Jui£s dévoient être sans prophètes, 
sans rois , sans princes, sans sacrifices, sans autel. 
(Oié«,3,4.) 

Que les Juifs subsisteroient toujours néanmdiias 
en peuple. ÇJérém. 3i , 3^.) 

ARTICLE XV. 

OW WE COHNOIT DIEU DTILEHENT QUE PAIV 
jésUS-CBUIST. 

I. 

La plttpftrt de ceux qui entreprennent de prou- 
Ter la divinité nux impies commencent d'ordi- 
naire par les ouvrages de la nature , et ils réussis- 
sent vftrentfOtit Je n'attaque pas la solidité de ces 
preuves consacrées pur l'Écriture sàiote : elles 
somt eon{i»mie# à la raison ; mais souvent elles ne 
sont pas as«e9. coo^nnes et 98se£ proportionnées 
à la ditpOMtioa de l'esprit de ceux pour qui elles 
•ont destinées. 

II 

Digitized by VjOOQIC 



laa PEHiÉES BE PASCAL, 

Car il faut remarquer qu'on n'adresse pas ce 
discours à ceux qui ont la foi yiye dans le cœur, 
et qui voient incontinent que tout ce qui est n'est 
autre chose que l'ouyrage du Dâeu qu'ils adorent. 
C'est à eux que toute la nature parle pour son au- 
teur,, et que les cieux annoncent la ^gloire de Dieu. 
Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte , 
et dans lesquek on a dessein de la fiûre reyiyre ; 
ces personnes destituées de foi et de charité , qui 
ne trouvent que ténèbres et obscurité dans toute 
la nature , il semble que ce ne soit pas le mojen 
de les ramener, que de ne leur donner pour preu- 
ves de ce grand et important sujet que le cours de 
la lune ou des planètes, ou des raisonnements 
communs , et contre lesquels ils se sont continuel- 
lement roidis. L'endurcissement de leur esprit les 
a rendus sourds à cette voix de la nature , qui a 
retenti continuellement à leurs oreilles ; et l'expé- 
rience fait voir que , bien loin qu'on les emporte 
par ce mojen , rien n'est plus capable au contraire 
de les rebuter, et de leur ôter l'espérance de trou- 
ver la véiité , que de prétendre les en convaincre 
seulement par ces sortes de raisonnements , et de 
leur dire qu'ils doivent j voir la vérité à ^décon- 
vert. 

Ce n'est pas de cette sorte que l'Ecriture ,- q«i 
connoit mieux que nous les choses qui sont de 
Dieu , en parle. Elle nous dit bien que la beauté 
des créatures fait connoitre celui qui en est Tau- 
ttur I mais elle ne nous dit pas qu'elles iMMnt cet 
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effièt dans tout le monde. Elle nous avertit, Au 
contraire, que, quand elles le font, ce n est pas 
par elles-mêmes , mais par la lumière que Dieu ré- 
pand en mhae. temps dans Tesprit de ceux k qui il 
se découvre par ce moyen : Quod notum est Del, 
manifèstum est in iUis ; Deus enim illis manifestavU. 
(Rom- I, 19.) Elle nous dit généralement que 
Dieu est un Dieu caché : Verè tu es Deus abscondi-^ 
tus(Isr^5y i5) ; et que depuis la. corruption de la 
nature , il a laissé les hommes dans un aveugle- 
ment dont ils ne peuve^nt sortir que par Jésus- 
Ghbist , hors duquel toute! ('communication^ avec 
Dieu nous est ôtée : Nemo novit patrem nisi fiUuSf 
et cui voluerit fiUus revelare. (JMatth, 11, ^(7. ) 

C'est encore ce que TEçriture nous marque, 
lorsqu'elle nous dit, en tant d'endroits , que ceux 
qui cherchent Dieu le trouvent ; car on ne parle 
point ainsi d'une lumière claire et évidente : on 
ne la cherche point; elle $e découvre et se fait 
voir d'elle-même* 

II. 

Les preuves de Dieu métaphysiques sont si 
éloignées du raisonnement des hommes , et si im- 
pliquées, qu'elles frappent peu; et quand cela 
serviroit à quelques-uns, ce ne seroit que pendant 
l'instant qu'ils voient cette démonstration ; mais , 
une heure après , ils craignent de s'être trompés. 
Quod curiosUate coqnoverint , superbiâ amiserunt. 

D'ailleurs . ces sortes de preuves ne peuvent 
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nous conduire (pi 'à une connoissance spéculatire 
de Dieu; et ne le connoitre que de cette sorte, 
e*est ne pas le coanoitre. 

La Dirinité des Chrétiens ne consiste pas en 
un Dieu simplement auteur des vérité» géométri- 
ques et de l'ordre des éléments ; c'est la part des 
païens. Elle ne consiste pas simplement en un 
Dieu qui exerce sa Proyidenee sur la yie et sur 
les biens des hommes , pour donner une heureuse 
suite d'années à ceux qui l'adorent ; c'est le par* 
tage des Jui&. Mais le Dieu d'Abraham et de Ja- 
cob , le Dieu des Chrétiens , est un Dieu d'amour 
et de consolation : c'est un Dieu qui remplit l'âme 
et le cœur qu'il possède : c'est un Dieu qui leur 
fait sentir intérieurement leur misère et sa misé- 
ricorde infinie; qui s'unit au fond de leur âme; 
qui la remplit d'humilité , de joie , de confiance , 
d'amour ; qui les rend incapables d'autre fin que 
de lui-même. 

Le Dieu des Chrétiens est un Dieu qui £ut 
sentir à l'âme qu'il est son unique bien ; que tout 
son repos est en lui , et qu'elle n'aura de joie qu'à 
l'aimer; et qui lui fait en même temps abhorrer 
l'es obstacles qui la retiennent et l'empêchent de 
l'aimer de toutes ses forces. L'amour;-propre et la 
concupiscence qui l'arrêtent lui sont insupporta- 
bles. Ce Dieu l<ui fait sentir qu'elle a ce fonds d'a- 
mour-propre , et que lui seul peut l'en guérir. 

Voilà ce que c'est que de connohre Dieu en 
Chrétien. Mais pour le connoitre de cette ma»- 
nière, il faut connoitre en même temps sa mi- 
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•ère,' «on indignité, et le besoin qu'on a d'un 
médiateur pour se rapprocher de Dieu , et pou^ 
s'unir à lui. Il ne faut point séparer ces connois- 
sances ; parce qu'étant séparées , elles sont non- 
seulement inutiles, mais nuisibles, ^a coniuMs- 
sance de Dieu, sansf celle de notre misère, fait 
l'orgueiL La connoissance de notre misère y sans 
celle de Jisu^^XiHRisT , £Eiit le désespoir. .Mais la 
oonnoissance de Jésiïs-Ghrist nous exempte , et 
de l'orgueil', et du désespoir, parce que nous y 
trouYOBis Dieu, notre misère, et la Toie unique 
de la réparer. 

Nous pouTons connaître Dieu sans coanoître 
nos misères^ ou nos misères , sansconnoltre Dieu ; 
ou même Dieu et nos misères, saut coftnoitre le 
mojen de nous délivrer des misères qui nous ac^ 
câblent. Mais nous ne pouvons connoitre Jésus- 
Christ sans eonnoitre tout ensemble , et Dieu , et 
nos misères , et le remède de nos misères ; parce 
que Jisvs ~ Christ n'est pas simplement Dieu , 
mais que c'est un Dieu réparateur de nos mi- 
sères. v 

Ainsi tous ceux qui cherchent Dieu sans Jésus- 
Christ ne trouvent aucune lumière qui les satis- 
fasse, ou qui leur soit véritablement utile. Car, ou 
ils n'arrivent pas jusqu'à connoitre qu'il y a un 
Pieu , ou , s'ils j arrivent , c'est inutilement pour 
eux ; parce qu'ils se forment un mojen de commu- 
niquer sans médiateur avec ce Dieu qu'ils ont 
connu sans médiateur. De sorte qu'ils tombent 
ou dans l'athéisme , ou dans le déisme , qui sont 

II. 
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deux choses que la religion chrétienne ahhorre 
presque également. 

Il faut donc tendre uniquement à connoitre 
Jésus-Christ , puisque c'est par lui seul que nous 
, pouTons prétendre connoitre Dieu d'une manière 
qui nous soit utile. 

C'est lui qui est le vrai Dieu des hommes , c'est- 
à-dire , des misérables et des pécheurs. Il est le 
centre de tout et l'objet de tout : et qui ne le con- 
noit pas , ne connoit rien dans l'ordre du monde , 
ni dans soi-même. Car non-seulement «tous ne 
connoissons Dieu que par Jisus-CHiusT , mais nous 
ne nous connoissons nous-mêmes que par Jésus- 
Christ. 

ISans Jésus-Christ il faut que l'hômmc soit 
dans le vice et dans la misère; avec Jésus-Ghrist 
l'homme est exempt de yice et de misère. En lui 
est tout notre bonheur , notre Tertu , notre rie , 
notre lumière , notre espérance ; et hors de lui , il 
n'y a que yice , misère , ténèbres , désespoir , et 
nous né rojoos qu'obscurité et confusion dans la 
nature de Dieu et dans notre propre nattire^ 

ARTICLE XVI. 

PENSÉES Sun tES MIRACIES. 
I. 

Il faut juger de la doctrine par les miracles; il 
faut juger des miracles par la doctrine. La doctrine 
discerne les miracles , et les miracles discernent la 
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doctriâe. Tout cela est yrai ; mais cela ne se con- 
tredit pas.. 

II. 

Il j a des miracles qui sont des preuves cer- 
taines de la vérité ; et il 7 en a qui ne sont pas 
des preuves certaines de vérité. Il faut une marque 
pour le? connoitre; autrement ils seroient inutiles. 
Or 41s ne sont pas inutiles , et sont au contraire 
fondements. 11 faut donc que la règle qu on nous 
^Onne soit telle , qu'elle ne détruise pas la preuve 
que les vrais miracles donnent de la vérité» qui 
est la fin principale des biiracles. 

S'il n'y avoit point de miracles joints à la faus- 
seté, il j auroit certitude». S'il n'y avoit point de 
règle pour les discerner , le» miracles seroient inu- 
tiles , et il n'y auroit pas de raison de croire. 

B^oise en a donné une , qui est lorsque le miracle 
mène à ridolâtrie (Deut. i^, i, a, 3), et Jésus- 
Cbrtst une : Celui, dit-il^ qui fait des miracles en 
tnçn nom, ne peut à t heure même mal parler de moi, 
( Marc, g, 38. j D'où il s'ensuit que quiconque se 
décbfre ouvertement contre Jésvs-Christ ne peut 
fûre de miracles en son nom. Ainsi, s'il en fait, ce 
n>8t point au nom de Jésus-GHaisr , et il ne doit 
pas être écouté. Voilà les occasions d'exclusion à 
la &i des miracles , marquées. Il ne faut pas y don- 
ner d'autres exclusions. Dans l'ancien Testament, 
quand on vous détournera de Dieu; dans le nou- 
veau, quandC on. vous détournera de Jésus-Chbist. 
D'abord donc qu'on voit un miracle , il faut , ou 
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se soumettre , ou avoir d étranges marques du con- 
traire; il faut voir si celui qui le fait nie un Dieu, 
ou Jésus-Christ et l'Église. 

m. 

Toute religion est fausse , qui , dans sa foi , n'a- 
dore pas un Dieu , comme principe de toutes cho* 
ses , et qui , dans sa morale , n'aime pas un seul 
Dieu y comme objet de toutes choses. Toute reli- 
gion qui ne reconnoit pas maintenant Jésus-Christ 
est notoirement fausse , et les miracles ne peuvent 
lui sei-vir de rien. 

Les Juifs avoient une doctrine de Dieu , comme 
nous en avons une de Jésus^hrist , et confirmer 
par miracles*; et défense de croire à tous faiseurs 
de miracles qui leur enseigneroient une doctrine 
contraire; et, de plus, ordre de recourir aux 
grands-prétres , et de s'en tenir à eux. Et ainsi 
toutes les raisons que nous avons pour refuser de 
croire les faiseurs de miracles , il semble qu'ils les 
avoient à l'égard de Jésus-Christ et des apôttes. 

Cepetadant il est certain qu'as étoient très cou- 
pables de refuser àe les croire , à cause de leurs 
miracles , puhque Jésus-Christ dit qu'ils n'eussent 
pas été coupables s'ils n'eussent point vu ses mira- 
cles : i$( opéra non fecusem in eis quat nento alias fe- 
cit, peccatum non ftaberent. ( Joan. i5, a4. ^5i/r 
n'avois fait parmi eux des œuvres que januiis aucun 
autre na faites , Us n'aaroient point de péché. 

Il s'ensuit donc qu'il jiigeoit que ses miracles 
ctoicnt des preuves certaines de ce qu'il enseignoit , 
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et que les Jui& avoient obligation de le croire. £t, 
•n effet , c'est particulièrement les miracles qui 
rendoient les Juifs coupables dans leur incrédu- 
lité. Car les preuves qu on eût pu tirer de 1* Ecri- 
ture , pendant la vie de Jésus-Christ , n auroient 
pas été démonstratives. On y. voit , par exemple , 
que Moïse a ditquun prophète viendroit; mais 
cela n'auroit pas prouvé que Jésus-Christ fût ce 
prophète ; et c etoit toute la question. Ces passages 
fusoient voir qu'il pouvoit être le Messie; et cela, 
avec ses miracles , devoit déterminer à croire 
qu'il l'étoit effectivement. 

IV. 

Les prophéties seules ne pouvoient pas prouver 
Jésus-Christ pendant sa vie. Et ainsi on n'eût pas 
été coupable de ne pa» croire en lui avant sa mort , 
si les miracles n'eussent pas été décisifi. Donc les 
miracles suffisent , quand on ne voit pas que la 
doctrine soit contraire; et on doit y croire. 

Jésus-Christ a prouvé qu'il étoit le Messie , en 
vérifiant plutât sa doctrine et sa mission par ses 
miracles que par l'Ecriture et par les prophéties. 

C'est par les miracles que Nicodême reconnoit 
que sa doctrine est de Dieu : Scimus quia à Deo 
vemisli mayisUr; nemo enim potest haec signa facere 
quat tu facit, nisi fuerit Deus cum eo. (Joan, 3,2.) 
Il ne juge pas des miracles par la doctrine , mais 
de la doctrine par lés miracles. . 

Ainsi , quand même la doctrine seroit suspecte, 
comme celle de Jésus-Christ pouvoit l'être à IVi- 
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codéme , à cause qu elle sembloit détruire lea^tri* 
ditions des^harisiens ; s'il j a des miracles clairs 
et évidents du même cAté, il faut que 1 eyidenoe 
du miracle l'emporte sur ce qu'il pourroit y avoir 
de difficulté de la part de la doctrine <: ce qui.eM 
fondé sur ce principe immobile , que Dieu ne peut 
induire en erreur. 

Il j a un devoir réciproque entre Dieu et; le» 
kommes. Accusez-moi, ditDieu dans Isaie. (^It. i , 
1 8. > Et en un autre endroit : Quai-je dâ faire à ma 
vigne que je ne lui aie fait? {Ibid. B , ^,) 

Les hommes doivent à Dieu de recevoir la reli- 
gvon qu'il leur envoie. Dieu doit aux hommes de 
ne pas les induire en erreur. Or ils seroient induits 
en erreur , si les fBiiseurs de miracles annonçoient 
une fausse doctrine qui ne parût pas visiblement 
fausse aux lumières du sens commun , et si un plus 
grand faiseur de miracles n'avoit déjà averti de 
ne pas les croire. Ainsi , s'il 7 avoit division dans 
l'Église , et que les ariens , par exemple , qui se di- 
soient fondés sur l'Écriture comme les catholi- 
ques , eussent fut des miracle» , et non les catho- 
liques , on eût été induit en erreur. Car , comme 
un homme qui nous annonce les secrets de Dieu , 
n'est pas digne d'être cru sur son autorité privée: 
aussi un homme qui , ppur marque de la comoau- 
nication qu'il a avec Dieu, ressuscite les morts, 
prédit l'avenir, transporte les montagnes, guérit les 
maladies , mérite d'être cru ; et on est impie , si on ne 
s'y rend; à moins qu'il ne soit démenti par quelque 
autre , qui fasse encore de plus grands miracles. 
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Mais n est-il pas dit que Dieu nous tente ? Et 
ainsi ne peut-il pas nous tenter par des > miracles 
qui semblent porter à la fausseté ? 

Il y a bien de la différence entre tenter et in- 
duire en erreur. Dieu tente ; mais il n'induit point 
en «rreur. Tenter , c'est procurer les occasions qui 
n'imposent point de nécessité. Induire en erreur, 
c est mettre Thomme dans la nécessité de conclure 
etsuivre une fausseté. C'est ce que Dieu ne peut 
faire , .et ce qu'il feroit néanmoins , s'il permettoit 
que , dans une question obscure , il Se fit des mi- 
racles du côté de la fausseté., 

On doit conclure de là qu'il est impossible 
qu'un bomme cachant sa mauvaise doctiiûne, et 
a'en faisant paroitre qu'une bonne , et se disant 
conforme à Dieu et à l'Église, fasse des miracles 
pour couler insensiblement une doctrine faussé et 
subtile : cela ne se peut. Et encore moins, que 
Dieu , qui connoit les cœurs , fasse des miracles en 
fatveur d'une personne de cette sorte. 

v.: 

Il j a bien de la différence entre n'être pas, pour 
Jésus-Christ , et le dire; ou n'être pas pour Jésus- 
Christ , et feindre d'en être. Les premiers poui^ 
roieut peut-être faire des miracles, non les autres; 
car il est clair des uns qu'ils sont contie la yérité , 
»on des autres^ et ainsi les miracles sont plus 
olaii*s. 

Les lùiracles discernent donc les choses dou- 
teuses , entre les peuples juif et païen , juif et chré* 
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tien ; catholique, héréti<pie ; calomniés , calomnia- 
teurs ; entre les trois croix. 

C'est ce que Ion a yu dans tous les combaits de 
la vérité contre l'erreur , d'Abel contre Gain , de 
Moïse contre les magiciens de Pharaon, d'£lie 
contre les fans pro{>hètes , de J^sus-Ghrist contre 
les Pharisiens , de saint Paul contre Bar jésu , des 
apôtres contre les exorcistes , des Chrétiens contre 
les infidèles, des Catholiques contre les héréti- 
ques ; et c'est ce qui Se yerra aussi dans le combat 
d'Elie et d'Enoch contre l'Antéchrist. Toujours le 
vrai prévaut en miracles. 

Enfin , jamais en la contention du vrai Dieu, on 
de la vérité de la religion, il n'est arrivé de miracle 
du c6té de l'erreur , qu'il n'en soit aussi arrivé de 
plus grand du côté de la vérité. 
- Par cette vègte , il est clair que les Jui6 étoient 
obligés: de croire Jésus-Christ. J£sus-Chiizst leur 
étoit suspect : mais ses miracles étoient infiniment 
plus clairs que les soupçqns que l'on avoit contn^ 
lui. Il falloit donc le croire. 

Du. temps de Jésus-Christ , les uns crojoient 
en lui, les autres n'y croyoient pas, à cause des 

• prophéties qui disoient que le Messie devoit naitre 
en Bethléem, au lieu qu'on crojoit que Jisus- 
Christ étoit né dans Nazareth. Mais ils dévoient 
mieux prendre garde s'il n'écoit pas né en Be- 
thléem. Car ses miracles étant convaincants , ces 
prétendues contradictions de sa doctrine à TEcri- 

• ture , et cette obscurité, ne ierexcusoient pas , mais 
les aveuj^loient. 
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Jésus-Christ guérit l'aTeugle-né, et fit quantité 
de miracles au jour du sabbat.,Par où il aveujglôit 
les Pharisiens , qui disoient qu'il falloit juger des 
miracles par la doctrine. 

Mais par la même règle qu'on de voit croire 
Jésus-Christ, on ne devra point croire TAnle- 
christ. 

Jésus-Christ ne parloit ni contre Dieu, ni contre 
Moïse. L'Antéchrist et les faux prophètes , prédits 
par l'un et l'autre Testament , parleront ouverte- 
ment contre Dieu et contre Jésus-Christ. Qui se- 
roit ennemi couvert , Dieu ne permettroit pas qu'il 
fît des miracles ouvertement. 

Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le 
suivre. Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist , et dé- 
fieudu de le suivre. 

Les miracles de Jésus-Christ ne sont pas pré- 
dits par l'Antéchrist ; mais les miracles de l'Anté- 
christ sont prédits par Jj^sus-Christ. Et ainsi , si 
Jésus-Christ n'étoit pas le Messie , il auroit bien 
induit en erreur ; mais on ne sauroit j être induit 
avec raison par les miracles de l'Antéchrist. Et 
c'est pourquoi les miracles de l'Antéchrist ne nui- 
sent point à ceux de Jésus-Christ. En effet, quand 
Jésus-Christ a prédit les miracles de l'Antéchrist, 
a-t-il cru détruire la foi de ses propres miracles ? 

Il n'j a nulle raison de fcroire à l'Antéchrist 
qui ne soit à croire en Jésus-Cbrist. Mais il y en a 
k croire en Jésus-Christ , qui ne sont point à croire 
à l'Antéchrist. 
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VI. 

Les miracles ont servi h la fondation , et servi- 
ront à la continuation de l'ifglise jusqu'à l'Ânte- 
christ , jusqu'à la (in. 

C'est pourquoi Dieu , afin de conserver cette 
preuve à son Eglise , ou il a confondu les faux mi- 
racles y ou il les a prédits ; et par l'un et l'autre , il 
s'est élevé au-dessus de ce qui est surnaturel ^ 
notre égard , et nous j a élevés nous-mêmes. 

Il en arrivera de même à l'avenir : ou Dieu ne 
permettra pas de faux miracles , ou il en-^rocurera 
de plus grands. Car les miracles ont une telle 
force , qu'il a fallu que Dieu ait averti qu'on nj 
pensât point quand ils seroient contre lui, tout 
clair qu'il soit qu'il j a un Dieu ; sans quoi ils eus- 
sent été capables de troubler. 

Et ainsi, tant s'en faut que ces passages du 
XIII" chapitre du Dcutéronome , qui portent qu-'il 
ne faut point croire ni écouter ceux q^i feront des 
miracles , et qui détourneront du seryice de Dieu ; 
et celui de saint Marc : 1/ s*élevera de faux christs 
et de fauT prophètes, qui feront des prodiges et des 
choses étonnantes , juscja'à séduire, sH étott possihte, 
les élus mêmes {Marc, 1 3 , 22) , et quelques autres 
semblables , fassent contre l'autorité des miraoles, 
que rien n'en marque davantage la force-. 

VII. 
Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, 
c'est le défaut de charité : Vous ne croyez pas, dit 
lisus-CnniST parlant aux Juife, parce que vo«i 
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n'êtes pas de mes brebis. (Joan. lo , ,26.) Ce qui fait 
croire les faux , c est le défaut de charité : Eo qubd 
charîtatem verîtatis non receperunt ut saivi fièrent, 
ideb mittet itiis Deus operationem errofis , ut çredant 
mendacio, ( Thess. 2,10.) 

Lorsque j'ai considéré d*où Tient qu*on ajoute 
tant de foi à tant d'imposteurs qui disent qu*ils 
ont des remèdes , jusqu'à mettre souvent sa vie 
entre leurs mains, il m'a paru que la véritable 
cause est qu'il y a de vrais remèdes ; car il ne se- 
roit pas possible qu'il j en eût tant de faux, et 
qu'on y donnât tant de crojance ,» s'il n'y en avoit 
de véritables.. Si jamais il n'j en avoit eu, et que 
tons les maux eussent été incurables , il est impos- 
sible que les hommes se fussent imaginé qu'ils 
pourroient en donner; et encore plus que tant 
d'antres eussent donné croyance à ceux qui se 
fussent vantés d'en avoir. De même que, si un 
homme se vantoit d'empêcher de mourir, personne 
ne le croiroit, parce qu'il n'j a aucun exemple 
de cela. Mais comme il y a eu quantité de remèdes 
qui se sont trouvés véritables par la connoissanc^ 
même des plus grands hommes , la croyance des 
hommes s'est pliée par -là; parce que, la chose ne 
pouvant être niée en général , puisqu'il j à des 
effets particuliers qui sont véritables , le peuple , 
qui ne peut pas discerner lesquels d'entre ces 
effets particuliers sont les véritables, les croit 
tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant de 
faux effets de la lune , c'est qu'il y en a de vrai» , 
comme le flux de la mer. 
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Ainsi il me paroit aussi évidemment .<pi'fl n j s 
tant de faux miracles , de fausses réyéiatioiis , de 
sortilèges , etc. , que parce qu'il j en a de vrais; 
ni de fausses religions , que parce qu'il j en a une 
▼éri table. Car s'il n j ayoit jamais eu rien de tout 
cela , il est comme impossible que les hommes se 
le fussent imaginé , et encore plus que d autres 
l'eussent cru. Mais comme il 7 a eu de très grandes 
ehoses yéritables, et qu'ainsi elles ont été crues 
par de grands hommes, cette impression a été 
cause que presque tout le monde s'est rendu ca- 
pable de croire aussi les fausses. £t ainsi , au lieu 
de conclure qu'il n^ a point «de vrais miracles, 
puisqu'il j en a de Ùlux; il faut dire, au contraire, 
qu'il y a de vrais miracles , puisqu'il j en a tant 
de faux; et qu'il nj en a de faux que par cette 
raison qu'il j en a de vrais; et qu'il n'y a de même 
de fausses religions que parce qu'il j en a une 
véritable. Cela vient de ce que l'esprit de l'homme, 
se trouvant plié de ce c6té-là par 1^ vérité, de- 
vient susceptible par-là de toutes les faussetés. 

VIII. 

Il est dit, GrojcE à l'Eglise; mais il n*est pas 
dit , Croyez aux miracles ; à cause que le dernier 
est naturel , et non pas le premier. L'un a voit be- 
soin de précepte , non pas l'autre. 

Il J a si peu de personnes à qui Dieu se fasse 
paroitre par ces coups extraordinaires, qu'on doit' 
bien profiter de ces occasions; puisqu'il ne sort 
du secret de la nature qui le couvre que pour 
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exciter notre foi à le servir avec d'autant plus 
d'ardeur, que nous le connoissons avec plus de 
certitude. 

Si Dieu se découvroit continuellement aux 
hommes , il n j auroit point de mérite à le croire; 
et s'il ne se découvroit jamais , il y auroit peu de 
foi. Mais il se cache ordinairement^ et se découvre 
rarement à ceux qu'il veut engager dans soii ser- 
Tice. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est 
retiré , impénétrable à la vue des hommes, est une 
Igrande leçon pour nous porter à la solitude , loin 
de la vue des homiftes» Il est demeuré caché sous 
le voile de la nature , qui nous le couvre, jusques 
à rincamatton ; et quand il a fallu qu'il ait para , 
il s'est encore plus caché en se couvrant de Thu- 
manité. Il étoit bien plus reconnoissable quand il 
étoit invisible que non pas quand il s.'efft rendu 
visible. Et enfin , quand il a voulu accomplir 1a 
promesse qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec 
les hommes jusqu'à son dernier avènement, il a 
choisi d'j demeurer dans le plus étrange et le 
plus obscur secret de tous, savoir, sous les espè« 
cîes de A 'Eucharistie. C'est ce sacrement que saint 
Jean appelle dans. l'Apocalypse lute maime cachée 
( Apoc, 2 , 1 7 ) ; et je crois. qu'Isaie le voyoit en cet 
état , lorsqu'il dit en esprit de prophétie : Vérita- 
hlemenl vous êtes unDUu caché, (haie, ^5, tS.) 
C'est là le .dernier secret où il peut être. Le voile 
de la nftture qui couvre Dieu a été pénétré par 
plusieurs infidèles, qui, comme dit saint Paul 
{Rom. I , ao) , ont reconnu un Dieu invisible par 

12. 
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la nature visible. Beaucoup de Chrétiens héréti- 
ques Font connu à travers son humanité , et ado- 
rent JÉSUS -Christ Dieu et homme. Mais pour 
nous, nous devons nous estimer heureux de ce 
que Dieu nous éclaire jusqu'à le reconnoitre sous 
les espèces du pain et du vin. 

On peut ajouter à ces considérations le secret 
de l'esprit de Dieu caché encore dans l'Ecriture. 
Car il y a deux sens parfaits , le littéral et le mys- 
tique ; et les Juifs , s'arrctant à l'un , ne pensent 
pas seulement qu'il y en ait un autre , et ne son^ 
gent pa» à le chercher : de même que les- impies , 
voyant les effets naturels , les attribuent à la na- 
ture , sans penser qu'il y en ait un autre auteur : 
et comme les Juifs , voyant un homme pavâiit en 
JÉSUS -Chmist, n'ont pas pensé à y chercher une 
autre nature : Nous n'avons point pensé que oe-fSi 
lui , dit encore Isaie ( /i. 53 , 3 ) : et de même «nfin 
que les hérétiques, voyant les apparences par- 
faites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas 
à y chercher une autre substance. Toutes choses 
couvrent quelque mystère; toutes choses sont des 
voiles qui couvrent Dieu. Les Chrétiens doivent 
le reconnoitre en tout. Les afflictions temporelle? 
couvrfcnt les biens étemels où elles conduisent. 
Les joies temporelles couvrent les maux éternels 
qu'elles causent. Prions Dieu, de nous le? faire re 
connoître et servir en tout; et reiidons-lni des 
grâces infinies de ce qu'étant caché ^n toute* 
choses pour tant d'autres, il s'est découvert cti 
toutes choses et en tant de manièt'cs pour nous. 
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IX. 

Les filles de Port-Royal , étonnées de ce <]u'on 
dit qu'elles sont dans une yoie de perdition ; que 
leurs confesseurs les mènent à Genéye ; qu'ils 
leur inspirent que Jésus-Christ n est pas en TËu- 
charistie , ni à ia droite du Père : sachant que tout 
i:ela étoit laul, s'offrirent k Dieu en cet état, en lui 
disant avec le prophète : Vide si via iniquitatià in 
me est. (JRr. i38', 240 Qu'arrive-t-il là-dessus? Ce 
Heu , qu'on dit être le temple du diable , Dieu en 
fait son temple. On dit qu'il faut en ôter les en- 
fants ; on dit que c'est l'arsenal de renfhr : Dieu en 
fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les me- 
nace de toutes les fureurs et de toutes les yen- 
^eances du ciel, et Dieu les comble de seft faveurs. 
il faudroit avoir perdu le sens pour en conclure 
qu'elles sont dans la voie de perdition. 

Les jésuites n'ont pas laissé néanmoins d'en 
tirer cette conclusion; car ils concluent de tout 
que leurs adversaires sont hérétiques. S'ib leur 
reprochent leurs excès -, ils disent qu'ils parlent 
comme des hérétiques. S'ils disent que la grâce 
de JÉSUS nous discerne , et que notre salut dépend 
de Dieu ; c'est le langage des hérétiques. S'ils di- 
rent qu'ils sont soumis au pape; c'est ainsi, disent- 
ils , que les' hérétiques se cachent et se déguisent. 
S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pour une pomme ; 
ils combattent, disent les jésuites, la morale des 
ratholiqnos. Enfin , s'il se fait des miracles parmi 
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eux, ce n'est pas une marque de sainteté; c'est 
au contraire un soupçon d'hérésie. 

Voilà l'excès étrange où la paâsîon des jésuites 
les a portés ; et il ne leur restoit plus que fc^a pour 
détruire les principaux fondements de la religion 
chrétienne. Car les trois marques de la Téritable 
religion sont la perpétuité , la bonAe yie et les mi- 
racles. Ils ont déjà détruit la perpétuité; pas la 
probabilité, qui introduit leurs nouYelles apinîons 
à la place des vérités anciennes ; ils ont détruit la 
bonne yie par leur morale corrompue : et mainte- 
nant ils veulent détruire les miracles en détrui- 
sant ou leur vérité , ou leur conséquence é 

Les ad versaires de l'Eglise les nient , ou en nient 
la conséquence : les jésuites de même. Ainsi , pour 
affoiblir leurs adversaires , ils désarment rEjglise , 
et se joignent à tous ses ennemis , en empruntant 
d'eux toutes les raisons par lesquelles ils combat- 
tent les miracles. Car l'Ëglise a trois sortes d'en- 
nemis : les Juifs, qui n'ont jamais été de son corps; 
les hérétiques qui s'en sont retirés ; et les mlauvais 
Chrétiens ^ qui la déchirent en-dedans. 

Ces trois sortes de différents adversaires la 
combattent d'ordinaire diversement. Mais ici ils 
la combattent d'une mtme sorte. Comme ils sont 
tous sans miracles , et que l'f^lise a toujours en 
contre eux des miracles , ils ont tous eu le ménie 
intérêt à les éluder, et se sont tous servis de cette 
défaite : qu'il ne faut pas juger de la doctrine par 
les miracles , mais des miracles par la doctrîne. U 
y avoit deux partis entre ceux qui écoutoieivt 

Digitized by VjOOQIC 



FECONDE PARTIE, ART. XVI. l4l 

Jésus-Christ : les uns qui suivoient sa doctrine par 
ses miracles ; les autres qui disoient :' li chaste les 
démons au nom de Belzébutk. Il j ayoit deux partis 
au temps de Calvin : celui de TEglise, et celui des 
$acramentaires , qui la combattoient. Il y a main- 
tenant les jésuites , et ceux qu'ils appellent jansé' 
nistes, qui contestent. Mais les miracles étant du 
côté des jansénistes, les jésuites ont recours à cette 
défaite générale des Juifs et des hérétiques, qui 
est qu'il faut juger des miracles par la doctrine. 

Ce n'est point ici le pajs de la vérité : elle est 
inconnue parmi les hommes. Dieu Ta couverte 
d*un voile qui la laisse méconnoitre à ceux qui 
n'entendent pas sa voix. La porte est ouverte aux 
blasphèmes , et mâme sur les vérités les plus cer** , 
taines de la morale. Si l'on publie les vérités de 
l'Ëvangile , on en publie de contraires , et on obs- 
curcit les questions : en sorte que le peuple ne 
peutiUscerner. Aussi on demande : Qu'avez-vons 
pour vous faire plutôt croire que les autres ? (Juel 
signe faites-vous ? Vous n'ave» que des paroles , 
eX nous aussi. Si vous n'avez point de miracles , on 
dit que là doctrine doit être soutenue par les miracles; 
cela est une vérité dont on abuse pour blasphémer 
la doctrine. Et si les miracles arrivent , on dit que 
ies miracles ne sujfisent pas sans la doctrine ; et c'est 
une autre vérité pour blasphémer les miracles. 

Que vous êtes aises , mes pères , de savoir les 
règles générales , pensant par-là jeter le trouble , 
et rendre tout inutile ! On vous en empêcherai, mes 
pères : la vérité est une et ferme. 
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X. 

Si le diable fairorisoit la doctrine qui le détruit, 
il seroit diyisé , ornne regnam. divisum , etc. Car Ji- 
5us-Chi)18T agissoit contiie le diable , et détruisoit 
«on empire flur les cœurs , dont lexorcisme est la 
figure , pour établir le royaume de Dieu. Et ainsi 
il ajoute i In digUoDei,etc. , regnumDei ad vos, etc. 
(Luc, II , 17, 20.) 

Il étoit impossible qu'au temps de Moïse on 
réservât sa croyance à rAntecbrist , qui leur étoit 
tnconna. Mais il est bien aisé au temps de l'Anté- 
christ de croire en Jésus-Christ , déjà connu. 

Quand les sehismatiques ' feroient des miracles, 
ils n'induiroient point à erreur. Et ainsi il n'est 
pas certain qu'ils ne puissent en faire. Le schisme 
est visible ; le miracle est visible. Mais le schisme 
est plus marqué d'erreur que le miracle n'est mai^ 
jqué de vérité. Donc le miracle d'un schismatique 
ne peut induire à l'erreur. Mais hors le schisme , 
l'erreur n'est pas si visible <|ue le miracle est vi- 
sible. Donc le miracle induiroit à l'erreur. Ainsi 
un miracle parmi les sehismatiques n'est pas tani 
à craindre ; car le schisme , qui est plus visible que 
le miracle , manque visiblement leur erreur. Mais 

> Pascal veut parler d'un schbme ouvert et reconnu 
de part et d'autre, tel, par exemple , que celui des dona- 
.tistes , des icaivinistes , etc. Il ne faut peint prendre le 
change. 
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quand il ny a point de schisme, et que l'erreur 
est en dispute , le miracle discerne. 

Il en est de même des hérétiques. Les miracles 
leur seroient inutiles ; car' l'Eglise , autorisée pai 
les miracles qui ont préoccupé la croyance , nous 
dit qu'ils n'ont pas la vraie £oi.> Il n'y a pas de 
doute qu'ils ne l'ont pas, puisque les premier^ mi- 
racles de r£glise excluent la foi des leurs ,' quand 
ils en auroient. Il j auroit ainsi miracles contre 
miracles , mais premiers et plus grands du côté de 
l'Eglise ; ainsi il faudroit toujours la croire contre 
les miracles. 

Yojons par-là ee qu'on doit conclure des mi> 
racles de Port-Royal. 

Les Pharisiens disoient : Non est hic komo àDeo^ 
^ui sabbatum non custadit» (Joan. ^, i6.) Les au- 
tres disoient : Quommodo potest homo peccator liaec 
sîqnafacere ? Lequel est le plus clair ? 

Dans la contestation présente , les uïis disent : 
Cette maison n'est. pas de Dieu ^ car on n'y croit 
pas que les cinq propositions sont dans Jsâiséuius. 
Les autres : Cette maison est de Dieu ; car il s'y fait 
de grands miracles. Lequel est le plus clair? 

Ainsi la même raison qui rend coupables les 
Juif) de n'avoir pas cru en Jis^s- Christ, rend 
les jésuites coupables d'avoir continué de persé- 
cuter la maison de Port-Hoyal. 

Il avoit été dit aux Juifs, aussi-bien qu'aux Chré- 
tiens, qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. 
Mais néanmoins lei Pliarisie^ji et les scribes font 
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grand état des miracles de Jésus-Chiust , et es- 
saient de montrer qu'ils sont faux , ou £ùts par ie 
diable : étant nécessites d'être conyaincus , s'ils 
reconnoissoient qu'ils fassent de Dieu. 

Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine 
de faire ce discernement ; il est pourtant bien &cilc 
à faire» Ceux qui ne nient ni Dieu, ni Jesvs-Ghaist, 
ne font point de miracles qui ne soieat sûrs. Mais 
nous n'ayons point à faire ce discernement. Voici 
une relique sacrée. Voici une épine de la couronne 
du sauveur du monde, en qui le prince de ce 
monde n'a point de puissance, qui fait des mi- 
racles par la propre puissance de ce sang répandu 
pour nous. Dieu choisit lui-même cette maison 
pour y faire éclater sa puissance. 

Ce ne sont point des hommes qui font cea mi- 
racles par une vertu inconnue et douteuse, qui 
nous oblige à un difficile discernement. C'est Dieu 
même ; e 'eit l'instminent de la passion de son (ils 
unique qui ^ étnit en plusieurs Henx , a chobi ce- 
lui-ci , et fait venir de tous c^tés les hommes pour 
j- recevoir ces soulagements miraculeux dans leurs 
langueurs. 

La dureté des iésuites surpasse donc «ïelle des 
Jui£»^ piiisqu'iis ne i^fusoient de croire Jésus- 
Chribt innocent que parce qu'ils doutoient si ses 
miracles étoient de Dieu. Au lieu que les jésuites 
ne pouvant douter que k» miracles de Fort-Royal 
ne soient de Dieu , ils ne lament pas de douter 
encore de l'innooence de cette maison. 

Mais , disent-ils , les miracles ne Stont plus né^ 
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xtessalres, à cause qu'on en a déjà; et aii^si ils ne 
sont plus des preuves de la vérité de la doctrine. 
Oui. Mais quand on n'écoute plus la tradition ^ 
qu'on a surpris Je peuple; et qu'ainsi, ayant exclu 
la vraie source dje la vérité , qui est la tradition , et 
ayant prévenu le pape , qui en est Ije dépositaire, 
la véiité n'a plus de liberté de paroitre : alors le$ 
hommes ne parlant plus d^ la vérité , la vérité 
doit pm«rler «lle-mêm/e aux. hommes. C'est ce qui 
arriva au temps d'Arius, 

Ceux qui suiyent Jésus-Ch^list à cause de ses 
miracles honorent sa puissance dans tous ^es 
miracles qu'elle produit ; mais cei^^ qui , en faisant 
profession de )e suivre pour ses miracles, ne le 
sjLiiveiit ien effet que parce qu'il les console et les 
ra9iasi« des biens du wonde : ils déshonorent ses 
rairaclies , ^uapd jlls sont contraires à Ijcui:^ comr 
m4)dttcs. 

C'est ce que font les jésuites. Ils i-ejèvent les 
miracles : ils con^battent ceux qui les convain- 
quent. Juges injustes , pe faites pas des lois, sur 
l'heure ; jugez par celles qui so^it établies pap yous- 
^}mes ; ^os cfui condltis teges ii}iquas. 

La manière dont l'Eglise a subsisté , est que la 
vcrité a été sans contestation; ou si elle a été con- 
testée , il / a eu )e pape, et sinon il y a eu l'Eglise. 
Ce miracliC est jqu effet qui excède la force natu- 
relle des mx^'^cns qu'oi> y emploie, et le non-miT 
racifi est un effet qui ji 'excède pas la force qu'on j 
en^ploie. Aipsi cei^x qui guérissent par l'inyoca- 
tion du diable ne font pas un miracle; pay pela 
là 'excède pas la force naturelle du dial)Ie, 
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Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a 
sur les coeurs par celui qu'il exerce sur les corps. 

Il importe aux rois, aux princes, d'être en es- 
time de piété ; et pour cela , il faut qu'ils se con- 
fessent à vous. (De* jésuites.) 

Les jansénistes ressemblent aux hérétiques par 
la réformation des moeurs j mais vous leur res- 
semblez en mal.: 

ARTICLE XVII. 

PBVSiES DIVEBSES SUR LA HEXIGIOET. 
h 

Le pjrrhonisme a servi à la religion; car, après 
tout, les hommes, avant Jésus *Chaist, ne sa- 
voient où ils en étoient , ni s'ils étoient grands ou 
petits. Et ceux qui ont dit i'un ou l'autre n'en sa- 
voient rien , et devinoient sans raison et par ha- 
sard : et même ils crojoient toujours , mn excluant 
l'un ou l'autre. 

M. 

Qui blâmer-a les Chrétiens de ne pouvoir rendre 
raison de leur croyance, eux qui professent une 
religion dont ils ne peuvent rendre raison ? Ils dé- 
clarent au contraire , en l'exposant aux gentils , 
que c'est une sottise, stultitiam, etc. ; et puis vous 
vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas ? S'ils 
la prouvoient , ils ne tiendroient pas parole : c'est 
en utianquant de preuves qu'ils ne manquent pas 
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ie sens. Oui. Mais encore que cela excuse ceux qui 
l offrent telle , et que cela les ôte du blâme de la 
produire sans raison , cela n excuse pas ceux qui, 
sur l'exposition qu'ils en font , redisent de la 
•roire^ 

Crojez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit 
infini sans parties? Oui. Je veux donc vous foire 
voir une chose infinie et indivisible :.c'est un point 
se mouvant partout d'une vitesse infinie. 

Que cet effet de nature , qui vous sembloit im- 
possible auparavant , vous fosse connoitre qu'il 
jpeut j en avoir d'autres que vous ne connoissez 
pas encore. Ne tirez pas cette conséquence de votre 
apprentissage, qu'il ne vous reste rien à savoir^ 
mais qu'il vous reste infiniment à savoir. 

IV. 

L'a conduite de Dieu , qui dispose toutes choses 
avec douceur, est de mettre la religion dans l'es- 
prit par les raisons , et dans le cœur par sa grâce. 
Mais de vouloir la mettre dans le cœur et dans 
Tesprit par la force et par les menaces , ce n'est pas 
y mettre la religion, mais la terreur. Commencez 
par plaindre les incrédules ; ils sont assez malheu- 
reux. Il ne faudroit les injurier qu'au cas que cela 
servit ; mais cela leur nuit. 

Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en 
Adam ; et toute la morale, en la concupiscence et 
en la grâce JT 
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V. 

Le cœuf a ses raisons ^ que Ift raison ne cônnoit 
{)as : on le sent en mille manières. Il aime l'être 
tiniversel naturellement, et soi-même naturelle- 
ment , selon qu'il s j ftdonne ; et il se durcit oontrcf 
l'un et l'autre , à son choix. Vous ares rejeté l'un 
et consenré l'autre i est-ce par raison ? 

VL 

Le inonde stibsiste pour exercer miséricorde et 
jugement : non pas comme si les hommes j étoient 
Sortant des mains de Dieu , Inais comme des enne« 
mis de Dieu , auxquels il dûi^ne , par sa grâce , as- 
sez de lumière pour revenir , s'ils veulent le cher- 
cher et le suivre; mais pour les punir , s'ils refu- 
sent de le chercher et de le suivre < 

VIL 

On à beat! dire, il faut avouer que la religion 
chrétienne a qudque chose d'étonnant î C'e«»t 
parce que vous y êtes né , dira-t-on ; tant s'en 
iaut ; je me roidis contre par cette raison-là même « 
de peur que cette prévention ne m« suborne. Mai» 
quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le tronTtr 
ainsii 

VIIL 

Il j a deUx manières de persuader les vérités 3^ 
hotre religion; l'une par la force de la raison , 
l'autre par l'autorité de celui qui parle. On ne s© 
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Sétt pas de la dei^ière , mais de la première. On 
ne dit pas : Il faut croire cela; car l'Écriture, qui 
le dit f est divine ; maïs on dit t Qu'il faut le croire 
pkt telle et telle raison , qui sont de foibles argu-- 
ments f la raison étant flexible à tout. 

Ceux qui semblent les plus opposés à la gloire 
de la religion n'j seront pas inutiles pour les au- 
tres* Nous en ferons le premier argument , qu'il y 
a quelque chose de surnaturel; car un aveugle- 
ment de cette sorte n'est pas une chose naturelle ; 
et si leur folie les rend si contraires à leur propre 
bien, elle servira k en garantir les autres par l'hor- 
reur d'un exemple si déplorable et d'une folie si 
. digne de compassion. 

IX. 

Sans JÉSUS -Chiiist, le monde ne subsisteroit 
pas ; car il faudroit » ou qu'il iùt détruit , ou qu'il 
fût comme un enfer» 

Le seul qui connoit la nature ne la connoitra* 
t-il que potir être misérable? le seul qui la connoit 
ftera-t-il le seul malheureux ? 

Il ne faut pas que l'homme ne voie rien du tout) 
il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire 
qu'il possède la vérité; mais qu'il en voie asfiCÉ 
pour connoître qu'il l'a perdue; car, pour con- 
noitre ce qu'on a perdu , il faut voii^ et ne pas voir; 
et c'est précisément l'état où est la nature. 

Il falloit que la Véritable religion enseignât la 
gtandeur et la misère > portât à l'estime et au m4-- 
^ris de soi . et à T^oiour , et à la hainci 
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Je Yois la religion chrétienne fondée snr une 
religion précédente , et voilà ce que je tronre 
d'effectif. 

Je ne parle pas ici des miracles de Moïse, de 
Jésus-Christ et des apôtres; parce qu'ils ne pa- 
roissent pas d'abord conyaincants , et que je ne 
yeux mettre ici en éridence que tous les fonde- 
ments de cette religion chrétienne qui sont indu- 
bitables , et qui ne peuvent être mis en doute par 
quelque personne que ce soit. 

X. 

La religion est une chose si grande , qu't^ est 
juste que ceux qui ne voudroient pas prendre ht 
peine de la chercher , si elle est obscure , en soient 
privés. De quoi donc se plaint-on , si elle est telle 
qu'on puisse la trouver ew la' cherchant ? 

L'orgueil contrc-pèse et emporte toutes les- mi- 
sères. Voilà un étrange monstre , et un égarement 
bien visible de l'homme. Le voilà tombé de s» 
place , et il la: cherche avec inquiétude. 

Après la corruption , il est juste que tous ceux 
qui sont dans cet état le connoisseiù ; et ceux quî 
s'y plaisent, et ceux qui s'y déplaisent. Man il 
n'est pas juste que tous voient la rédemption. 

Quand on dit que Jésus -Christ n'est pas mort 
pour tpus , vous abusez d'un vice des hommes qur 
s'appliquent incontinent cette exception ^ ce qiïi 
favorise le désespoir , au lieu de les en détourner 
pour favoriser l'espérance. 
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XI. 

Les impies, qui s'abandonnent ayeuglément à 
leurs passions sans connoitre Dieu et sans se 
mettre en peine de le chercher vérifient par eux- 
mêmes ce fondement de la foi qu'ils combattent ; 
qui est que la nature des hommes est dans la cor- 
ruption. Et les Juifs , qui combattent si opiniâtre- 
ment la religion chrétienne , vérifient encore cet 
autre fondement de cette même foi qu'ils atta- 
quent; qui est que JiÉsus-GHnisT est le véritable 
Messie , et qu'il est venu racheter leis hommes , et 
les retirer de la corruption et de la misère où ils 
étoient , tant par l'état où on les voit aujoi\rd'hui , 
et qui se trouve prédit dans les prophéties , que 
par ces mêmes prophéties qu'ils portent, et qu'ils 
conservent invioiaI>lemefit comme les marques 
auxquelles on doit reconneitre le Messie. Ainsi 
les preuves de la corruption, des hommes et de la 
rédemption de Jésus-Christ, qui sont les deux 
principales vérités qu'établit le christianisme , se 
tirent des impies qui vivent dans l'indifférence de 
ta religion , et des Juiis^ qui en sont les ennemia 
irréconciliables. 

XI L 

lia dignité de l'homme consistoit , ^ans^ son in- 
nocence , k dominer sur les. créatures , et à en user v 
mais aujourd'hui elle consiste à s'en séparer , et ^ 
s'j assujcttii:^ 
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xiii. 

îl y en a t)itisieui's qui errent d'autant pliis dan* 
frereusement , qu'ils prennent une vérité pour le 
jprincipe de leur erreur; Leur faute n'est pas de 
Suivre une fausseté ; mais de suivre une vérité à 
l'exclusion d-une autre* 

Il y a un grand nombre de vérités, et de foi , et 
de morale , qtii semblent répugnantes et contrai- 
i'es , et qui subsistent toutes dans un ordre admi- 
rable; 

La soiil-ce de toutes les hérésies , est rexclusion 
de quelques-unes de ces vérités ; et la source de 
toutes les objections que nous font les hérétiques , 
fest ï'ignorance de quelques-unes de nos vérités. 

Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant conce- 
voir le rapport de deux vérités opposées j et 
croyant que l'aveu de l'une renfei^me l'excliision 
de l'autre, ils s'attachent à l'une, et ils excluent 
l'autre; . 

Les nestonens vouloient ^u'il y eût deux per- 
sonnes en Jésus-Christ ) parce qu'il y a deux na* 
tures ; et les eutydhiens , au contraire , qu'il n'j 
eiit qu'une nature , parce qu'il n'j a qu'une per- 
sonne. Les idathôliques sont orthodoxes , parce 
qu'ils joignent ensemble les deux vérités de d^ox 
natures et d'une peule personne* 

Nous croyons que la substance du pain étant 
changée en celle du corps de notre Seigneur Jésus^ 
Chrtst , il est présent réellement au Salnt^Sacre- 
ment. Voilà une des vérités. Une autre est , <juc ee 
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iSacrement est aussi une figure de la croix et cle la 
gloire , et une commémoration des deux. Voilà la 
foi catholique^ qui comprend ces deux vérités qui 
semblent opposées^ 

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que 
ce Sacrement contient tout ensemble , 'et la pré* 
sence de JéSts-CHRisT, et sa figure, et qu'il soit 
sacrifice, et commémoration de sacrifice, croit 
qu'on ne peut admettre l'une de Ces vérités sans 
exclure l'autre. 

Par dette raison ils s'attachent à ce point, que 
de Sacrement est figuratif; et en cela ils ne sont 
pas hérétiques. Ils pensent que nous excluons 
Cette vérité ; et de là vient qu'ils noUS font tant 
d'objections sur les passages des pères qui le disent» 
Enfin ils nient la pi'ésenoe réelle ^ çten cela ils sont 
hérétiques. 

C'est pourquoi le plus court mojenpour empê- 
cher les hérésies , est d'instruire de toutes les véri-» 
tés ; et le plus siîr mo^en de les réfuter , est do les 
déclarer toutes^ 

La grâce sera toujours dans le monde , et aussi 
ia'natùre< Il y aura toujours des pélagiens , et tou- 
jours des catholiques , parce que la première nais- 
sance fait les Uns , et la seconde naissance fait les 
autres. 

C'est l'Eglise qui mérite atec JÉsùs-CâniST^ qui 
en est inséparable , la conversion de tous ceux qui 
ne sont pas dans la véritable religion ; et ce sont . 
ensuite ces personnes converties qui secourent la 
inère qui les a délivréeSi 
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Le corps m'est non plus yiyant sans le chef que 
le chef sans k corps. Quiconque se sépare de l'un 
ou de l'autre n'est plus du corps , et n'appartieat 
plus à Jésus-Chbist. Toutes les yertus, le martyre, 
les austérités et toutes les bonnes œuyres sont inn- 
tiles hors de l'Eglise , et de la communion du chef 
de l'Eglise , qui est le pape. 

Ce sera une des confusions des damnés de Toir 
qu'ils seront condamnés par leur propre raison 
par laquelle ils ont prétendu condamner la religion 
chrétienne. 

XIV. 

II j a cela de commnn entre la yie ordinaire des 
hommes et celle des saints , qu'ils aspirent tous % 
la félicité ; et ils ne différent qu'en l'objet où tU la 
placent. Les uns et les autres appellent lenrs enne- 
mis ceux qui les empêchent d'y arriyer. 

II. faut juger de ce qui est bon ou manyais par 
la yolonté de Dieu , qui ne peut être , ni injuste , 
ni ayeugle , et non pas par la nôitre prc^rc , qnt est 
toujours pleine de malice et d'erreur* 

XV. 

Jésus-CBAisT a donné dans réyanjgile eette 
marque pour reconnoitre ceux qui ont la foi , qui 
est qu'ils parleront un langage nouyeau ; et ea 
effet le renouyelleraent des pensées et des désm 
cause celui des discours. Car ces nouyeantés, 
qui ne peuvent déplaire à Dieu, comine le rieil 
homme ne peut lui plaire, sont différentes d» 
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nouveautés de la terre, en ce que les choses du 
monde, quelque nouvelles qu'elles soient, vieillis- 
sent en durant : au lieu que cet esprit nouveau se 
renouvelle d autant plus, qu'il dure dava^ntage. 
L'homme extérieur se détruit, dit saint Paul 
( A Cor. 4 ) i6) , et l'homme intérieur se renouvelle 
de jour en jour ; et il ne sera, parfaitement nouveau 
que dans l'éternité , où l'on chantera sans cesse ce 
cantique nouveau dont parle David dans ses psau- 
mes, c'est-à-dire, ce chant qui part de l'esprit 
nouveau 4e la charité. 

XVJ.. 

Quand saint Pierre et les apôtres {AcL i5 ) dé- 
libèrent d'abolir la circoncision , où il s'agissoit 
d agir contre là loi de Dieu, ils ne consultent 
point les prophètes , mais simplement la réception 
du Saint-Esprit en la personne des incirconcis. Ils 
jugent plus sûr que Dieu approuve ceux qu'il 
remplit de son Esprit , que non pas qu'il faille ob- 
server la loi ; ils savoient que la fin àd la loi n'é- 
toit que le Saintr Esprit ; et qu'ainsi, puisqu'on 
l'a voit bien sans circoncision , elle n'étoit pas né- 
cessaire. 

XVII. 

Deux lois 8u£Ssent pour régler toute la républi< 
que chrétienne , mieux que toutes les lois politi- 
ques ; l'amour de Dieu , et celui du prochain. 

La religion est proportionnée à toutes sortes 
d'eaprits. Le commun des hommes s'arrête à l'état 
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£t h l'élablissement où elle est; et cette religion est 
telle , que son seul établissement est suffisant pour 
en prouver la vérité. Les autres vont jusqucs aux 
apôtres. Les plus instruits vont jusques au com^ 
mencement du monde. Les anges la voient encore 
mieux, et de plu» loin ; car ils la voient eq. Dieu 
piéme. 

Ceux à qui Dieu a donné la religiou par sentir- 
aient de cœur sont bienheureux et bien persua- 
dés. Mais pojirceux qui ne l'ont pas, nous ne pou- 
vons la leur procurer que par raisonnement, en 
attendant que Dieu la lei^r imprime lui-inczne dans 
jie cœur; sans quoi la foi est inutile pour le salut. 

Dieu ^ pour se réserver à lui senl le droit de 
nous instruire^ et pour nous rendre la difficulté 
de notre être inintelligible, nous en a caché le 
nœud si haut , ou , pour mieux dire , si bas , que 
nous étions incapablels d'y arriver ; de sorte que 
ce n'est pas par les agitations de notre raison , 
mais par la simple soumission de la raison , qui3 
nous pouyons véritablement nou$ connoître.. 

XVIII, 

Les impies qui font profession de suivre la rai- 
son doivent être étrangement forts en raison.. Que 
disent-ils donc? IVe vojons-nous pas, disent-ils, 
mourir et vivre les bêtes comme les homimes , et 
les Turcs comme les Chrétiens? Ils ont leurs céré- 
monies, leurs prophètes, leurs docteurs, leurs 
saints, leurs religieux, comme nous, etc. Cela est- 
''il conuaire à l'Ecriture, ne dit-elle pas tout cela^ 
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Si VOUS ne vous souciez guère de savoir la vérité , 
en voilà assez pour demeurer en repos. Mais s| 
vous désirez de tout votre cœur de la connoître, 
ce n'est pas assez; regardez au détail. G ça seroit 
peut-être assez pour une vaine question de philoso- 
phie ; mais ici où il y va de tout Et cependant 

après une réflexion légère de cette sorte , on s'a« 
musera , etc. 

C'est une chose horrible , de sentjr continueli 
lement s'écouler tout ce qu'on possède \ et qu'on 
puisse s'^r attacher, sans avoir envie de chercher 
s'il n'y ^ point quelque chose de permanent. 

11 faut vivre autrement dans le monde selon 
CCS diverses suppositions ; si on pouvoit y être 
toujours; s'il est sûr qu'on n'j sera pas long- 
temps ; et incertain si on y sera une heure. Cet^e 
dernière supposition est la nôtre. 

XIX. 

Par les partis, vous devez vous mettre en pein^ 
die chercher la vérité. Car si vous mourez san^ 
adorer le vrai principe, vous êtes perdu. Mais, 
dites -vous, s'il avoit voulu que je l'adoiasse, il 
m'auroit laissé des signes de sa volonté. Aussi a- 
t-il fait; mais vous les négligez. Cherchezr^ les dii 
ino^ns ; cela le vaut bien.. 

1.ÇS athées doivent dire des choses parfaitement 
claires. Or il faudroit avoir perdu Je bon sens 
pour dire qu'il est parfaiiement clair que Tâme 
est mortelle. Je trouve bon qu'on n'approfondisse 
j;a» l'opinion de Copernic : mais il importe à toute 
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la TÎe de sayoir h Tâme est morulle oa immor- 
telle. 

XX. 

Les prophéties, les miracles mêmes et les autres 
preuves de notre religion, ne sont pas de telle 
sorte , qu'on puisse dire qu elles sont géométrique- 
ment convaincantes. Mais il me suffit présente- 
sment que vous m'accordiez que ce n'est pas pécher 
contre la raison que de les croire. Elles ont de la 
clarté et de l'obseurité, pour éclairer les uns et 
obscurcir les autres. Mais la clarté est telle, qu'elle 
surpasse , ou égale pour le moins , ce qu'il ^ a de 
plus clair au contraire ;, de sorte que ce n'est pas 
la raison qui puisse déterminer à ne pas la suivre i 
et ce n'est peut-être que la concupiscence et la 
malice du coonr. Ainsi il y a asseï^ de clarté pour 
condamner ceux qui refusent de croire, et non 
assez pour les gagner; afin qu'il paroisse qu'en 
ceux qui la suivent c'est la grâce , et non la rai- 
son , qui la fait suivre ; et qu'en cen^. qui la fuient 
c'est la concupiscence, et non la raison, qui la 
fait fuir^ 

Qui peut ne pas admirer et embrasser une reli- 
gion qui connoit à fondée qu'on reconnoit d'au* 
tant plus qu'on a plus de lumière? 

Un homme qui découvre des preuves ûe la re- 
ligion chré^enne est comme un héritier qui irouvs 
l«é titres de sa maison. Dira-t-il qu'ils sont fau»„ 
et négliger a-t-il de les examiner? 
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XXI. 

D«ux#0Tte9 de personnes connoissent un Dieu; 
ceu^ qui ont le cœttt humilié , et qui aiment le 
mépris et l'abaissement, quelque degré desprit 
qu'ils aient , bas ou relevé ; ou ceux qui ont assea 
d'esprit pour voir Ift vérité , quelque opposition 
qu'ils j aient. 

Les sages parmi les païens, qui ont dit qu'il 
n'j a qu'un Dieu, ont été persécutés, les Juifs 
hai» , les Chrétiens encore plus. 

XXII. 

Je ne vois pas qu'il y ait plus de difficulté de 
croire la résurrection des corps et l'enfantement 
de la Vierge que la création. Est -il plus difficile 
de reproduire un homme que de le produire ? Et 
si on n'ayoit pas su ce que c'est que génération , 
trouveroit-on plus étrange qu'un enfant vint 
d'une fille seule que d'un homme et d'une femme? 

XXIII. 

Il y a grande différence entre repos et sûreté de 
conscience. Rien ne doit donner le repos , que la 
recherche sincère de la vérité; et rien ne peut 
donner l'assurance que la vérité. 

11 y a deux vérités de foi également constantes : 
Tune , que l'homme, dans l'état de la création, ou 
dans celui de la grâce, est élevé au-dessus de toute 
la nature, rendu semblable à Dieu, et participant 
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de la Divinité; Tautre, qu'en 1 etât de corruption 
et du péché, il est déchu de cet état, et rendu 
•emblable aux bétes. Ces deux propositions sont 
également fermes et certaines. L'Ecriture nous les 
déclare manifestement, lorsqu'elle dit en quel- 
ques lieux : Deliciae meae, este cum fîliis hominum, 
( Prov» S, 3 1 . ) Efpindam spiritum meum super omr 
nem catnem. {Joël, a, 28.) Dit estis , etc. (Psal. 8i, 
6é ) Et qu elle dit en d'autres : Omnis caro foenum^ 
(Is. /^o, 6.) Homo compatatus est jumentis insipieu" 
tibusj et similis factus est illis. (Psal. 4^^ i3.)Dixi 
in corde meo de filiis hominum , ut peobaret eos 
Deus, et ostenderet slmiles esse bestiis, etc, (Eceies. 

a, 18.) 

XXIV. 

Les exemples des morts généreuses des Lacédé-' 
moniens et autres ne nous touchent guère ; car 
qu'est-ce que tout cela nous apporte? Mais l'exem- 
pie de la mort des martjrs nous touche; car ce 
sont nos membres. Nous avons un lien commun 
avec eux t leur résolu tio^ peut former la nôtre. Il 
n'est rien de cela aux exemples des païens : nous 
n'avons point de liaison à eux; cooime la richesse 
d'un étranger ne fait pas la nôtre , mais bien celle 
d'un père ou d'un mari. 

XXV. 

On ne se détache jamais sans douleur. On ne 
sent pas son lien , quand on suit volontairement 
celui qui entraine, comme dit saint Augustin. 
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Mai» quand on commence à résister et à marcher 
en s éloignant , on souffre bien ; le lien s étend, et 
endure toute la violence ; et ce lien est notre pro> 
-pre corps, qui ne se rompt qu*à la mort. Notre 
Seigneur a dit que , depuis la venue de Jean^-Bap- 
tiste, c'est-à-dire, depuis son avènement dans 
chaque fidèle, le royaume de Dieu souffre violence, 
et que les violents le ravissent. (Matth. ii, 12.) 
Avant que Ton soit touché , on n a que le poids 
de sa concupiscence , qui porte k la terre. Quand 
Dieu attire en haut y ces deux efforts contraires 
font cette viofence que Dieu seul peut faire sur-; 
monter. Mais nous pouvons tout , dit saint Léon y 
avcQ celui sans lequel nou^ ne pouvons rien. 11 
faut donc se résoudre à souffrir ce«te guerre toute 
•a vie ; car il n j a point ici de paix. .TésuSgGimisT 
est venu apporter le couteau , et non pas la paix.. 
(Matth» 10, 34.) Mais néanmoins il faut avouer que, 
comme TEcriture dit que la sagesse des hommes 
n'est que folie devant Dieu (1 Cor. 3,19) aussi on 
peut dire que cette guerre , qui paroit dure aux 
hommes , est une paix devant Dieu ; car c'est cette 
paix que Jésus -Christ n. aussi apportée. Elle ne 
sera néanmoins parfaite que quand le corps sera 
détruit ; et c'est ce qui fait souhaiter la mort , en 
iooffirant néanmoins de bon cœur la vie pour l'a- 
vnour de celui qui a souffert pour nous , et la vie 
et la mort , et qui peut nous donner plus de biens 
que nous ne pouvons ni en demandet, ni imagi- 
ner, comme dit saint Paul. (Epk, 3 > ao. ) 



14. 
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XXVL 

Il faut tâcher de ne s'affliger de rien , et de 
prendre tout ce qui arriTe pour le meilleur. Je 
ci^is que c'est un devoir » et qu'on pèche en ne le 
faisant pas. Car enfin , la raison pour laquelle les 
péchés sont péchés, est seulement parce qu'ils 
sont contraires k la volonté de Dieu : et ainsi l'es- 
sence du péché consistant à avoir une volonté 
opposée k celle que nous connoissons en Dieu , il 
est visible , ce me semble , que, quand il nous dé- 
couvre sa volonté par les événements , ce seroit un 
péché de ne pas s'y accommoder. 

XXVII. 

Lorsque la vérité est abandonnée et persécutée, 
il semble que ce soit un temps où le service que 
Ton rend à Dieu en la défendant, lui est bien 
agréable. Il veut que nous jugions de la grâce par 
la nature, et ainsi il permet de considérer que, 
comme un prince chassé de son pays par ses su- 
jets a des tendresses extrêmes pour ceux qui lui 
demeurent fidèles dans la révolte publique^ de 
même il semble que Dieu considère avec une 
bonté particulière ceux qui défendent la pureté 
de la religion , quand elle est combattue. Mais il 
y a cette différence entre les rois de la terre et le 
roi des rois, que les princes ne rendent pas leurs 
sujets fidèles , maïs qu'ils les trouvent tels : au 
lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu'in- 
fidèles sans sa grâce, et qu'il les rend fidèles 
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quand ils le sont. De sorte qu'au liëti que les rois 
témoignent d ordinaire avoir de l'obligation à 
ceux qui demeurent dans le devoir et dans leur 
obéissance , il arrive , au contraire , que ceux qui 
subsistent (ïans le service de Dieu lui en sont 
eux-mêmes infiniment redevables. 

XXVIII. 

Ce ne sont ni les austérités du corps , ni les agi- 
tations de l'esprit , mais les bons mouvements du 
cœur , qui méritent , et qui soutiennent les peines 
<lu corps et de l'esprit. Car enfin il faut ces deux 
choses pour sanctifier : peines et plaisirs. Saint 
Paul a dit que ceux qui entreront dans la bonne 
vie trouveront des troubles et des inquiétudes 
en grand nombre. Cela doit consoler ceux qui en 
sentent , puisque , étant avertis que le chemin du 
ciel qti'ils cherchent en est rempli , ils doivent se 
réjouir de rencontrer des marques qu'il» sont dans 
le véritable chemin. Mais ces peines-là ne »ont pas 
sans plaisirs, et ne sont jamais surmontées que par 
le plaisir. Car de même que ceux qui quittent Dieu 
pour retourner au monde ne le font que paï«e 
qu'ils trouvent plus de douceurs dans les plaisirs 
de la terre que dans- ceux de l'union avec Dieu , 
et que ce charme victorieux les entraîne , et , les 
• faisant repentir de leur premier choix, les rend 
des pénitents du diable , selon la parole de Tertul- 
lien î de même on ne quitteroit jamais les plaisirs 
du monde pour embrasser la croix dfe Jtsus-CHnist, 
si on ne trouvoit plus de douceur dans le mépris , 
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dans la pauvreté, dans le dénuement et dans le 
rebut des hommes , que dans les délices du péché. 
Et ainsi ^ comme ditTertulIien, c/ ne faut pas croire 
(fue ta vie des Chrétiens soit une vie de tristesse. On 
ne ifuitte les plaisirs \que pour d'autres plus grands. 
Priez toujours , .dit saint Paul , rendez grdcès tou- 
jours, réjouisâez-voUs toujours» C est la joie d'avoir 
trouvé Dieu , qui est le principe de la tristesse de 
l'avoir offensé ^ et de tout le changement de vie. 
€ekii qui a trouvé un trésor dans un champ en a 
nue telle joie ^ selon Jésus-CniiisT , qu elle lui fait 
vendre tout ce qu'il a pour Tacheter. Les gens du 
monde ont leur tristesse ; mais ils n'ont point cette 
joie que le monde ne peut donner, ni ôter, dit 
Jésus- Christ même. Les bienheureux ont cette 
joie sans aucune tristesse; et les Chrétiens ont 
cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'au- 
tres plaisirs , et de la crainte de la perdre par l'at- 
trait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans 
relâche. Ainsi nous devons travailler sans cesse k 
nous conserver cette crainte , qui conserve et mo- 
dère notre joie ; et selon qu'on se sent trop empor- 
ter vers l'un , se pencher vers l'autre pour demeu- 
rer debout. Souvenez-vous des biens dans les jours 
d'affliction, et souvenez-vous de l'affliction dans 
lès jours de réjouissance, dit l'Écriture (Eccli, 
n , ay) jusqu'à ce que la promesse que Jésus- 
Christ nous a faite de rendre sa joie pleine en 
nous , soit accomplie. Ne nous laissons donc pas 
abattre à la tristesse, et ne croyons pas que la piété 
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ne consiste qu'en une amertume sans consolation. 
La véritable piété , qui ne se trouve parfaite que 
dans le ciel , est si pleine de satisfactions , qu elle 
en remplit et l'entrée , et le progrés , et le couron- 
nement. C'est une lumière si éclatante , qu'elle re- 
jaillit sur tout ce qui lui appartient. S'il y a quel- 
que tristesse mélée^ et surtout à l'entrée, c'est de 
nous qu'elle vient , et non pas de la vertu ; car ce 
n'est pas l'effet de la piété qui commence d'être en 
nous, mais de l'impiété qui y est encore. Otons 
l'impiété^ et la joie sera sans mélange. Ne nous en 
prenons donc pas à la dévotion, mais à nous^ 
mêmes , et n'j cherchons du soulagement que par 
notre correction. 

XXIX. 

Le passé ne doit point nous embarrasser , puis- 
que nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes ; 
mais l'aVenir doit encore moins nous toucher, 
puisqu'il n'est point du tout à notre égard , et que 
nous n'y arriverons peut-être jamais. Le présent 
est le seul temps qui est véritablement à nous , et 
dont nous devons user selon, Dieu. C'est là où nos 
pensées doivent être principalement rapportées. 
Cependant le monde est si inquiet, qu'on ne 
pense presque jamais à la vie présente et à l'instant 
où l'on vit, mais à celui où Ion vivra. De sorte 
fpi'on est toujours en état de vivre à l'avenir, et 
jamais de vivre maintenant. Notre Seigneur n'a 
pas voulu que notre prévoyance s'étendit plus loin 
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que le jour où uous sommes. Ce sont les bornes 
ciu'il nous fait garder, et pour notre salut, et pour 
notre propre repos. 

XXX. 

Od se corrige quelquefois mieux par la vue an 
mal que par l'exemple du bien ) et il est bon de 
s'accoutumer à profiter du mal^ puisqu'il est si 
ordinaire , au lieu que le bien est si rare. 

XXXI. 

D'ans le treizième chapitre de saint Marc, Jéscs- 
Cpbist fait un grand discours à ses apôtres sur son 
dernier avènement : et comme tout ce qui arrif« 
à r£^lise arrive aussi' à chaque Chrétien en paiti* 
culier, il est certain que tout ce chapitre prédit 
aussi-bien l'état de chaque personne qui , en se 
convertissant, vdétruit le vieil homme en elle, que 
l'état de rnni?ers entier qui sera détruit pour 
faire place à de nouveaux cieux et à une nouvelle 
terre, comme dit l'Ecriture. La prédiction qui y 
tst contenue de la ruine du temple réprouvé , qsi 
Cigure la ruine de l'homme réprouvé qui e«t e« 
chacun de nous, et dont il est dit qa*il ne ttn 
laissé pierre sur pierre , marque qu'il ne doit éti* 
laissé aucune passion du vieil homme ; et œs ef- 
froyables guerres civiles et domestiques , repré- 
sentent si bien le trouble intérieur que sentes: 
ccmt qui se donnent à Dieu , qu'il nj a rien de 
Stieux peint , etc. 
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XXXI I. 

Le Saînt-ïlsprit repose înyisiblement dans les 
reliques de ceux qui sont morts dans la grâce de 
Dieu , jusqu'à ce qu'il y paroisse visiblement dans 
la résurrection, et c'est ce qui rend les reliques 
des saints si dignes de vénération. Car Dieu n'a- 
bandoniie jamais les siens, non pas même dans 
le sépulcre , où leurs corps , quoique morts aux 
yeux des hommes , sont pkis vivants devant Dieu , 
à cause que le péché ny est plus : au lieu qu'il j 
réside toujours durant cette vie , au moins quant 
h sa racine; car les fruits du péché n'y sont pas 
toujours; et cette malheureuse racine^ qui en est 
inséparable pendant la vie, fait qu'il n'est pas 
permis de les honorer alors , puisqu'ils sont plu- 
tôt dignes d'être haïs. C'est pour cela que la mort 
est nécessaire pour mortifier entièrement cette 
malheureuse racine ; et c'est ce qui la rend sou- 
hahable, 

XXXIII. 

Le» élus ignoreront leurs vertus , et les réprou- , 
yés (leurs crimes. Seigneur , diront les un» et le» 
autres^ quand vout avons-nous vu avoir faim? etc 
(itfafM. 25,37,44.) 

Jéàus-Christ n'a point voulu du témoignage 
des démons', ni de ceux qui n'avoient pas voca^ 
tion ; mais de Dieu et de Jean-Baptiste. 

XXXIV. 

tes défauts de Montaigne sont grands. Il e^ 
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plein de mots sales et dé^onnètes. Cela ne vaut 
rien. Ses sentiments sur Thomicide volontaire et 
sur la mort sont horribles. Il inspire une non- 
chalance du salut , sans crainte et sans repentir. 
Son livre n'étant point fait pour porter à la 
piété , il ny étoit pas obligé : mais on est toujours 
obligé de ne pas en détourner. Quoi qu'on puisse 
dire pour excuser ses sentiments trop libres sur 
plusieurs choses , on ne sauroit excuser en aucune 
sorte ses sentiments tout païens sur la mort ; car 
il faut renoncer à toute piété, si on ne veut au 
moins mourir chrétiennement ; or il ne pense 
qu'à mourir lâchement et mollement par tout son 
livrç. 

XXXV. 

Ce qui nous trompe, en comparant ce qui s'est 
passé autrefois dans l'Église à ce qui s^y voit 
maintenant , c'est qu'ordinairement on regarde 
saint Âthanase , sainte Thérèse et les autres saints 
comme couronnés de gloire. Présentement que le 
temps a éclairci les choses , cela paroit véritable- 
ment ainsi. Mais au temps que l'on persécutoit 
ce grand saint, c'étoit un homme qui s'appeloit 
Athanase; et sainte Thérèse, dans le sien» étoit 
une religieuse comme les autres, È^ie étoit uf{ 
homme comme nous , et sujet aux mêmes passions que 
nous , dit l'apôtre saint Jacques ( Jac. 5,17), pour 
désabuser les Chrétiens de cette fausse idée qui 
nous fait rejeter l'exemple des saints , comme dis- 
proportionné à notre état : c'étoient des saints, 
disons-nous , ce n'est pas comme nous. 
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XXXVI. 

A ceux qui ont de la répugnance pour la reli* 
gion , il faut commencer par leur montrer qu elle 
n'est point contraire à la raison ; ensuite , qu elU 
est yénérable , et en donner du respect ; après , 
la rendre aimable, et faire souhaiter qu'elle fôt 
~ yraie ; et puis , montrer par les preuves incontesta- 
bles qu'elle est yraie ; faire voir son antiquité et 
sa sainteté par sa grandeur et par son élévation , 
et enfin qu'elle est aimable , parce qu'elle promet 
le vrai bien. 

Un mot de David , ou de Moïse , comme celui-ci , 
Dieu circoncira les cœurs (DeuL 3o, 6) ,fait juger 
de leur esprit. Que tous les autres discours soient 
équivoques , et qu'il soit incertain s'ils sont de 
philosophes ou de Chrétiens : un mot de cette na- 
ture détermine tout le reste. Jusque-là l'ambiguité 
dure , mais non pas après. 

De se tromper en crojant vraie la religion chré-r 
tienne, il n'j a pas grand' chose à perdre. Mais 
quel malheur de se tromper en la crojant fausse ! 

XXXVII. 

Les conditions les plus aisées à vivre selon It 
monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu; 
et» au contraire, rien n'est si difficile selon U 
monde que la vie religieuse; rien n'est plus fa^ 
cile que de la passer selon Dieu ; rien n'est plus 
aisé que d'être dans une grande charge et dans 
de grands biens selon le monde.; rien n'est plus 
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difficile que d'y viyre selon Dieu , et sans j 
prendre de part et dé goût. 

XXXVIIl. 

L ancien Testament contenoit \ts figures de la 
joi6 future, et le noureau contient les moyens 
d y amver. Les figures étoient de joie, les moyens 
sont de pénitence^ et néanmoins Tag^eau pascal 
étolt mangé avec des laitues sauragcs , cum amari- 
tudlnibus ( Exod. i^,S,ex Hebr. ) , pour marquer 
toujours qu'on ue pouvoit trouver la joie que par 
Tamertume, 

XXXIX, 

Le mot de Galilée , prononcé comme par hasard 
par la foule des Juifs , en accusant Jésus-Christ 
devant Pilate , donna sujet à Pilate d'en voy^er J£- 
sus-Ghuist h Hérode, en quoi fut accompli le mys- 
tère, qu'il devoit être jugé par les Juifs et les Gen- 
tils. Le hasard en apparence fut la cause de l'ac- 
complissement du mystère. 

XL. 

Un homme me disoit un jour qu'il ayoit grande 
joie et confiance en sortant de concession : uo 
autre me disoit qu'il étoit en crainte. Je pensai snr 
cela que de ces deux on en feroit un bon > et que 
chacun manquoit eh ce qu'il n'avoit pat le scoti* 
ment de l'autre. 

XLL 

Il j a plaisir d'être dans un vaisseau battu de 
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Fora^ , lorsqu on est assuré qu'il ne périra point.. 
Les persécutions qui travaillent TEglise sont d» 
cette nature^ 

L'histoire de l'Eglise doit être proprement ap- 
pelée VHbtoire de la vérité. 

XLIL 

Comiûe les deux soprees de nos péchés sont 
l'orgueil et la paresse , Dieu nous a découvert en 
lui deux qualités pour les guérir i sa miséricorde 
et sa justice. Le propre de la justice est d'abattre 
l'orgueil et le propre de la miséricorde est de 
combattre la paresse en invitant aux bonnes œu>> 
Vres , selon ce passade : La miséricorde de Dieu in- 
vite à la pénitence ( Rom. 2 , 4 ) ; «* <ï«t autre desNi^- 
nivites ; Faisons pénitence pourvoir s'il n*auroit poirtt 
pitié de nous (Jon. 3^9). Ainsi tant s'en faut que 
la miséricorde de Dieu autorise le relâchement , 
qu'il n'y a rien , an contraire , qui le combatte da- 
vantage; et, qu'au lieu de dire : S'il n'y avolt 
^point en Dieu de miséricorde, il faudroit faire 
toutes sortes d'efforts pour accomplir ses précep- 
tes; il faut dire, au contraire, que c'est parce 
qu'il y a en Dieu de la miséricorde qu'il ;faut faire 
tout ce qu'on peut pour les accomplir. 

XLIII. 

Tout ce qui est an monde est concupiscence 
de la chair, ou concupiscence des yeux, ou or- 
gueil de la vie ï C I Joan. 2, i6), llhido sentiendi, 
lihido sciendi, libido dominandi. Malheureuse h 

Digitized by VjOOQIC 



I^a PEVSÉES DE PASCAL, 

terre de malédiction que ces trois fleuves de feu 
embrasent plutôt qu'ils n'arrosent! Heureux ceux 
qui , étant sur ces fleuyes , non pas plongés , non 
pas entraînés , mais immobilement affermis ; non 
pas debout , mais assis dans une assiette basse et 
sûre, dont ils ne se relèvent jamais avant la lu- 
mière, mais, après s'j être reposés en paix, ten- 
dent la main k celui qui doit les relever-, pour 
les faire tenir debout et fermes dans les porcbcs 
de la sainte Jérusalem, où ils n auront; plus à 
craindre les attaques de l'orgueil; et qui pleurent 
cependant, non pas de voir écouler toutes les 
choses périssables , mais dans le souvenir de leur 
chère patrie, de la Jérusalem céleste, après la- 
quelle ils soupirent sans cesse dans la longueur 
de leur exil ! 

XL IV. 

Un miracle , dit-on , affermiroit ma crojance. 
On parle ainsi quand on ne le voit pas. Les raj"- 
sons qui, étant vues de loin, semblent borner 
notre vue , ne la bornent plus quand on j est ar- 
rivé. On commence à voir au-delà. Rien n'arrête 
la volubilité de notre esprit. Il n'^ a point , dit- 
on , de règle qui n'ait quelque exception , ni de vé- 
rité si générale qui n'ait quelque faCe par où cll^ 
manque. Il suffit qu'elle ne soit pas absolument 
universelle pour nous donner prétexte d'appliquer 
l'exception au sujet présent , et de dire : Cela n'est 
pas toujours vrai ; donc il j a des cas où cela n'est 
pas. Il ne reste plus qu'à montrer que celui-ci en 
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est; et il faut être bien maladroit , si on n'j trouve 
quelque jour^ 

XLV. 

La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire 
que Jésus-Christ, qui est yenu ôter les figures 
pour mettre la vérité , ne soit venu que pour 
mettre la figure de la charité ,, et pour en ôter la 
réalité qui étoit auparavant : cela est horrible^ 

XLVI. 

Combien les lunettes nous ont-elles découvert 
d'êtres qui n etoient point pour nos philosophes 
d'auparavant ? On attaquoit hai'diment l'Ecriture 
sur ce qu'on y trouve, en tant d'endroits, du 
grand nombre des étoiles^ Il n'y en a que mille 
vingt-deux , disoit-on : nous le savons. 

XLVIK 

L'homme est ainsi fait , qu'a force de lui dire 
qu'il est un sot , il le croit ; et , à force de se le dire 
à soi-même , on se le fait croire. Car l'homme fait 
lui seul une conversation intérieure , qu'il importe 
de bien régler i Corrumpunt mores- Im»os coUoquia 
mata (ï Cor. rS, 33 ), Il faut se tenir en silence au- 
' tant qu'on peut , et ne s'entretenir que de Dieu ; et 
ainsi on se le persuade à soi-même. 

XLVIIU 

Quelle différence entre un soldat et un char- 
treux, quant à l'obéissance? Car ils sont également 
obéissants et dépendants , et dans des exercice» 
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également pénibles. Mais le sold&t espère toujours 
devenir maitre , et ne le devient jamais (ca¥leso«- 
pitaïnes et les pHnceS mêmes sont toujours escla- 
ves et dépendants); mais il espère toujours l'indé- 
pendance , et travaille toujours à y venir ; au lieu 
que le chartreux fait vœu de ne jamais être indé- 
pendant. Ils ne diffèrent pas dans la servitude per- 
pétuelle que tous deux ont toujours , mais dans 
[espérance que l'un a toujours , et que l'autre n'a 
pas* 

XLIX. 

Là propre volonté ne se satisferoit jamais quand 
elle auroit tout ce qu'elle souhaite ; mais on est sa- 
tisfait dès l'instant qu'on y renonce. Avec elle on 
ne peut être que malcontent ; sans elle on ne peut 
être que content. 

La Vraie et unique vertu est de se haïr , car on est 
haïssable par sa concupiscence ; et de chercher un 
être véritablement aimable, pour l'aimer. Mais 
comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de 
nous , il fatit aimer un être qui soit en nous , et 
qui ne soit pas nous. Or il n'y a que l'Être univer- 
sel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous ; le 
bieil Universel est en nous , et n'est pas nous. 

Il est injuste qu'oit s'attache k nous, quoiqu'on 
le fasse avec plaisir et volontairement. Mous trom- 
perons ceux à qui nous en ferons naître le désir; 
car nous ne sommes la fin de persotine , et nous 
n'avons pas de quoi les satisfaire. Ne sommes- 
nous pas prêts à mourir? Et ainsi l'objet de leV 
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attachement mourroité Gomme nous serions cou- 
pables de faire croire une fausseté , quoique nous 
la persuadassions doucement, et qu'on la crût 
avec plaisir, et qu'en cela on nous fît plaisir : de 
même nous sommes coupables , si nous nous Élisons 
aimer , et si nous attirons^ les gens à s'attacher à 
nous. Nous devons avertii*oeux qui seroient piéts 
à consentir au mensonge qu'ils ne doivent pas 
le croire, quelque avantage qu'il nous en revint. 
De même nous devons les avertir qu'ils ne doi> 
vent pas s'attachera nous ; car il faut qu'ils passent 
leur vie à plaire à Dieu y ou à le chercher. 



C'est être superstitieux de mettre son espérance 
dans les formalités et dans les cérémonies; mais 
c'est être superbe de ne pas vouloir s'j soumettre. 

Ll. 

Toutes les religions et toutes les sectes du monde 
ont eu la raison naturelle pour guide. Les seuls 
Chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles 
hors d'eux-mêmes , et à s'informer de celles que 
Jésus-Christ a laissées aux anciens pour nous être 
transmises. Il 7 a des gens que cette contrainte 
lasse. Us veulent avoir, comme les autres peuples , 
la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en 
vain que nous leur crions , comme les prophètes 
faisoient autrefois aux Juifs : Allez au milieu de 
Itylise; informez-vous des lois que tes anciens lui 
ont laissées, et suivez ses sentier*. lU répondent 
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comme les Juifi î Nous n'y marcherons pas r noas 
voulons suivre les pensées de notre cœur, et être 
cçmme les autres peuples,. 

LU. 

Il y a trois moyen» de cfoirc : la raison , la cou» 
tume et l'inspiration. La religion chrétienne , qui 
seule a la raison , n'adnjpt pas pour ses vrais en- 
fants ceux qui croient sans inspiration : ce n'est 
pas qu elle exclue la raison et la coutume ; au con- 
traire, il faut ouvrir son esprit aux preuves parla 
raison , et s'y confirmer par la coutume ; mais elle 
veut qu'on s'offre par l'humiliation aux inspira- 
tions , qui seules peuvent faire le vrai et salutaire 
effet : Vt non evacuetur crux ChristL CI Cùr. i , 17/ 

LUI. 

Jamais on ne fait Je ^mal si pleinement et si 
•gaiement que quand on le fait par un faux prin- 
cipe de conscience. 

LIV. 

Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les na- 
tions et les rois , ont été esclaves du péché ; et les 
Chrétiens , dont la vocation a été à servir et à êtn 
sujets , sont les enfants libres. 

LV. 

Est-ce courage a un homme mourant d*alkr 
dans la foiblesse et dans l'agonie afl&onter un Diea 
toutopuissant et étemel ? 
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LVI. 

Je crois volontiers les histoires âont les té- 
moins se font égorger^ 

LVIl. 

L'abonne crainte vient de la foi ; la fausse crainte 
vient du doute. La bonne crainte porte à l'espé- 
ranee , parce qu'elle naît de la foi , et qu'on espère 
au Dieu que l'on croit : la mauvaise porte au dés< 
espoir , parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a 
point de foi. Les uns craignent de le perdre , et 
les autres de le trouver. 

LVIII. 

Salomon et Job ont le lïiieux connu la misère 
de l'homme , et en ont le mieux parlé ; l'un le plus 
heureux des hommes , et l'autre le plus malheu- 
reux; l'un connoissant la vanité des plaisirs par 
expérience , l'autre la réalité des maux. 

LIX.' 

Les paiens disoient du mal d'Israël, et le pro- 
phète aussi : «t tant s'eVi faut que les Israélites eus- 
sent droit de lui dire : Vous pariez comme les 
paiens , qu'il fait sa plus grande force sur ce que 
les paiens parlent comme lui. (Êzéchiei.) 

LX. 

Dieu n'entend pas que nous soumettions noiic 
crojance à lui sans raison , ni nous assujettir avec 
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tjrannie. Mais il ne prétc^nd pas aussi nous rendre 
raison de toutes choses ; et pour accorder ces con- 
tfariétés , il entend noiïs faite voir clairement des 
marques divines en lui qui nous convainquent de 
ce qu'il est , et s'attirer autorité par des merveilles 
et** des preuves que nous ne puissions refuser ; et 
qu'ensuite noUS croyions sans hésiter le» choses 
qu'il nouB enseigne quand nous n'y trouverons 
d'autre raison de les refuser , sinon que nous ne 
pouvons par nous-mêmes connoître si elles sont 
ou non. 

Il n 7 a que trois sortes de personnes : les Uns 
qui ' servent Dieu l'ayant trouvé ; les autres qui 
s'emploient à le chercher ne Tajant pas encore 
trouvé ; et d'autres enfiii qui vivent sans le cher- 
cher ni l'avoir trouvé. Leè premiers sont raison- 
nableà et heureux ; les derniers sont fous et mal- 
heureux ; ceux du milieu sont malheUretix et rai- 
sonnableSh 

LXIÎ. 

Les' hommes prennent souvent leur îmagiot- 
tîon pour leur cœur ; et ils croient être convcrlb 
dès qu'ils pensent à se convertir. 

La raison agit aVed lenteur , et avec taat àe 
Vties et de principes différents qu'elle doit avoir 
toujours présents ^ qu'à toute heure elle s^assoupit 
ou elle s'égare , faute de les voir tous à la fois. U 
n'en est pas ainsi du sentiment j il agit en i» 
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instant , et toujours est prêt à agir. Il faut donc ^ 
après avoir connu la yérité par la raison , tâcher 
de la sentir , et de mettre notre foi dans le senti-> 
ment du cœur; autrement elle sera tpujours in- 
certaine et chancelante, 

LXIII, 

Il est de l'essence de Dieu que sa justice soit 
infinie aussi -hien que sa miséricorde : cependant 
sa justice et sa séyérité envers les réprouvés est 
encore moins étonnante que sa n^isériçprde enye):^ 
les élus, 

LXIV. 

L'homme est visiblement fait|)Our penser; c'est 
toute sa dignité et tout son mérite. Tout son de- 
voir est de penser comme il faut ; et l'ordre de la 
pensée jçst de commencer par soi , par ^on auteur 
et sa fin. Cependant à quoi pense-î-on dans le 
mopd^? Jamais à cela; mais à se divertir , à deve-r 
uir riche , à acquérir de la réputation , à se fjsiire 
toi, sans penser à ce que c'est que d'être yoi e$ 
d'être homme^ 

•X<a pensée de l'homme est une choi^e admirable 
par sa nature^ 11 falloit qu'elle eût d'étranges dé.- 
jauts pour être piéprisable. Mai§ elle en a de t.eU , 
que rien n'e^t plus ridicule. Qu'elle est grande p%ï 
%^. nature ) qu'elle est bassp par se^ défauts I 

S'il 7 a un Die», il ne faut aimer que Jui , et npn 
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les créatures. Le raisonnement des impies dans le 
livre de la Sagesse n'est fondé que sur ce qu'ili 
se persuadent qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé, 
disent-ils, jouissons donc des créatures. Mais s'ib 
eussent su qu'il y avoit un Dieu , ils eussent con- 
clu tout le contraire. Et c'est la conclusion dei 
sages I II y a un Dieu , ne jouissons donc pas des 
créatures. Donc tout ce qui nous incite à nous at* 
tacher à la créature est mauvais ; puisque cela noas 
empêche , ou de servir Dieu si nous le connois- 
sons, ou de le chercher si nous l'ignorons. Or 
nous sommes pleins de concupiscence. Donc nous 
sommes pleins de mal. Donc nous devons nous 
haïr nous-mêmes , et tout ce qui nous attache \ 
autre chose qu'à Pieu seul. 

Quand nous voulons penser à Dieu , ycomhien 
sentons-nous de choses qui nous en détournent, 
et qui nous tentent de penser ailleurs ? Tout cela 
est mauvais , et même né avec nous. 

LXVIl. 

llcstfauxquenous soyons dignes que les autres 
nous aiment : il est injuste que nous le voulions. 
Si nous naissions raisonnables , et avec quelque 
<îbttnoiSsance de nous - mêmes et jd'es autres , 
nous n'aurions point cette inclination. Nous nais-, 
sons pourtant avec elle : nous naissons donc in- 
justes. Car chacun tend à soi. Cela est contre 
tout ordre : il'faut tendre au général j et la pente 

Digitized by VjOOQIC 



tfïCOBTDE PARTIE, ART. XTII. mBi 

rdrs soi est le commeacement de tout désordre , 
en guerre , en poltee , en économie , etc. 

Si les membres des communautés naturelles et 
civiles tendent au bien du corps , les communtn- 
tés elles-mêmes doivent tendre à lin autre corps 
plus général. ) 

Quiconque ne hait point en soi cet amour-pro- 
pre et cet instinct qui le porte à se mettre au<* 
dessus de tout, est bien aveugle, puisque rien 
n'est ai opposé à la justice et à la vérité. Car il- est 
faux que nous méritions cela ; et il est injuste et 
impossible d'y arriver , puisque tous demandent 
la même chose. C'est donc une manifeste injustice 
où nous sommes nés , dont noua ne pouvons nous 
défaire , et dont il faut nous défaire. 

Cependant nulle autre religion que la chré- 
tienne n'a remarqué que ce bit un péché , ni que 
nous j fussions néâ, ni que nous bissions obligés 
d'j résister , ni n'a pensé à nous en donner les re^ 
mèdesi 

LXVIII. 

Il 7 a une guerre intestine dans l'homme entre 
la raison et les passions. Il pourroit jouir de quel-^ 
que paix , s'il n'avoit que la raison sans passl<>ns , 
ou s'il n'avoit que les passions «ans raison^ Mais 
ajant l'un et l'autre , il ne peut être sans guerre , 
ne pouvant avoir la paix avec l'un qu'il ne soit 
en guerre avec l'autre. Ainsi il est toujours divisé 
et contraire à lui-même. 

Si c'est un aveuglement qui n'est pas natuuiel , 
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de vi^re sans chercher ce qu'on est , c en est enr 
core un bien plus terrible, de vivre mal en crojant 
Dieu. Tous les hommes presque sont dans 1 un ou 
dans l'autre de ces deux-aveuglements- 

LXIX. 

Il est indubitable que l'âme est mortelle ou im- 
mortelle. Cela doit mettre une différence entière 
dans la morale ; et cependant les philosophes ont 
Conduit la morale indépendamment de cela« Quel 
étrange aveuglement 1 

Le dernier acte est toujours sanglant^ quelque 
belle que soit la comédie en tout le reste. On jette 
enfin de la terre sur la tête , et en voilà pour ja- 
mais. 

LXX. 

Dieu ayant fait le ciel et îa terre, qui ne sentent 
pas le bonheur de leur être, a voulu faire des êtres 
qui le connussent , et qui composassent un corp» 
de membres pensants. Tous les hommes sont 
membres de ce corps ; et pour être heureux, il fiint 
qu'ils conforment leur volonté particulière à U 
volonté universelle qui gouverne le corps entier. 
Cependant il arrive souvent que l'on croit être ub 
tout, et que, ne se voyant point de corps dont o« 
jdépende, l'on croit ne dépendre que de soi, et 
l'on veut se faire centie et corps soi-mèn&e. Mai» 
on se trouve en cet état comme un membre séparé 
de son corps , qui , n'ayant point en soi de piin* 
cipe de vie, ne fait que s'égarer et s'étonner dm 
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l'incertitude de son être. Enfin , quand on com^ 
mence à se connoitre , Vàn est comme revenu chez 
soi ; on sent que Ton n'est pas corps ; on comprend 
que l'on n'est qu'un membre du corps. universel; 
qu'être membre, est n'avoir de. vie, d'être et de 
mouvement, que par l'esprit du corps et pour le 
corps ; qu'un membre séparé du corps auquel il 
appartient n'a plus qu'un être périssant et mou- 
rant; qu'ainsi l'on ne doit s'aimer que pour ce 
corps, ou plutôt qu'on ne doit aimer que lui, 
parce qu'en l'aimant, on s'aime soi-même» puis- 
qu'on n'a d'être qu'en lui , par lui et pour lui. 

Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même , 
il fiaut s'imaginer un corps composé de membres 
pensants , car nous sommes membres du tout ; et 
voir comment chaque membre devroit s'aimer. 

Le corps aime la main ; et la main , si elle avoit 
une volonté, devroit s'aimer de la même sorte que 
le corps l'aime. Tout amour qui va au-delà est in- 
juste. 

Si les pîe^ et les mains avoient nue volonté 
particulière, jamais ils ne seroient dans leur ordre, 
qu'en la soumettant à celle du corps : hors de là , 
ils sont dans le désordre et dans le malheur ; mais 
en ne voulant que le bien du corps , ils. font leur 
propre bieti. 

Les meinbres de notre corps ne sentent pas le 
bonheur de leur union , de leur admirable intelli- 
gence , du soin que la nature a d'y influer les es- 
prits , de les faire croître et durer., S'ils étoient 
capables de le connoitre , et qu'ils se servissent de 
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cette connoissance pour retenir en eux-mêmes la 
nourriture qu'il reçoivent , sans la laisser passer 
aux autres membres, ils seroient non-seulement 
injustes, maiS encore miséiables, et se hairoient 
plutôt que de s'aimer : leur béatitude , aussi-bien 
que leur devoir , consistant à consentir à la con- 
duite de Tâme universelle à qui ils appartiennent, 
qui les aime mieux qu'ils nie s'a|meot eux-mêmes. 

Qui adhaeret Domino, unus spiritus est. ( 1 Cor. 6, 
17.) On s aime parce qu'on est membre de Jisus- 
Ghrist. On aime Jésus-Christ parce qu'il est le 
jchef du coi'ps dont on est le membre : tout est un, 
l'un est en .'autre. 

La concupiscence et la force sont les sources de 
toutes nos actions purement bumaines : la concu- 
piscence fait les volontaires j la force , les involon- 
taires. 

LXXI. 

Les platopicieus , et même Ep^ctète et ses sec- 
tateurs, croient que Dieu est seul digne d'être 
aimé et admiré; et cependant ils ont désiré d'être 
aimés et admirés des hommes. I|s ne connoissent 
pas leur corruption. S'ils se sentent portés à l'ai- 
mer et à l'adorer , et qu'ils j trouvent leur princi- 
pa>le joie, qu'ils s'eçtiment bons, à la bonne heure. 
Mais s'ils y sentent de la répugnance; s'ils n'ont 
aucune pente qu'à vouloir s'établir dans l'estime 
des hommes j et que pour toute perfection ils 6s- 
sent seulement que , sans forcer les hommes , ils 
leur fassent trouver leur bonheur à les aimer, je 
»dirai que cette perfection est horrible. Quoi! ils 
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ont connu Dieu , et n'ont pas désiré uniquement 
que les hommes l'aimassent; i\h ont voulu que les 
hommes s arrêtassent à eux ; ils ont voulu être 
l'objet du bonheur volontaire des hommes I 

Il est vrai qu'il y a de la peine en s'exerçant 
4ans la piété. Mais cette peine ne vient pas de la 
piété qui comjnence d'être en nous^ ma^s de l'im- 
piété qui y est encore. Si nos sens ne s'opposoient 
P3S à la pénitence , et que notre corruption ne 
s'opposât pa$ à la pureté de Dieu , il n'y auroit en 
cela rien de pénible pour nous, Nous ne souffrons 
qu'à proportion que le vfce qui nous est naturel 
résiste à la grâce surnaturelle. Notre cœur se sent 
déchiré entre ces efforts contraires. Mais il seroit . 
bien injuste d'imputer cette violence à Dieu qui 
nous attire , au lieu de ('attribuer au monde qui 
nous retient. C es*t comme un enfant que sa mère 
arrache d'entre les bras deç voleurs , et qui doit 
aiiner dans la peine qu'il soufire la violence amou- 
reuse et légitime de celle qui procure sa liberté , 
et ne détester que la violence impétiieuse et tyran- 
nique dé ceux qui le retiennent injustement. La 
plus cruelle guerre que Dieu puisse faire aux hom- 
mes dans cette vie , est de les laisser sans œHte 
guerre qu'il est venu apporter. Je suis venu ap- 
l>orter la guerre , dit-il ; et pour instruire de cette 
guerre , je suis venu apporter le fer et le feu. (Matth. 
10, 34. Luc, 12, 49.) Avant lui, le monde vivoit 
dans une fausse paix? 
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LXXlll. 

Dieu ne regarde que l'intérieur : TÊglise ne 
^uge que par lextérieur. Dieu absout aussitôt 
qu'il voit la pénitence dans le cœur; TÉglise, 
quand elle la voit dans les œuvres. Dieu fera une 
Église pure au-dedans , qui confonde par sa sain- 
teté intérieure et toute spirituelle Timpiété exté- 
rieure des sages superbes et des Pharisiens : et 
l'Ë^lise fera une assemblée d*hommes dont les 
mœurs extérieures soient si pures ,<qu elles confon- 
dent les mœurs des païens. S'il y a des hypocrites 
si bien déguisés , qu elle n'en connoisse pas le ve- 
nin , elle les souffre ; car encore qu'ils ne soient 
pas reçus de Dieu , qu'ils ne peuvent tromper, ils 
le sont des hommes, qu'ils trompent. Ainsi elle 
n est pas déshonorée par leur conduite qui paroit 
sainte. 

LXXIV. 

La loi n'a pas détruit la nature ; mair elle Va 
instruite : la grâce n'a pas détruit la loi ; mais elle 
l'a fait exercer.. ' 

On se fait une idole de la vérité même. Car la 
vérité hors de la charité n'est pas Dieu ; elle est 
son image , et une idole qu'il ne faut point aimer, 
ni adorer ; et encore moins faut-il aimer et adorer 
son contraire , qui est le mensonge. 

LXXV. 

Tous les grands divertissements sont 3aii|;eTe«x 
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pour la "vie chrétienne ; mais entre tous ceux que 
le monde a inventés , il n'j en a point qui soit plus à 
craindre que la comédie. C'est une représentation 
fi. naturelle et si délicate des passions ,. qu elle les 
émeut et les fait naitre dans notre cœur, et sur- 
tout celle de l'amour : principalement lorsqu'on 
le représente fort chaste et fort honnête. Car plus 
il paroit innocent aux âmes innocentes , plus elles 
sont capables d'en ôtre touchées. Sa violence plaît 
à notre amour-proprè , qui forme aussitôt un dé- 
sir dé causer les mêmes effets que Fon voit si bien 
représentés; et l'on se fait en même ten\ps une 
conscience fondée sur Thonnêteté des sentiments 
qu'on y voit, qui éteint la crainte des âmes pures, 
lesquelles s'imaginent que ce n'est pas blesser la 
pureté, d'aimer d'un amour qui l<eur semble si 
sage. Ainsi l'on s'en va de la comédie le coeur si 
rempli de toutes les beautés et de toutes les dou- 
ceurs de l'amour, l'âme et l'esprit si persuadés de 
son innocence , qu'on est tout préparé à recevoir 
ses premières impressions, ou plutôt à chercher 
l'occasion de les faire naitre dans le cœur de quel- 
qu'un, pour recevoir les mêmes plaisira et les 
mêmes sacrifices que l'on a vus si bien, dépeints 
dans hi comédie^ 

Lxxvn. 

Les opinions relâchées plaisent tant aux hom- 
mes naturellement, qu'il est étrange qu'elles leur 
déplaisent. C'est qu'ils ont excédé toutes les bor- 
mfe». Et de plus , il y a bien des gens qui voient le 
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vrai , et q«i ne peuvent y atteindre. Mais il y eim 
peu qui ne sachent que la pureté de la reli^'on^t 
contraire aux opinions trop relâchées , et qu'il est 
ridicule djB dire qu'une récoinpense étemelle est 
offerte à des mœurs licencieuses. 

Lxxvn. 

J'ai craint qiie je n'eusse mal écrit, me voyant 
condamné ; mais l'exemple de tant de pieux écrits 
me fait croire ai^ contraire, 11 i^'est plus permis de 
])ien écrire. 

Toute l'Inquisition eçt corrompue ou igno- 
i;ante. 11 est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hom- 
pies. Je ne crains rienj je n'espère rien : le Pqrt- 
l^oyal craint, et c'est une mauvaise politique de les 
séparer ; car quand ils ne craindront plus , ils $e 
feront plus craindra . 

Le silence est la plus grande persécution. J»- 
inais les saints ne se sont tufi, 11 est vrai qu'il hnt 
yocatipn ; mais çf n'est pas des arrêts du conseil 
qu'il faut apprendre si l'on est appelé; c est de b 
nécessité de parler. 

Si mes lettres sont condamnées à Rome, » 
que j'y condamne est condamné dai^s le cieL 

L'Inquisition et la Société sont les deux fléau 
de la vérité. 

Lxxyiiu 

On m'a demandé , premièrement ,' si je ne »e 
repens pas d'avoir fait les Provinciales: Ze répond 
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qiMSf bien loin de m'en repentir, si j etois à les 
faire , je les ferois encore plus fortes. 

Secondement, on ma demandé ponrquoi j'ai 
dit le nom des axiteurs, où j'ai pris toutes ces 
propositions abominables gué j'y ai citées. Je ré-* 
ponds que, si j'étois dans une ville où il j eût 
douze fontaines , et que je susse certainement qu'il 
y en eût une empoisonnée , je serois obligé d'a- 
vertir tout le monde de ne point aller puiser dej 
l'eau à cette fontaine; et comme on pourroit croire 
que c'est une pure imagination de ma part , je se- 
fois obligé de nommer celui qui l'a empoisonnée, 
plutôt que d'exposer toute une ville à s'empoi- 
sonner. 

En troisième lieu , on m*a dén^andé pourquoi 
j'ai employé un style agréable , railleur et diver- 
tissant. Je réponds que , si j'avois écrit d'un style 
dogmatique, il n'y auroit eu que les savants qui les 
auraient lues; et ceux-là n'en avoient pas besoin, 
en sacbant, pour le moins, autant que moi là-des- 
sus. Ainsi j'ai cru qu'il falloit écrire d'une manière 
propre à faire ^Te mes Jettres par les femmes et les 
gens du monde , afin qu'ils connussent le danger 
de toutes ces maximes et de toutes ces proposi- 
tions qui se répandoient alors , et dont on se lais- 
loi^faciiept^ent persuader. 

Enfin, on m'a den^andé si j'ai lu moi-même 
tous les livres que j'ai cités. Je réponds que non. 
Certainement il auroit fallu que j'eusse passé une 
grande partie de ma vie à lire de très mauvais 
Ifvres : mais j'ai lu deux foi» Escobajr tout entier; 
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et pour les autres , je les ai fait lire par quelques- 
uns de mes amis; mais je n'en ai pas employé nu 
seul passajge sans l'avoir lu moi-même dans le livre 
cité , et sans avoir examiné la matière sur laquelle 
il est avancé , et sans avT>ir lu ce qui précède et ce 
qui suit , pour ne point hasarder de citer une ob- 
jection pour une réponse ; ce qui auroit été repro- 
chable et injuste. 

LXXIX. 

La machine arithmétique fait des effets qui ap- 
prochent plus de la pensée que tout ce que font 
les animaux; mais elle ne fait rien qui puisse faire 
dire qu'elle a de la volonté comme les animaux. 

LXXX.: 

Certains auteurs, parlant de leurai ouvrages,! 
disent: Mon livre, mon commentaire, mon his- 
toire, etc.Uls sentent leurs bourgeois qui ont pi- 
gnon sur rue , et toujours un chez moi à l'a bouche. 
Ils feroient mieux de dire : Notre livre, notre 
commentaire, noire histoire , etc. , vu que d'ordir 
naire il y a plus en cela du bien d'autrui que du 
leur- 

LXXXI. 

La piété chrétienne anéantit le moi humain , et 
la civilité humaine le èache et le supprime. 

Lxxxii: 

Si j'avois le cœur aussi pauvre que l'esprit, je 
seroiis bienheureux ; car je suis merveilleusement 
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persuadé que la pauvreté est un grand moyen 
pour faire son salut. 

LXXXIII, 

J'ai remarqué une chose , que , quelque pauvre 
qu'on soit, on laisse toujours quelque chose en 
mourant. 

!LXXXIV. 

' J'aime la pauvreté , parce que Jésus-Christ l'a 
aimée. J'aime les biens , parce qu'ils donnent 
mojen d'en assister les misérables. Je garde la 
fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal 
à ceux qui m'en font; mais je leur souhaite une 
condition pareille à la mienne , où l'on ne reçoit 
pas le mal , ni le bien de la plupart des hommes. 
J'essaie d'être toujours véritable , sincère et fidèle 
à tous les hommes. J'ai une tendresse de cœur 
pour ceux que' Dieu m'a unis plus étroitement.. 
Soit que je sois seul , ou à la vue des hommes , 
i'ai en toutes mes actions la vuc/de Dieu qui doit 
les juger , et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà 
quels sont mes sentiments; et je bénis tous les 
joui-s de ma vie mon Rédempteur , qui les a mis 
en moi , et qui , d'un homme plein de foiblesse y de 
misère , de concupiscence , d'orgueil et d'ambi- 
tion , a fait un komme exempt de tous ces maux 
par la force de la grâce à laquelle tout en est dû , 
n'ajant de moi que la misère et l'horreur. 

LXXXY. 

La maladie est l'état naturel des , Chrétiens ^ 
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parce qu'on est par4à , comme on deyroit toujours 
être , dans la souffrance des maux , dans la pnya- 
tion de tous les biens et de tous les plaisirs des 
sens , exempt de toutes les passions qui trayaillent 
pendant tout le cours de la vie , sans ambition , 
sans avarice, dans l'attente continuelle de la mort. 
N'est-ce pas ainsi que les Chrétiens devroient pas- 
ser la vie? Et n est-ce pas un grand bonheur 
quand on se trouve par nécessité dans l'état où 
Ton est obligé d'être , et qu'on n'a autre chose à 
£edre qu'à se soumettre humblement et paisible- 
ment? C'est pourquoi je ne demande autre chose 
que de prier Dieu qu'il me fasse éette grâce. 

LXXXVL 

C'est une chose étrange que les hommes aient 
voulu comprendre les principes des choses , et ar- 
river jusqu'à connoitre tout ! Car il est sans doute 
qu'on ne peut former ce dessein sans une pré- 
somption ou sans une capacité infinie comme la 
nature. 

I4XXXVII. 

L'a nature a des perfections , pour montrer qu'elle 
est rimag« de Dieu ; et des défauts, pour montrer 
qu'elle n'en est que l'image. 

LXXXVIIL 

L'es hommes sont si nécessairement fous, que ce 
seroit être fou par un autre tour de folie.que de 
ne pas être fou. 
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V LXXXIX. 

Otez la probabilité^ on ne peut plus plaire aa 
monde : mettez la probabilité , on ne peut plus 
lui niépïaire., * 

xc- 

L ardetlr des saints à rechercher et pratiquer 
le bien étoit inutile, si la probabilité est sûre. 

XCI. 

Pour faire d'un homme un saint , il faut que ce 
soit la grâce ; et qui en doute ne sait ce que c'est 
qu'un saint et qu'un homme. 

XCII. 

On aime la sûreté. On aime que le pape soit in« 
faillible en la foi , et que les docteurs graves le 
soient dans leurs moeui-s , afin d'avoir son assu- 
rance. 

XCI II. 

Il ne faut pas îuger d$ ce qu'est le pape par 
quelques paroles des Pères , comme disoient les 
Grecs dans un concile ( règle importante ! ) , mais 
par les actions de l'Eglise et des Pères, et par 
les canons. 

XCIV- 

Le pape est le premier. Quel autre est connu de 
tous ? Quel autre est reconnu de tous a/ant pou- 
Toir d'influer par tout le corps , parce qu'il tient 
la maitresse branche qui influe partout ? 
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xcv. 

11 j a hérésie à 'expliquer toujours ' omnes de 
tous , et hérésie à ne pas l'expliquer quelquefois 
de tous. Bibite ex hoc omnes : les huguenots , héré- 
tiques , en l'expliquant de tous. In quo omnes pec- 
caverunt : les huguenots , hérétiques , en exceptant 
les enfants des fidèles, il faut donc suivre les Pères 
et la tradition pour savoir quand , puisqu'il y a 
hérésie à craindre de part et d'autre. 

XCVl. 
he moindre mouvement importe à toute la na- 
ture ; la mer entière change pour une pierre. Ainsi 
dans la grâce la moindre action importe pour ses 
suites à tout. Donc tout est important. 

XCVII. 

Tous les hommes se haïssent naturellement. On 
s'est servi comme on a pu de la concupiscence 
pour la' faire servir au hien public. Mais œ n'est 
que feinte , et une fausse image de la charité ; réel- 
lement ce n'est que haine. Ce vilain fonds de 
l'homme fjigmentum malum, n'est que couvert; il 
n'est pas oté. 

XCVIII. 

Si l'on veut dire que l'homme est trop peu pour 
mériter la communication avec Dieu , il faut étr« 
bien grand pour en juger. 

XCIX. 
Il est indi|rne d« Dieu da se joindre à l'homiie 
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misérable ^ mais il n'est pas indigne de Dieu de 
le tirer de sa misère^ 

Qui l'a jamais compris !. Que d absurdités 1 .... 
Des pécheurs purifiés sans pénitence , des justes 
sanctifiés sans la grâce deJÉsus-CnniST, Dieu sans 
pouvoir sur la volonté des hommes, une pré-j 
destination sans mystère , un Rédempteur sans 
certitude» 

CI. 

Unité , multitude. En considérant TEglise 
comme unité , le pape en est le chef, comme tout. 
En considérant comme multitude, le pape n'en 
est qu'une partie. La multitude qui ne se réduit 
pas à l'unité est concision. L'unité qui n'est pas 
multitude est tjrannie. 

CIL 

Dieu ne fait point de miracles dans la conduite 
ordinaire de son Eglise. C'en seroit un étrange , si 
l'infaillibilité étoit dans un; mais d'être dans la 
multitude , cela paroit si naturel , que la conduite 
de Dieu est cachée sous la nature , comme en tous 
tes ouvrages. 

cm. 

De ce que la religion chrétienne n'est pas uni- 
que , ce n'est pas'une raison de croire qu'elle n'est 
pas la véritable. Au contraire, c'est ce qui fait voir 
qu'elle l'est. 

Digitized by VjOOQIC 



196 YEVSéKS DE PASCAL, 

CIV. 

Dans un Etat établi en république , comme Ve- 
nise ^ ce seroit un très grand mal de contribuer à j 
mettre un roi , et à opprimer la liberté des peuples 
il qui Dieu Ta donnée. Mais dans un Etat où la 
puissance rojale est établie , on ne pourroit violer 
le respect qu'on lui doit sans une espèce de sacri- 
lège ; parce que la puissance que Dieu j a attachée 
étant non-seulement une image , mais une partici- 
pation de la puissance de Dieu , on ne pourroit %j 
opposer sans résister manifestement à Tordre de 
Dieu. De plus, la guerre civile, qui en est une 
suite, étant un des plus grands maux qu'on puisse 
commettre contre la charité du procbain , on ne 
peut assez exagérer la grandeur de cette faute. Les 
premiers Chrétiens ne nous ont pas appris la ré- 
volte , mais la patience , quand les princes ne s'ac- 
quittent pas bien de leur devoir. 

iil. Pascaiajoutoit : J'ai un aussi grand éloigne- 
ment de ce péché que pour assassiner le monde 
et voler sur les grands chemins : il n'y a rien qui 
soit plus contraire à mon naturel , et sur quoi je 
sois moins tenté. 

CV. 

L'éloquence est un art de dire les choses de 
telle façon , i*' que ceux à qui l'on parle paissent 
les entendre sans peine et avec plaisir j a« qu'ils 
s'y sentent intéressés, en sorte que Tamour-propre 
l«s porte plus volontiers à y faire réflexion. Elfe 
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consiste donc daiis une correspondance qu'on tâ< 
che d'établir entre lesprit et le cœur de ceux à qui 
l'on parle d'un côté^ et de l'autre les pensées et 4es 
expressions dont on se sert ; ce qui suppose qu'oii 
^ura bien étudié le cœur de l'homme pour eu sa-» 
voir tous les ressorts , et pour trouver ensuite les 
justes proportions du discours qu'on veut j assor- 
tir. Il faut se mettre & la place de ceux qui doivent 
nous entendre , et faire essai sur son propre cœur 
du tour qu'on donne à son discours , pour voir si 
l'un est fait pour l'autre, et si l'on peut s'assurer 
que l'auditeur sera comme forcé de se rendre. Il 
faut se renfermer , le plus qu'il est possible , dans 
le simple naturel ; né pas faire grand ce qui est pe- 
tit, ni petit ce qui est grand. Ce n'est pas assez 
qu'une chose soit belle , il faut qu'elle soit propre 
au sujet,' qu'il n'j ait rien de trop, ni rien de 
manque. 

L'éloquence est une peinture de la pensée ; et 
ainsi ceux qui, après avoir peint, ajoutent encore, 
£>nt un tableau au lieu d'un portrait. 

«GVI. 

L'iËcriture sainte^ n'est pas une science 3e Tes- 
prit , mais du cœur. Elle n'est intelligible que 
pour ceux qui ont le cœur droit. Le voile qui est 
sur l'Écriture pour les Jui& y est aussi pour les. 
Chrétiens. La charité est non ^seulement l'objet 
de r£criture sainte , mais elle en est i^ussi la 
porte. 
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CVII: 

S'il ne falloit rien faire que pour le certain , on 
ne devroit rien faire pour la religion; car elle n'est 
pas certaine. Mais combien de choses fait-on pour 
l'incertain, les vojages sur mer, les batailles! Je 
dis donc qu'il ne faudroit rien faire du tout; car 
rien n'est certain ; et il y a plus de certitude à la 
religion qu'à l'espérance que nous voyions le jour 
de demain. Car il n'est pas certain que nous 
voyions demain. Mais il est certainement possible 
que nous ne le voyions pas. On n'en peut pas 
dire autant de la religion. Il n'est pas certain 
qu'elle soit; mais qui osera dire qu'il est certai- 
nement possible qu'elle ne foit pas? Or, quand 
on travaille pour demain et pour l'incertain , on 
agit avec raison. ^ 

CVIII. 

Les inventions des hommes vont en avançant 
de siècle en siècle. La bonté et la malice du 
monde en général reste la même. 

CIX. 

Il faut avoir une pensée de derrière , et juger 
du tout par-là. £n parlant cependant comme le 
peuple. 

ex: 

La force est la reine du monde , et non pas 
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l'opinion ; mais l'opinion est celle /qui use de la 
force'. 

CXI. 

Le hasard donne les pensées ; le hasard les ôte ; 
point d'art pour conserver ni pour acquérir. 

CXII. 

.Vous voulez que l'Eglise ne juge ni de l'inté- 
rieur, parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni 
de l'extérieur , parce que Dieu ne s'arrête qu'à 
l'inicrieur; et ainsi, lui ôtant tout choix des hom- 
mes , vous retenez dans l'Église les plus débordés, 
et ceux qui la déshonorent si fort , que les syna- 
gogues' des Juifs et les sectes des philosophes les 
auroient exilés comme indignes, et les auroient 
abhorrés. 

CXIII. 

Est fait prêtre maintenant qui veut l'être, 
comme dans Jéroboam. 

CXIV. 

La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est 
confusion ; l'unité qui ne dépend pas de la mul- 
titude est t^annie ". 

■ Je n'ai pu trouver dans les deux manuscrits cette 
pensée que je copie de l'édition deCondorcet, et qui pré- 
sente un sens tout différent de ce quCon lit au tome I , 
pi^e a3 1 de cette édition , où eUe est conforme au texte 
de M. B. et aux manuscrits. R. 

* Celte même pensée , qui se trouve ci-dessus à la p. 1 95 . 
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CXV. 

On ne consulte que loreille , parce qa*on man- 
que de cœur^ 

CXVI. 

Il faut, en tout dialogue et discours, qu'on 
puisse -dire à ceux qui s en offensent : De quoi 
TOUS plaignez-YOus ? 

CXVII. 

Les enfants qui s effraient du visage qu'ik ont 
barbouillé sont des enfants ; mais le mojen que ce 
qui est si foibie étant enfant soit bien fort étant 
plus âgé : on ne fait que changer de foiblesse. 

CXVIII. 

Incompréhensible que Dieu soit , et incompré- 
hensible qu'il ne soit pas ; que l'âme soit avec le 
corps , que nous n'ayons pas d'âme ; que le monde 
soit créé , qu'il ne le soit pas , etc. ; que le péché 
originel soit, ou qu'il ne soit pas '. 

telle qu'elle est dans l'édition de M. B. , n'y forme qu'on 
sens assez obscur. Qu'entendre bien par ces mots : « L'a- 
« nité qui n'est pcunt multâiude est tyrannie? )> Elle est 
ici reproduite telte qu'elle se Ik. dans les deux manas- 
crits. R. 

' Dans k manuscrit originaf', on tronye à la suite de 
cette pensée les vestiges d'une continuation qui a été dé- 
chirée , et qui sans doute en compiétoit le sens. R. 
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cxix; 

Les athées doivent dire des ckoses parfaite- 
ment claires ; or il n est point parfaitement clair 
que l'âme soit matérielle <. 

cxx. 

Incrédules , les plus crédules. Ils ^ croient les 
miracles de Yespasiei^ pour ne pas croire ceux de 
Moïse; 

Sut la philosophie de Descartes, 

Il faut dire en gros : Gela se fait par figure et 
mouvement , car cela est vrai. Mats de dire quelle 
figure et mouvement, et composer la machine, 
cela est ridicule; car cela est inutile, et incertain 
et pénible. Et quand cela seroit vrai , nous n'esti- 
mons pas que toute la philosophie vaille une 
heure de peine. 

, * Les premiers éditeurs trouvant apparemiïienit cette 
pensée d'un sens trop indéterminé, l'opt refaite ^ ainsi 
qu'on la lit page i57 de ce volume, et page 34 1 de 
l'édition de M. B. Mais je me crois oUigëde la réimpri- 
raer ici telle que Pascal l'a écrite ^ page 63 du manuscrit 
original. R. 
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'ARTICLE XVIII. 

Pensées sur l'a mort ,^qui ont été extraitef( d*une kttre 
écrite par Pascal, au sujet «le la mon de son père. 

QuAHO nous sommes dftns r,a(Hietion à cause de 
ta mort de quelque personne pour qui nous arons 
de l'affection , ou pour quelque autre malheur qui 
nous arriYe ,. nouf> ne devons pas chercher de la 
consolation dans nous-mêmes , ni dans les hom- 
mes , ni dans tout ce qui est créé ; mais- nous de- 
vons la chercher en Dieu seul. Et la raison en est^ 
que toutes les créatures ne sont pas la première 
cause des accixlentsque nous^apj^lon« maiix ; mais 
que la proridence de Dieu en étant Tunique et ve- 
ritahle cause, larhitre et la souveraine , il est in- 
dubitable qu'il 'faut recourir directement à la 
source, et remonter jusques à l'origine pour trou- 
ver un solide allégement. Que si nous suivons ce 
précepte , et que nous considérions cette mort qui 
•nous aflUge, non pas comme un effet du hasard, 
ni comme une nécessité fatale de la nature, ni 
comme le jouet des- éléments et des parties qui 
composent l'homme (car Dieu n'a pas abandonné 
ses élus au caprice du hasard ) , mais comme une 
fuite indispensable, inévitable, Juste et sainte, 
d'un arrêt de la providence de Dieu, pour être 
exécuté dans la >pléuitude de son temps ; et enfia 
gue tout ce qui est arrivé a été de tout temps préseoft 
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et préordonné en Dieu : si , dis-je , par nn transport 
de grâce , nous regardons cet accideiit , non dans 
lui-même , et hors de Dieu ; mais hors de lui-même , 
et dans la volonté même de Dieu ; dans la justice 
de son arrêt, dans l'ordre de sa providence , qui 
en est la véritable cause , sans qui il ne fût pas ar« 
rivé , par qui seul il est arrivé , et de la manière 
dont il est arrivé; nous adorerons dans un humble 
silence la hauteur impénétrable de ses secrets; 
nous vénérerons la sainteté de ses arrêts , nous bér 
nirons la conduite de sa providence ; et unissant 
notre volonté à celle de Dieu même , nous vou-t 
drons avec lui , eiv lui , et pour lui , la chose qu'il 
a voulue en nous et pour nous de toute éternité. 

« 
II. 

II n j a de consolation qu'en la vérité seule. Il 
est sans doute que Socrate et Sénèque n ont rien 
qui puisse nous persuader et consoler dans ces 
occasions. Ils ont été sous l'erreur qui a aveuglé 
tous les hommes dans le premier : ils ont tous pris la 
mort comme naturelle à l'homme ; et tous les disr^ 
cours qu'ils ont fondés sur ce faux principe sont si 
vains et si peu solides , qu'ils ne servent qu'à mon- 
trer par leur inutilité combien l'homme en géné- 
ral est foible , puisque les plus hautes productions 
çles plus grands d'entre les hopunes sont si basses 
et si puériles. 

- 11 n'en est pas de même de Jésus-GHsisr , il n'eii 
çst pas ainsi des livres canoniques : la vérité y est 
découverte , et^l^ consolation y est jointe aussi ûi» 
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fidiliblement qu'elle esûnfilillibleinent ^effarée de 
l'erreur. Considérons donc la mort 4ah8 la vérité 
que le Saint-Esprit nous a apprise. iVoii» avons cet 
admirable avantage de connoitre que v^ritpble* 
ment et effectivement la mort est utie peiné du.pé- 
ché , imposée à l'homme pour expier son crime , 
nécessaire à l'homme pour le purger du j^hév 
que c'est la seule qui peut délivrer l'âme de la 
concupiscence des membres, sans laquelle le^aainta- 
ne viveftt point en c'e monde. Nouf savons que- la 
vie, et la yie des Chrétiens , est vku sacrifice coati-* 
aiiel qui nç peut être achevé que par {a*, mort : 
nous savons que JÉ8iJs4CHKisT,'^ntrant au monde, 
s'est considéré et s'est offert à Dieu comme un ho- 
locauite et une véritable victime ; que sa naissance # 
•a vie , sa mort , sa résurrectio?» , son ascensioa , aa 
séance éterhelle à; la droite 'de son père , et sa pré- 
sence dans l'Eucharistie, ne sont qu'un seul et 
unique sacrifice ? nous savons que ce qui -est arrivé 
en Jisws-CflRisT doit arriver en tous ses membres. 
Considérons donc la vie comme un sacrifice ; et 
ÙU0 les accidents de la vie ne fassent d'impression 
dans l'esprit des Chrétiens qu'à proportion qa'ib 
interrompen^t ou qu'ils accomplissent ce sacrifice. 
' ]N'appelons mal que ce qui rend la victiime de Dieu 
victime du diable ; mais appelons bien ce qui read 
la victime du diable en Adam victime de Dieu ; et , 
sur cette règU^ examinons la nature de la mort. 

Pour cela il faut recourir à la personne de Jé- 
scs-CnaiST; car, comme Dieu ne considère Ita 
hommes que par le médiateur de Jésys*CB»xsr« 
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les hommes aussi ne deyroient regarder ni les 
autres y ni eux-mêmes, que médi.atéknent par Jésus- 
Christ. \.' 

■ _ Si bous ne passons par ce milieu, nous ne trou- 
Terons en ixous que deyéritàbles malheurs, oit 
des piaisirsr abominables : maip si nous considé- 
rons toutes ces^chosés^en Jésus-CHRisT , noué trou- 
yerons toute consolation , toute satisfaction , toute' 
édification., ^ 

Gonsidi§rons donc la mort en Jesits-Ghrist , et 
àon pas sans Jé^us-Gh&ist. Sans Jésus-Ghrist elle 
cs^ horriMe , elle est détestoble ^ et l'horreur delà 
nature. En Jésits^Christ elle est toute autre , elle 
est aimable , sainte , et la joie du fidére/''T<^t est. 
donx en Jésts^brist jusqu'à la .mort { et ji^'est 
pourquoi il a souffert et est mort pour sanctifier 
la mort et les soufil'ances : et ^ comme Dieu ei 
comme homme , il a été tofut ce qu'il j a de^rand 
et tout ce; qu'il j a d'abject ; afin de sanetifier en 
soi toutes choses f excepté le péché , et pour être le 
nodéle de toutes les conditions» . 

Pour considérer ce qu6 c'est que la mort , et la 
mort.en Jésus^Ghrisis il £iiut voir quel rang ellç 
tient dans son sacrifice continuel et sansinterrup- 
tion , et pour cela remarquer que , dans les sacri- 
fices, la pidncipale partie est la mort d« H 'hostie. 
L'oblation et la sanctification qui précèdent sont 
des dispositions ; mais l'accomplissement est la 
mort , dans laquelle , par l'anéantisssement de la 
vie , la créature rend à Dieu tout l'hommage dont 
elle est capable , en s'anéantissant devant les jea3( 
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de sa majesté , et en adorant sa souveraine exis« 
tence, qui existe seul essentiellement. Il est vrai 
qu'il j a encore une autre partie après la mort de 
rhostie, sans laquelle sa mort est inutile; cest 
TaGce^tation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce 
qui est dit dans l'Ecriture : Et odoratus est Domi- 
lias odorem sùavitatis ( Gènes, S, ^i ) : Et Dieu a 
jreçu f odeur du sacrifice» C'est yéritablement celle- 
là qui couronne l'oblation; mais elle est plutôt 
une action de Dieu vers la créature, que de la créa- 
ture vers Dieu ; et elle n'empêche pas que la der- 
nière action de la créature ne soit la mort. 
- Toutes ces choses ont été accomplies en Jésvs- 
Ghrist. £n entrant au monde;, il s'est offert : 06- 
tulit Memetipsum per Spiritum sanctum, {Kehr. g, 1 4 .) 
Ingrediens mundum dixit : Hostiam et oblationem no- 
tuistl : corpus autem aptasli mihi. ( Hebri 1 o , 5 , ^,.) 
Tune dixi , Ecce venio. In capUe tibri script um est de 
me, ut facerem voluntaiem luam : Deus meus voiuit 
etteqemtuaminmedio cordis mei, (Psaim. S-p.) li s'est 
offert lui-même par te Saint-Esprit. Entrant dams te 
monde, il a dit : Seigneur ^ les sacrifiées ne 'vous sont 
point agréables; mais vous m'avez formé un corm. 
Alors fai dit : Me voici , je viens selon qui! est écrà 
de moi dans le livre , pour fiiire, nv>n Dieu, votrm •«' 
lonté : cest aussi, mon Dieu, ce gue j'ai 'voulu ^ et 
votre loi est dans le milieu de mon cœur. Voilà soa 
obiation. Sa sanctification a suivi immédiatemcat 
son obiation. Ce sacrifice a duré toute sa vie , et a 
été accompli par sa mort. Il a fallu <fuii ait pmstê 
par les souffrances pour entrer en sa gloire. (Lmc , a<, 
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26. )\ Aux jours de sa chaitf ayant offeH avec un 
grand cri et avec larmes ses prières et ses suppOcOf 
tions à celui qui pouvait le tirer de la mort^ il a été 
exaucé selon son humble respect pour son Père; et, 
quoiqu'id fût le Fils de Dieu , il a appris l'obéissance 
par tout ce (ju*il a souffert. (Hebr. B , 7, 8.) Et Dieu 
l'a ressuscité, et lui a envoyé sa gloire, figurée 
autrefois par le feu du ciel qui tomboit sur les 
victimes , pour brûler et consumer son corps , et 
le faire vivre de la vie de la gloire. C'est ce que 
Jésus-Christ a obtenu , et qui a été accompli par 
sa résurrection.' 

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de 
Jésus -Christ, et consommé même en son corps 
par sa résurrection, où l'image de la chair du 
péché a été absorbée par la gloire, Jésus -Christ 
a voit tout achevé de sa part ; et il ne restoit plus 
sinon que Fe sacrifice fût accepté de' Dieu, et que, 
comm^ la Rmtée s'élevoit, et portoit l'odeur au 
trône de Dieu , aussi Jésus-Christ fût en cet état 
d'immolation parfaite offert , porté et reçu au 
trône de Dieu même : et c'est ce qui a été accompli 
en r Ascension , en laquelle il est monté , et par sa 
propre force , et par la force de son Saint-Esprit , 
qui Tenvironnoit de toutes parts. Il a été enlevé 
comme la fumée des victimes , qui est la figure de 
Jésus-Christ , étoit portée en haut par l'air qui.Ia 
«outenoit, qui est la figure du Saint-Esprit : et les 
actes des apôtres nous marquent expressément 
qu'il fut reçu au ciel , pour nous assurer que ce 
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saint sacrifice accompli en terre a été accepté et 

reçu dans le sein de Dieu. 

Voilà lëtat des choses en notre souTerain Sei- 
gneur. Considérons-les en nous maintenant. Lot5- 
qiie nous entrons dans l'église , qui est le monde 
des fidèles , et particulièrement 4^s élus , où 
Jésus4!]HHisT entra dès le moment de son incania- 
tion , par un privilège particulier au Ffls unique 
dé Dieu , nous sommes offerts et sanctifiés. Ce sa- 
crifice se continue par la vie , et s'accomplit ï U 
mort , dans laquelle l'âme quittant véritablement 
tous les vices , et l'amour de la terre , dont la con- 
tagion l'infecte toujours durant cette vie, ell^ 
achève son immolation , et est reçue dans le sein | 
de Dieu. 1 

Ne noiis afH^eo^s donc pas de la mort ides 
^dèles , comme les païens qui n'ont point d'esp^ | 
rance. Nous ne les avons pas perdus an moment i 
de leur mort. Nous les avions perdus , pour ainsi 
dire, dès qu'ils étoient entrés dans l'Église parle , 
baptême. Dès-lors ils étoient à Dieu. Leur vie étoii 
vouée à Dieu ; leurs actions ne regardoient )t 
monde que pour Dieu. Dans leur mort, ils se »oit 
entièrement détachés des péchés ; et c'est ai * 
moment qu'ils ont été reçus de Dieu , et que k»* 
sacrifice a reçu son accomplissement et son eofr 
ronnement. 

Ils onjt fait ce qu'ils avoient voué : ils ont ach*^ 
l'œuvre que Dieu leur avoit donné à foire : il»»»' 
accompli la seule chose pour laquelle ils avoi««' 
été créés, La volonté de Dieu s'est accompli* <• 
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(Kux; et leur volonté est absorbée en Dieu. Que 
notre volonté ne sépare donc pas ce que 'Dieu a 
uni ; et étouJOTons ou modérons par Tintelligence 
de la vérité les sentimens de la nature corrompue 
et déçue y qui n'a que de fausses images, et qui 
trouble, par ses illusions, la sainteté des seuti-^ 
xnentsquela vérité de l'évangile* doh nous donner. 

Ne considérons donc plus la mort comn^e des 
païens, mais comme des Cbrétieus, c est-à-dire, 
avec l'espérance, comme saint Paul l'ordonne, 
puisque c'est le privilège spécial des Chrétiens. 
Ne considérons plus un corps comme une charo- 
gne infecte , car la nature trompeuse nous le re- 
présente de la soirte; mais comme le temple in- 
violable et éternel dii Saint-Esprit , comm^ la foi 
l'apprend. 

Car nous sayons que les corps des saints sopt 
habités par le Saint-Esprit jusques à la résurrec- 
tion , qui se fera par la vertu de cet Esprit qui ré- 
side en eux pour cet effet. C'est le sentiment des 
Pères. C'est pour cette raison que nous honorons 
les reliques des morts, et c'est sur ce vrai principe 
que l'on donnoit autrefois rEucharistiç daps la 
bouche des morts; parce que, comme on sayoit 
qu'ils étoient le temple du Saint-Esprit, on croj'oit 
qu'ils méritoient d'être aussi unis à ce saint sacre- 
ment. Mais l'ÉgUse a changé cettç coutume ; non 
pas qn'elle croie que ces corps ne soient pas saints ^ 
mais paç cette raisou , que l'Eucharistie étant le 
pain de vie et des Vivants^ il ne doit pfis.étr^ 
donné aux morts. 

i8. 
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Ne considérons plus les fidèles qui sont mort» 
en la grâce de Dieii comme ajant cessé de vivre, 
quoique la nature le suggère; mais comme com- 
mençant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne. 
considérons plus leurs âmes comme péries et tt- 
duites au néant;, maiscomme vivifiées et unies an 
souverain vivant : et corrigeons ainsi, par ratten- 
tion à ces vérités, les sentiments d'erreur qui sont 
si emprèint/en nous-mêmes, et ces mouvcmcnti 
d'horreur qui sont si naturels à l'homme. 

ni. 

Dieu a créé l'homme avec deux amour»; l'na 
pour Dieu, l'autre pour soi-même ; mais avec cette 
loi, que l'amour pour Dieu seroit infini, c'est-à- 
dire , san^ aucune autre fin que Dieu même ; et 
que l'amour pour soi -même seroit fini et rappor- 
tant à Dieu. 

L'homme en cet état, non - seulement aaimoit 
sans péché , mais il ne pouvoit pas ne point s'ai- 
mer sans péché. 

Depuis, le péché étant arrivé, Thomme a perû" 
le premier de ces amours ; et l'amour pour s(W- 
même étant resté "seul dans cette grande àmtOr 
pahle d'un amour infini, cet amour- propre sert 
étendu et débordé dans le vuide que l'amour « 
Dieu a laissé ; et ainsi il s'est aimé seul , et tootci 
choses pour s^oi , c'est-à-dire , infiniment. 

Voilà l'origine de l'amour -propre. Il étoit d*- 
turel à Adam , et juste en son innocence; mai» " 
est devenu , et criminel , et immodéré , ensuite ^ 
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flon péché. Voilà la source de cet amour, et la 
cause de sa défectuosité et de son excès. 

Il en est de même du désir de dominer, de la 
paresse et des autres vices. L'applicatioa en est 
aisée à faire au sujet de l'homeur que nous ayons 
de la mort. Cette horreur étoit naturelle et juste 
dans Adam innocent, parce que sa vie étant très 
agréahle à Dieu , elle devoit être agréahle à 
l'homme i et la mort eût été horrible , parce 
C[u'elle eût fini une vie conforme à la volonté de 
Dieu. Depuis, Thomme ayant péché, sa vie est 
devenue corh)mpue , son corps et son âme enne- 
mis l'un de l'autre , et tous deux de Dieu. ! 

Ce changement ajant infecté une si sainte vie , 
l'amour de la vie est néanmoins demeuré ; et l'hor- 
reur de la mort étant restée la même , ce qui étoit 
juste en Adam est injuste en nous. ^ 

Voilà l'origine de l'horreur de la mort, et là 
cause de sa défectuosité. Éclairons donc l'erreur 
dé la nature par la lumière de la foi. 

L'horreur de la mort est naturelle ; mais c'est 
dans l'état d'innocence, parce qu'elle n'eût pu en- 
trer dans le paradis qu'en finissant une vie toute 
|)ure. Il étoit juste de la haïr., quand elle n'eût pu 
arriver qu'en séparant une âme sainte d'un corps 
sîïint : mais il est juste de l'aimer , quand elle sé- 
pare une âme sainte d'un corps impur. Il étoit 
juste de la âiirf quand elle eût rompu la paix entre 
l'âme et le corps; mais non pas quand elle en 
calme la dissension irréconciliable. £nfin , quand 
elle eût affligé un corps innocent , quand elle eût 
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été au corps la liberté d'honorer Dien , quand eUe 
eût séparé de Tâme un corps soumis et coopéra^ 
teur à ses volontés , quand elle eût fini tous \m 
biens dont Thomme est capable ; il étoit juste de 
Tabhorrer i mais quand elle finit une vie impure, 
quand elle ôte au corps la liberté de pécher, quand 
elle délivre l'âme d'un rebelle très -puissant, et 
contredisant tous les moti£s de son saluti il ^^ 
très iniuste d'en conserver les mêmes sentiments. 

Ne quittons donc pas cet amour que là nature 
nous a donné pour la vie , puisque noua l'avons 
reçu de Dieu ; mais que ce soit pour la même vie 
pour laquelle Dieu nous l'a donné , et non pas 
pour un objet contraire. Et en consentant à l'a- 
mour qu'Adam avoit pour sa vie innocente , et que 
Jésu»-Crrist même a eu pour la sieniie , portoni- 
nous à hair une vie contraire à celle que Jésus- 
GnaiST a aimée , et ii n*appréfaicnder que la mort que 
Jésus-Christ a appréhendée, qui arrive à un corps 
i^éable à Dieu; mais non pas à craindre une 
mort qui , punissant un corps coppable , et pur- 
geant un corps vicieux , doit nous djonner deè sen- 
timents tout contraires , si nous avons un peu àe 
foi , d'espérance et de charité. 

C'est un des grands principes du phristianisBK, 
que tout ce qui est arrivé à Jés^s-Chaist doit se 
passer et dans l'âkne et dans le corps de chaqo« 
Chrétien : que comme Jésus-CuauT a souffert du- 
rant sa vie mortelle , est mort à cette vie mortelle, 
est ressuscité d'une nouvelle vie , et est monté an 
ciel , où il est assis à la droite de Dieu ton pèit » 
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ainsi le corps et Tâme doivent sou£frir, mourir, 
ressusciter et monter au cieL 

Toutes ces choses s'accomplissent dans l'âme 
durant cette vie , mais non dans le corps. 

L'âme souffre et meurt au péché dans la péni- 
tence et dans le bapltême ; Tâme ressuscite h une 
nouvelle vie dans ces sacrements ; et enfin l'âme 
quitte la terre et monte au ciel en menant une vie 
céleste ; ce qui fait dire à saint Paul ; Nostra con- 
versatio in cœlis esL (Philipp. ï, 20.) 

Aucune de ces choses n'arrive daqs le corps du- 
rant cette vie ; inais les mêmes choses s'y passent 
ensuite, dar à la mort, le corps meurt à sa vie 
mortelle : au jugement, il ressuscitera à une nou- 
velle vie : après le jugement , il montera au cie<l , 
est j demeurera éternellement. Ainsi les mêmes 
choses arrivent au corps et à l'âme , mais en dilFe'- 
rents temps; et les changements du corps n'arri- 
vent que quand ceux de Tâme sont accomplis, 
c'est-à^ire , après la mort ^ de sorte que la mort 
est le couronnement de la béatitude de l'âme, ej 
le commencement de la béatitude du corps. 

Voilà les admirables conduites de la sagesse de 
Dieu sur le salut des âmes; et saint Augustin nous 
apprend sur ce sujet , que Dieu en a disposé de la 
sorte, de peur quç, si le corps de l'homme fût mort 
et ressuscité pour jamais dans le baptême , on ne 
ftit entré dans l'obéissance de l'évangile que par 
lamonr de la vie ; au lieu que la grandeur dft la 
foi éclate bien davantage lorsque l'on tend k 
rimmortalité pur les ombres de la iport. 
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IV. 

Il n*est pas juste que nous soyons sans ressen- 
timent et saps douleur dans les afflictions et les 
accidents fâcheux qui nous arrivent , comme dtt 
anges qui n'ont aucun sentiment de la nature : il 
n'est pas juste aussi que nous soyons sans conso- 
lation , comme des païens qui n'ont aucun senti- 
ment de la grâce : mais il est juste que noussojons 
affligés et consolés comme Chrétiens , et que U 
consolation de la grâce l'emporte par-dessns les 
sentiments de la nature, afin que la grâce soit 
non-seulement en nous, mais yictorieuse en nous; 
qu'ainsi en sanctifiant le nom de notre père, sa vo- 
lonté devienne la nôtre; que sa grâce règbc et 
domine sur la nature ; et que nos alHictions soient 
comme la matière d'un sacrifice que sa grâce con- 
somme et anéantisse pour la gloire de'Dieu;et qœ 
ces sacrifices particuliers honorent et préviennent 
le sacrifice universel où la nature entière doit être 
consommée par la puissance de Jésus-Christ. 

Ainsi nous tirerons avantage de nos propre* 
imperfections , puisqu'elles serviront de matière i 
cet holocauste : car c'est le hut des vrais Chrétieti 
de profiter de leurs propres imperfections , pM** 
que tout coopère en bien pour les élus. 

Et si nous y prenons garde de près , nous ti«>' 
verons de grands avantages pour notre édification- 
en considérant la chose dans la vérité ; car pai*- 
qu'il est véritable que la mort du corps n*o»t q* 
l'image de celle de l'âme, et que nous bâtissoi» 
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sur ce principe, que nous ayons sujet d'espérer 
du salut de ceux dont nous pleurons la mort, il 
est certain que, si nous ne pouvons arrêter le cours 
de notre tristesse et de notre déplaisir, nous de- 
vons en tirer ce profit, que, puisque la mort du 
corps est si terrible, qu'elle nous cause de tels 
mouvements, celle de l'âme devroit nous en oauser 
de plus inconsolables. Dieu a envoyé la première 
à ceux que nous regrettons ; mais nous espérons 
qu'il a détourné la seconde. Considérons donc la 
grandeur de nos biens dans la grandeur de nos 
inaux,iet que l'excès de notre douleur soit la me- 
sure de celle de notre joie. 

II -n'y a rien qui «puisse la modérer, sinon la 
crainte que leurs âmes ne languissent pour quel- 
que temps dans les peines qui sont destinées à 
purger le reste des péchés de cette vie : et c'est 
pour fléchir la colère de Dieu sur eux , que nous 
devons soigneusement nous employer. 

La prière et les sacrifices sont un souverain re- 
mède à leurs peines. Mais une des plus solides et 
des plus utiles charités envers les* morts , est de, 
faire les choses qu'ils nous ordonneroient , s'ils 
ëtoient encore au monde ; et de nous mettre pour 
eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent. 

Par cette pratique , nous les faisons revivre en 
nous en quelque sorte, puisque ce sont leurs con- 
seils qui sont encore vivants et agissants en nous ; 
et comme les hérésiarques sont punis en l'autre vie 
des pèches auxquels ils ont engagé leurs secta- 
teursi, dans lesquels leur venin vit encore; ainsi 
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les morts 'sont récompensés, outre leur piopie 
mérite, pour ceux auxquds ils ont donné suite pir 
leurs conseils et leur exemple.- 



L'homme est assurément trop infirme pour 
pouvoir juger sainement de la suite des choses fe* 
tures.. Espérons donc en Dieu, et ne nous Êitignons 
pas par des prévoyances indiscrètes et téméraireSi 
Remettons-nous à Dieu pour la conduite de noi 
ries , 9t que le déplaisir ne soit pas dominant CD 
nous. 

Saint 'Augustin noua apprend qu'il y a àva 
chaque homme un serpent , mne Eve et un Adain. 
Le serpent, sont les sens et notre nature; TËtc, 
est l'appétit concupiscible , et l'Adam , est la raison. 

La nature nous tente continuellement; l'appétit 
concupiscible désire souvent; mais le péché n'eit 
pas achevé , si la raison ne consent. 

Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, *i 
nous ne pouvons l'empêcher : mais prions Dm* 
que sa grâce fortifie tellement notre Adam , qv'i^ 
demeure victorieux; que Jésus -Christ en s<H< 
vainqueur, et qu'il règjne éternellement en non»* 
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ARTICLE XIX. 

>IlikliÉ POUR DErMANDEa A DIEU LE BON USAGE 
■ ' ^ ' ' DES M^ALADIES. 



'hkKJiJlEU'R , dont l'esprit est si bon et >î deux en 
toutes choses, et qui êtes tellement miséricor- 
dieuk, que non -seulement les prospérités , mais 
le9 disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus sont 
des effets de votre miséricorde : faites -moi la 
grâce de ne pas agir en païen dans l'état t)ù votre 
justice m'a réduit ; que , comme un- vrai-Chrétien , 
je vous recontioisse poiir mon père et pour mon 
•Dieu Ven quelque état que je me trouve, puisque 
le changetnent de ma condition n'en apporte pas 
à la vôtre ; qne vous êtes toujours le mente , quoi- 
que je sois sujet au changement j et que' vous . 
n'êtes pas moins Dieu quand vous affligiez et. 
quand vous punissez, que quand vous console» 
-et que Vous usez d'indulgence. ■ ^ • • 

* Vous ra-aviez donné la santé pour vous servTy, 
^ j'en ai'Aiit un usagé tout profane. Votis m'én- 
•'vojreï maintenant la /maladie pour' me corriger; 
ne permettez pias que j'en «se pour vo^* irriter 
par mon impatience. J'ai mal usé dé massante, fet 
-TOUS m'en avez justement puni.^ Ne souffrez pas 
que j'use mal'de vota<e punition-. Bt-pmsqùe 4«^ 

Peq>«rc. 2. IQ - 
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corruptioi;! de ma nature est telle, qu elle me rend 
T08 faveurs pernicieuses , faites , ô mon Dieu l*. que 
votre grâce toute -puissante me rende vos ck&ti- 
ments salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affec- 
tion du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, 
anéantissez cette vigueur pour mon salut ; et ren- 
dez-'moi incapable de jouir du monde, soit pai 
foiblesse de corps , soit par zèle de charité , povr 
ne jouir que de vous seul. 

III. 

O Dieu f devant qui je dois rendre un compte 
exact de toutes mes actions à la fin de ma vie et à 
k fin du monde ! O Dieu , qui ne laissez subsister 
le monde et toutes les cfioses du monde que pour 
exercer vos élus , ou pour punir les pécheurs! 
Dieu , qui laissez les pécheurs endurcis dans Tu- 
sage délicieux et criminel du monde! O Dieu, €[m 
faites mourir nos corps , et qui, à l'heure de b 
mort , détachez notre âme de tout ce qu'elle ti- 
moit au monde ! O Dieu , qui m'arracheres , à et 
dernier moment de jna vie , de toutes les chosd 
auxquelles je me suis attaché, et ou j'ai mis un» 
coeur! O Dieu, qui devez consumer, au demicf 
jour, le ciel et la terre, et toutes les créatoni 
qu'ils contiennent, pour montrer à tous les hom- 
me» que rien ne subsiste que vous, et qu'ainii 
rien n'est digne d'amour que vous , puisctue iie« 
n'est durable que vous! O Dieu, qui deTea dé- 
truire toutes ces vaines idoles et tous ces fimesits 
ebieu de nos passions! Je vous lotie, mon Die*. 
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et je TOUS bénirai tous les jours de ma yie« de ce 
qu'il vous a plu prévenir en raa Êiveur ce jour 
épouvantable , en détruisant à mon égard toutes 
choses , dans lafibiblislement où vous m'avez ré* 
duit. Je vous loue , lâon Dieu , et je vous bénirai 
tôiis les jours de ma vie , de ce gu'il vous a plu 
me réduire dans rincapacité de jouir des dou* 
ceurs de la santé et des plaisirs du monde > et de 
ce que vous avez anéanti en quelque sorte , pdur 
mon avantage, les idoles trompeuses que vous 
anéantirez effeo^vement pour la confusion des 
méchants au jour de votre colère. Faites, Sei- 
gneur, que je me juge moi-même ensuite ^e cette 
destruction que vous avez faite à mon égard , afin 
que vous ne n^e jugiez pas vous-même ensuite de 
l'entière destruction que vous ferez de ma vie et 
du monde. Car, Seigneur, comme à l'instant de 
ma mort je me trouverai séparé du monde , dénué 
de toutes choses ,, seul ent votre présence , pour ré* 
pondre à votre justice de tous les mouvements de 
^mon cœur; faites que je me considère en cette 
maladie comme en une espèce de mort , séparé du 
monde , dénué de tous les objets de mes attache- 
ments , seul en votre ppésenjce ^ pour implorer de 
votre miséricorde la conversion de mofi coeur ; et 
qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que 
vous in*envojez maintenant une espèce de mort 
pour exercer votrei miséricorde , avant f{ue vous 
m 'envoyiez effectivement la mort pour exercer 
votre jugement. Faites donc , A mon Dieu , que , 
comme vous avez prévenu ma mort , je prévienne 

Digitized by VjOOQIC 



Sao VEirsilLS DE PASCAL» 

la rigueur àe votre sentence, et que je m'examine 
moi-même avant votre jugement, pour trouvci 
miséricorde en votre (présence. 

IV. 

Faites , 6 mon Dieu , que j'adore en silener 
l'ordre de votre providence adorable sur la con- 
duite de ma vie ; que votre fléau me console ; et 
qu'ayant vécu dans l'amertume de mes péchés 
pendant 1» paix , je goûté les douceurs célestes 
de votre grâce durant les maux salutaires dont 
vous m'ailligez. Mais je reconois , mon Dieu , que 
mon clhir est tellement endurci et plein des 
idées , des soins>, des inquiétudes et des atta- 
chements du monde , que la- maladie non plus 
que la santé , ni les discours , ni les livres , ni vos 
Ecritures sacrées , ni votre évangile , ni vos mys- 
tèresies plus saints, ni les aumônes, ni les jeûnes, 
ni les. mortifications, ni les miracles, ni Tusage 
des sacrements , ni le sacrifice de votre corps , ni 
tous mes efforts , ni ceux de tout le monde ensem-. 
ble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma 
conversion , si vous n'accompagnez toutes ces 
choses d une assistance toute extraordinaire de 
votre grâce. C'est pourquoi , mon Dieu , je m'a- 
dresse a vous , Dieu tout-puis5ant , pour vous de- 
mander un don que toutes les créatures ensemble 
ne peuvent m'accorder. Je n'aurois pas la har- 
diesse de vous adresser mes cris', si quelque autre 
pouvoit les exaucer. Mais , ^aoion Dieu , comme U 
conversion de mon coeur que je vous demande est 
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un ouyra^e qui passe tous les efforts de la nature, 
je ne puis m 'adresser qu'à l'auteur et au maitre 
tout-puissant de la nature et de mon cœur. A qui 
crierai-je, Sei^eur, à qui aurai-je recours, si ce 
n'est à vous? Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut 
pas remplir mon attente. C'est Dieu même que je 
clenfiande et que je cherche ; et c'est à vous seul , 
mon Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. 
Ouvrez mon cœur, Seigneur; entre» dans cette 
place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tien- 
nent sujette. Entrez -j comme dans la maison du 
fort; mais liez auparavant le fort et puissant en- 
nemi qui la maîtrise; et prenez ensuite les trésors 
qui y sont. Seigneur, prenez mes affections que le 
monde avoit volées ; volez vous-même ce trésor, 
ou plutôt reprenez -le, puisque c'est à vous qu'il 
appartient, comme un tribut que je vous dois, 
puisque votre image y est empreinte. Vous l'y 
aviez formée , Seigneur, au moment de mon bap- 
tême,, qui est ma seconde naissance; mais elle est 
toute effacée. L*idée du monde y est tellement 
in^avée, que la vôtre n'est plus connoissable. Vous 
seul avez pu créer mon âme ; vous seul pouvez la 
créer de nouveau ; vous seul avez pu y former ' 
votre image, vous seul pouvez la reformer, et y , 
réimprimer votre portrait effacé; c'est-à-dire, 
JÉsus-CHRisr mon Sauveur,- qui est votre image et 
le caractère de votre substance. 

V. 
O mon Dieu , qu'un cœut est heureux qui peut 

19- 
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•imer un objet si channant , qui ne le déshonore 
point, et dont l'attaKhement lui est si salutaire! 
Je sen» que je ne puis aimer 1«' monde sans vous 
déplaire, sans menuiire et sans me déshonorer; et 
néanmoins le monde est encore l'objet ée mes dé- 
lices. O mon Dieu , qu'une âme est heureuse dont 
vous êtes les délices, puisqWelle peut s'abandon- 
ner ayons aimer, non- seulement sans scrupule^ 
mais encore avec mérite! Que^son bonheur est 
ferme et durable , puisque son attente ne sera 
point fimstrée , parce que vous ne serez jamais dé- 
truit , et que , ni la vie , ni la mort ne la sépare- 
ront jamais de l'objet de ses désirs; et que le 
même moment qui entraînera les méchants avec 
leurs idoles dans une ruine commune unira les 
justes avec vous dans une gloire commune; et 
que, comme les uns périront avec les objets pé- 
rissables auxquels ils se sont attachés , les autres 
subsisteront éternellement dans l'objet éternel et 
subsistant par soi-même auquel ils se sont étroite- 
ment unis ! O qu'heureux sont ceux qui, avec unf 
liberté entière et une pente inyincible de leur vo- 
lonté , aiment parfaitement et librement ce qu'ils 
sont obligés d'aimer nécessai cernent! 

VI. 

Achevez ,' 6 mon Dieu , les bons mouvements 
que vous me donnez^ So^e>-«n. l'a fîn comme vous 
en êtes le principe. Couronnez vos propres dons; 
car je reconnois que ce sont vos dons. Oui , mon 
Dieu; et bien loin de prétendre q[Ue mes priéid 
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aient dq mérite qui vous oblige de les accorder de 
nécessité , je reconnois très humblei^ent qu ajant 
donné aux créatures mon cœur, que vous n aviez 
formé que pour vous , et non pas^pour le monde , 
ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce 
que de votre miséricorde ; puisque je n'ai rien en 
moi qui puisse vovk»y engager, et que tous les uïou- 
-vements naturels de mon cœur, se portant vers les 
créatures, ou vers moi-même,, ne peuvent que vous 
irriter. ^ vous rends donc gràce&, mon Dieu, des 
bons mouvements que vous me donneajetde celui 
xnême que vous me donnes de vous entendre grâce. 

VII. 

Touchez mon cœur du repentir de mes festes *, 
puisque, sans cet^dAlenr intérieure, les mAUX y 
extérieurs dont vous touclieib mon corps me se- 
Toient une nouvelle occasion de péché. Faites-moi 
bien connoitre que les maux du corps ne sont 
autre chose que la punition et la figure tout en- 
remble des maux de l'âme. Mais , Seigneur, faites 
aussi- qu'ils- ei> soient le remède, en me faisant 
considérer dans les do^leurs^ que je sens celle que 
je ne sentois pas dans mon âme,. quoi(}ue toute 
malade et couverte d'ulcères. Car, Seigneur, >la 
plus grande de ses maladies, est cette insensibilité 
et «ette extrême /foiblesse qui lui avoit ôté tout 
sentiment desos propres, mi&èces. Faites- Ips- moi 
sentir vivement; et que ce qui me reste de vie soit 
une pénitence continuelle, pour laver les offcn^s 
que j'ai commises. 
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VIII. 

Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte 
de grands cdmes , dont vous ayez éloigné de moi 
les occasions , elle vous a été néanmoins très 
odieuse par sa négligence continuelle, par le mau- 
Tais usage de vos plus augustes sacrements y par 
le mépris de votre parole et de vos inspirations^ 
par l'oisiveté et Tinutilité totale de.-mes actions et 
de mes pensées^ par la perte entière du temps que i 
vous ne m'aviez donné que pour vous- adorer, 
pour rechercher en toutes mes oecupatioas les 
mojens de vous plaire , et pour faire pénitence 
des fautes qui se commettent tous les jours, et qui 
même sont ordinaires aux plus justes; de sorte 
que leur vie dort ètte unl^péi^tence continuelle , 
sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur 
justice : ainsi , mon Dieu , je vous ai toujours été 
contraire. 

IX. 

Oui, Seigneur, jusques ici j'ai toujours été 
sourd à vos inspirations, j'ai méprisé vos oracles; 
j'ai jugé an contraire de ee que vous jugez ; j'ai 
contredit aux saintes maximes que vous avez ap- 
portées au monde du sein de votre Père éternel , 
et suivant lesquelles vous jugerez le monde. Vous 
dites : Bienheureux sont ceux qui pleurent^ et 
malheur à ceux qui sont consolés. Et moi j*ai dit : 
Malheureux* ceux qui gémissent , et tr«s heureux 
ceux qui «ont consolés. J'ai dit : Heureux ceux 
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gut jouissent d'une fortune ayantageuse, d'une 
réputation glorieuse et d'une santé robuste. Et 
pourquoi les ai- je réputés heureux, sinon parce 
que tous ces avantages leur fourni ssoient une faci- 
lité très ample de jouir des créatures , c est-à-dire , 
de vous offenser ! Oui , Seigueur , je confesse que 
j'ai estimé la santé un bien , non pas parce qu'elle 
est un mojen facile pour vous servir avec uti- 
lité , pour consommer plus de soins et de veille^ 
à votre service , et pour l'assistance du prochain ;. 
mai» parce qu'à sa faveur je pou vois m'abandon? 
ner avec moins de retenue dans l'abondance des. 
délices de la vie , et mieux en goûter les funestes 
plaisirs. Faites>-moi la grâce. Seigneur, de réfor^ 
mer ma raison corrompue , et de conformer mes 
sentiments aux vôtres. Que je m'estime heureux 
dans raiIliction,etque, dans l'impuissance d'agir 
au deli^rs, vous purifiiez tellement mes sentiments, 
qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je 
vous trouve au-dedans de moi-même , puisque |je 
ae|)ui8 vous chercher au dehors à cause de ma 
foiblesse. Car, Seigneur, votre rojaume est dans 
vos fidèles; et je le trouverai dans moi-même, si 
}j trouve votre esprit et vos sentiments. 



Mais , Seigneur , que ferai-jé pour vous obliger 
à répandre votre esprit sur cette misérable terre ? 
Tout ce que je suis vous est odieux , et je ne trouve 
rien en moi qui puisse' vous agréer. Je n'j vois 
rien , Seigneur , que mes sewles douleurs , qui ont 
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quelque ressemblance avec les yôtres. Cousidérex 
donc les maux que je souffire et ceux qui me mena- 
cent, y ojez d'un oeil de misértcorde les pkiea que 
TOtre mam m'a faite», ô mon Sauveur^ qui avex 
aimé vos souffrances en la mort ! O Dieu , qui ne 
vous êtes fait liomme que pour souffirir plus qu'au- 
<;un homme pour le salut des hommes ! O Dieu , 
qui ne tous êtes incarné après le péché 'des hom- 
mes , et qui n'avez pris un corps que pour j souf- 
frir tous les maux que nos péchés ont mérités! 
O Dieu, qui aimes tant les corps qui Kmffrcnt, 
que vous avez choisi pour vous le corps le plus ao* 
câblé de souffirances qui ait jamàÎB été au monde ^ 
avez agréable mon corps , noàpas pour lui^nême , 
ni pour tout ce qu'il contient, car tout j est digne 
de votre colère , mais pour les maux qu'il endure , 
qui seuls peuvent être dignes de votre amour. Ai- 
mez mes^ souffrances j Seigneur, et que me» maux 
vous invitent à me visiter. Mais , pour achever la 
préparation de votre demeure^ âd tes , 6 mon Sau- 
veur, que si mon corps a cela de commun avec le 
vôtre , qu'il souffre pour mes offenses , mon âme ait 
aussi cela de commun avec la vôtre , qu'elle soit 
dans la tristesse pour les mêmes offenses ; et qu^ainsi 
je souffre avec vous , et comme vous , et dans mon 
corps , et dans, mon âme , pour les péchés que j'ai 
commis. 

xr. 

Faites-moi la grâce ^ Seigneur, de joindre vos 
consolations à mes souffrances , afin que jit souffire 

Digitized by VjOOQIC 



SECONDE PARTIE, ART. XIX. AAÇ 

en chrétien. Je ne demande pas d'étie exempt des 
douleurs ; car c'est la récompense des saints : mais 
je demande de ne pas être abandonné aux douleurs 
de la nature sans les consolations de vo^tre esprit ; 
car c'est la malédiction des jJuifs et des païens. Je 
ne demande pas d'avoir une plénitude de consola- 
tions sans aucune souffrance ^ car c'est la vie de la 
gloire. Je ne demande pas aussi d'être dans une 
plénitude de maux sans consolation ; car c'est un 
état de judaïsme. Mais, je demande, Seigneur, de 
ressentir tout ensemble , et les douleurs de la na- 
ture pour mes pochés , et les consolations de votre 
esprit par votre grÂce ; car c'est le véritab^ih état 
du christianisme. Que je ne sente pas des dou- 
leurs sans consolation ; mais que je sente des don- 
leujES et de la consolation tout ensemble, pour 
arriver enfin à ne plus sentir que vos consola- 
tions sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous 
avez laissé languir le mpnde dans les souHrances 
naturelles sans consolation, avant la venue de 
votre Fils unique : vous consolez maintenant , ejt 
vous adoucissez les souffrances de vos fidèles pa^ 
la gruce de votre Fils unique : et vous comblez- 
d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire 
de votre Fils unique. Ce sont les admirables de^ 
grés par lesquels vous conduises vos ouvrages. 
Vous m'avez tiré du premier : faites- moi passer 
par le second pour arriver au troisième. Seigneur, 
c'est la grâce que je vous demande. 
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XII. 

If e permettez pas que }ê sois dans on tel éloi- 
gnement de vous , que je puisse considérer Yotie 
àme triste jusques à la mort , et votre corps abatto 
par la mort pour mes propres péchés sans me lé- 
jouir de souffrir^ et' dans mon corps , et daas 
mon âme. Car quy a>t-il de plus honteux, et 
néanmoins de plus ordinaire dans les Chrétiens 
et dans moi-même , que , tandis- que yous suez le 
sang pour l'expiation de nos offenses , non» ri- 
vions dans les délices; et que des Chrétiens qm 
fonti^rofession d'être à vous ; que ceux qui , par 
le baptême , ont renoncé au monde pour vous 
suivre ; que ceux qui ont juré solennellement à 
la face de l'Eglise de vivre et de mourir avec 
vous ; que ceux qui font profession de croireqnc 
le monde vous a persécuté et crucifié; -cfue ce«x 
qui croient que vous vous êtes ei&posé ^ la colère 
de Dieu et à la cruauté des hommes pour les ra- 
dieter de leurs crimes; que ceux, dis-)e, qoi 
croient toutes ces vérités, qui considèrent vont 
corps comme l'hostie qui s'est livrée pour le«f 
salut, qui considèrent les plaisirs et les y>*<î^ 
du monde conimc l'unique sujet de vos soufrsa- 
ces, et le monde même comme votre boairesa- 
i*echerchent à flatter leurs corps par ce» Tahmf^ 
plaisirs, parmi ce même monde; et que ceux <f» 
ne pourroient, sans frémrr d'horreur , voir-a» 
homme caresser et chérir le meurtrier <ie son pèx< 
qui se seroit livré pour lui donner la vie , puissot 
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vivre , comme j'ai fait , avec une pleine joie parmi 
le monde , que je sais avoir été véritablement le 
meurtrier de celui cpie je reconnois pour mon Dieu 
et mon père , qui s'est livré pour mon propre salut , 
et qui a porté en sa personne la peine de mes ini- 
quités? Il est juste, Seigneur, que vous ayez in- 
terrompu une joie aussi criminelle que celle dans 
laquelle je me reposois à l'ombre de la mort. 

XIII. 

Otez donc de moi , Seigneur , la tristesse q\\e 
l'amour de moi-même pourroit me donner de mes 
propres soufifrances , et des choses du monde qui 
ne réussissent pas au gré des inclinations de mon- 
cœur , et qui ne regardent pas vôtre gloire ; mais 
mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. 
Que mes souffrances servent à apaiser votre colère. 
Faites-en une occasion de mon salut et de ma con- 
version. Que je ne souhaite désormais de santé et 
de vie qu'atin de l'employer et de la finir pour 
VÛU8 , avec vous et en vous. Je ne vous demande 
ni santé, ni maladie'^ ni vie, ni mort; mais que 
vous disposiez de jna santé et de ma maladie , de 
ma vie et de ma mort pour votre gloire , pour mon 
ïalut , et pour l'utilité de l'Eglise et de vos saints , 
dont j'e9pèt-c , par votre grâce, faire une portion. 
Vous seul savez ce qui m'est expédient : vous ôtcs 
le souverain maître , feitc^ ce que vous voudrez, 
ponnez-moi , ôtez-moi ; mais conformez ma volonté 
h la vôtre; et que, dans une soumission humble 
et parfaite, et daps une sninteconfiance , jemedis- 
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pote à rtoeyoir les ordres de votre ^roviJenœ 
étemelle, et que j'adore également tout ce qui me 
vient de vous. 

XIV. 

Faites , mon Dieu , que , dans une uniformité 
d'esprit toujours égale, je reçoive toutes sortes 
d'événements, puisque nous ne savons ce que nous 
devons demander , et que je ne puis en souhaiter 
l'un plutôt que l'autre , sans présomption, et sans 
me rendre juge et responsable des suites que votre 
sagesse a voulu justement me cacher. Seigneur , je 
sais que je ne sais qu'une chose; c'est qu'il est bon 
de vous suivre , et qu'il est mauvais de vous offen- 
ser. Après cela, je ne sais lequel est le meilleax 
ou le pire en toutes choses ; je ne sais lequel m'est 
profitable , ou de la santé , ou de la maladie , dci 
biens ou de la pauvreté , ni de toutes les choses 
du monde. C'est un discernement qui plasse U 
force des hommes et des anges , et qui est caché 
dans les secrets de votre providence que j'adorci 
et que je ne veux pas approfondir. 

XV. 

Faites donc. Seigneur, que, tel que je sois, j< 
me conforme à votre volonté; et qu'éunt malade 
comme je suis, je vous glorifie dans mes soof* 
frances. Sans elles, je. ne puis arriver à la ^oire; 
et vous-même , mon Sauveur , n'aves voulu v par- 
venir que par elles. C'est par les marques de ro*. 
souffrances que vous avez été reconnu de vos dis- 
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eiples ; et c'est par les souffrances que TOUé r^cou- 
noissez au^si ceux qui sont vos disciples. Rec^m^ 
noissez-mo'i donc pour votre disciple dans les 
maux que j endure, et dans mon corps, 'et dans 
mon esprit , pour les offenses que j'ai commises : 
et parce que rien n'est agréable à. Dieu ) s'il ne lui 
est ofi'ert par vous , unisses ma volonté à la vôtre, 
^ et mes douleurs k celles que vous avez souffertes. 
Faites que les miennes deviennent les vôtres : 
unissez-moi à vous ; remplissez-moi de vous et de 
votre Esprit-Saint. Entrez dans mon cœur et dan« 
mon âme , pour j porter mes souffrances , et pour 
continuer d'endurer en moi ce qui vous reste h 
souffrir de votre passion , que vous achevez dans 
vos membres jusqu'à la consommation par£ute 
de votre corps; afin qu'étant plein de vous , ce ne 
soit plus moi qui vive et qui souffre , mais que ce 
soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, 6 mon 
Sauveur ! et qu'ainsi ajant quelque 'petite part k 
vos soufi*rances , vous me remplissiez entièrement 
de la gloire qu'elles vous ont acquise , dans la- 
quelle vous vivez avec le Père et le Sunt-Esprit , 
dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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COMPARAISON 

DES ANCIENS CHRÉTIENS 

aVeC CEUX d'aujourd'huî. ' 

Os ne TO^oit , à la oaUsance de TEglise , que des 
Chrétiens parfaitement instruits dans tous les 
points nécessaires au salut : au lieu que Ton Toic 
aujourd'hui une ignorance si grossière , qn^elle 
fait gémir tous ceux qui ont des sentiments de 
tendresse pour TÉgllse. On n'entroit alors dans 
TEglise qu après de grands travaux et de longs 
désirs : Qn s'y trouve maintenant sans aucune 
peine, sans soin et sans travail. On n'j étoit ad- 
mis qu'après un examen très exact; on y est reçu 
maintenant avant qu'on soit en état d'être exa-^ 
miné. On n'j étoit reçu alors qu'après avoir' ab- 
juré sa vie passée, qu'après avoir renoncé an 
monde, et à la chair, et au diable : on j entre 
maintenant avant qu'on soit en état de faire au- 
cune de ces choses. Enfin il felïoit autrefois sortir 
du monde pour être reçu dans l'Eglise : au liea 
qu'on entre aujourd'hui dans l'Eglise au même 
temps que dans le monde. On connoissoit ^ors y 
par ce procédé, une distinction essentielle du 
monde avec l'Eglise; on les considéroit comme 

( Quoique ces réflexions soient peu développéèt, elles 
nous ont paru mériter d'être consarv^cs. 
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dea^ contraires , comme deux ei^iemis irréconci- 
liables dont l'un persécute l'autre sans disconti- 
nuation , et dont le plus fbible,en apparence,, doit 
' un jour triompher du plus fort ; entre ces deux 
partis contraires, on q,uittoit l'un pour entrer 
dans l'autre ; on abandonnoit les maximes de l'un^ 
pour suivre celles de l'autre; on se dévétoit 4^9 
sentiments et l'un pour se revêtir des sentiments 
de l'autre; enfin on quittoit, on renonçoit, on 
abjuroit le monde où l'on avoit reçu sa première^ 
naissance , pour se vouer totalement à l'Eglise , où 
l'on prenoit comme sa seconde naissance; et aipu 
on concevoitune très grande différence entre l'un 
et l'autre : aujourd'hui on se trouve presque en 
même temps dans l'un comme dans l'autre; et le 
même moment qui nous fait naître au mondé 
nous fait renaître dans l'Eglise ; de sorte que la 
Maison survenant ne fait plus de distinction de 
ces deux mondes si contraires; elle s'élève et se 
forme dans l'un et dans Tautre tout ensemble ; on 
fréquente les sacrements , et on jouit dek plaisirs 
de ce monde; et ainsi, au lieu qu'autrefois on 
▼ojoit^une distinction essentielle entre l'un et 
l'autre , on les voit maintenant confondus et mêlés, 
en sorte qu'on ne les discerne quasi plus. 

De là vient qu'on ne voyoit autrefois entre lés 
Chrétiens que des personnes très instruites; au 
lieu qu'elles sont maintenant dans une ignorance 
qui fait horreur; do là vient qu'autrefois ceux qui 
avoient été rendus Chrétiens par le baptême , et 
qui avoient quitté les vices du monde pour entrer 

20. 
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dans la piété dej 'Église , retcuaboient si rarenent 
de l'Eglise dans le monde ; au lieu qu*on ne voit 
maintenant rien de plus ordinaire que les Tices 
du monde dans le cœur des Chrétiens. L*Ëglise 
des saints se trouve toute souillée par le mélange 
des méchants; et ses enfants, qu'elle a eopços et 
portés dès l'enfance dans ses flancs , sont ceux-là 
mêmes qui portent dans son coeur, c*éftt-à-dire jus- 
qu'il la participation de ses plus augustes mystières, 
le plus grand de ses ennemis , l'esprit du monde , 
l'esprit d'ambition , l'esprit de vengeance , l'esprit 
d'impureté , l'esprit de concupiscence : et l'amour 
qù'elle^a pour ses enfants l'oblige d'admettre jus- 
que c|9ns 4es entrailles le plus cruel de ses persé- 
cuteurs. Mais^ce n'est pas à l'Ëglise que Ton dok 
imputer les malheurs qui ont suivi un changement 
si funeste ; car comme elle a vu que le délai du 
baptême laissoit un grand nombre d'enfants dans 
la malédiction d'Adam , elle a voulu les délivrer 
de cette masse de perdition , en précipitant le se- 
cours qu'elle leur donne; et cette bonne mère ne 
voit qu'avec un regret extrême que ce qu'elle a 
procuré pour le , salut de ses en&nts 'devienne 
l'occasion de la perte des adultes. 

Son véritable esprit est que ceux qu'eKe retire 
dans un âge si tendre de la contagion du monde, 
s'écartent bien loin des sentiments du monde. £Ue 
prévient Tusage de la raison pour prévenir les 
vices où la raison corrompue les entraineroit ; et 
avant que leur esprit puisse agir , elle les remplit 
de son esprit, afin qu'ils vivent dans l'ignorance 
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du monde , et dans un état d'autant plus éloigné 
du vice , qu'ils ne Tanront jamais Gonnu.'Cela pa- 
roit par les cérémonies du baptême ; carpelle n'ae>- 
corde le baptême aux enfants qu'après qu'ils ont 
déclaré , par la beucbe des parrains , qu'ils le dé- 
sirent, qu'ils croient ^qu'ils renoncent au monde 
et à Satan ; et comme elle yeut qn'ils conservent 
ces dispositions dans tonte la suite de leur vie, 
elle leur commande expressément de les garder 
inviolablement ; et elle enjoint , par un comman- 
dement indispensable, anx parrain» d'instruire 
les enfants de toutes ces choses ; éar elle ne som 
haite pas que ceux qu'elle a nourris dans son sein 
depuis l'enfance soient aujourd'hui moins ins- 
traits et moins zélés que ceux qu'elle admettoit 
autrefois au nombre des siens; elle ne désire pas 
une moindre perfection dans ceux qu'elle nourrit 
que dans ceux^qu'elle reçoit. 

Cependant on en use d'une £Bçon si contraire h 
l'intention de l'Eglise, qu'on ne peut j penser 
sans horreur. On ne fuit quasi plus de réflexion 
SUT un aussi grand bienfait, parce qu'on ne l'a 
jamais demandé , parce qu'on ne se souvient pas 
même de l'avoir reçu. Mais comme il est évident 
que l'EgUse ne demande pas moins de zèle dans 
ceux qui ont été élevés esclaves de la foi que dans 
ceux qui aspirent à le devenir , il faut se mettre 
devant les jeux l'exemple des catbécumènes, con- 
aidérer leur ardeur, leur dévotion, leur horreur 
pour- le monde , leur généreux ^renoncement an 
monde; et si on ne les jugeoit pas dignes de reee- 
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voir le baptême sans ces dispositions , ceux qui ne 
les trouvent pa* vcn eux , doivent donc se sou- 
mettre à recevoir l'instruction qu'ils auroient eue, 
s'ils commençoient à entrer dans la communioa 
de l'Église : il faut de plus qu'ils se soumettent à 
une pénitence telle, qu'ils n'aient plus envie de U 
rejeter, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'aiisr 
térité de. la mortification des sens qu'ils ne troik 
vent de charmes dans l'usage des délices vicieuses 
du péché. 

Pour les disposer à s'instruire , il faut leur faire 
entendre la différence des coutumes qui ont été 
pratiquées dans l'Eglise suivant la diversité des 
temps. Dans l'Sglise naissante , on enseignoit Wj 
cathécumènes , c'est-à-dire ceux qui prétendoieBt 
au baptême , avant que de le leur conférer ; et on 
ne les j admettoit qu'après une pleine instractioa 
des mystères de la religion, qu'après une péni- 
tence de leur vie passée , qu'après une gn»^ 
connoissance de la grandeur et. de rexcelleacc 
de la profession de L-j foi et des maxÎDies ohié- 
tiennes où ils désiroient entrer pour jamaiis , q«V 
près des marques éminentes d'une conversion vé- 
ritable du cœur, et qu'après un extrême- désir ^ 
baptême. Ces choses étant connues de tonte l'E- 
glise , on leur conféroit le sacrement d incorps- 
ration , par lequel ils devenoient membres d* 
TEglise. Aujourd'hui le baptême ayant é ^é accoc^ 
aux enfants avant l'usage de la raison, par do 
considérations très importantes , il arrîre que 1> 
négligence des parents laisse vieillir les Ghrétic»^ 
«aus aucune connoissance de notre religion. 
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Quand l'instruction précédoit le baptême, tous 
étoient instruits ; mais maintenant que le baptême 
précède l'instruction , l'enseignement qui étoit 
nécessaire pour le -sacrement est. devenu volon- 
taire , et ensuite négligé , et enfin presque aboli. 
La raison persuadoit de la nécessité de l'instruc* 
tion ; de sorte que , quand l'instruction précédoit 
le baptême, la nécessité de l'un faisoit que l'on 
aTOit recours à l'autre nécessairement : au lieu 
que le baptême précédant aujourd'hui l'instruc- 
tion , comme on a été fait Chrétien sans avois été 
instruit , on croit pouvoir demeurer Chrétien sans 
se faire instruire ; et au lieu que les premiers Chré- 
tiens témoignoient tant de reconnoissance pour 
one grâce que l'Eglise n'accordoit qu'à leurs lon- 
gues prières , les Chréiiens d'aujourd'hui ne té* 
moignent que de l'ingratitude pour cette même 
grâce qu'elle leur accorde avant même qu'ils aient 
été en état de la demander. Si elle détes^oit si fort 
les chutes des premiers Chrétiens , quoique si ra« 
res, combien doit-elle avoir en abomination les 
chutes et les rechutes continuelles des derniers , 
quoiqu'ils lui soient beaucoup plus redevables, 
puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien plus li- 
béralement de la diamnation où. ils étoient enga- 
gés par leur première naissance I Elle ne peut voir, 
sans gémir, abuser de la plus grande de ses grâces: 
et qiMî ce qu'elle a fait pour assurer leur salut de- 
vienne l'occasion presque assurée de leur perte; 
car elle n'a pas changé d'esprit , quoiqu'elle ail 
changé de routume. 
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FRAGMENT D'UN ECRIT 

8UB LA cbwVEnSlO» DU PÉCHEUR.' 

liA première choses que Dieu inspire à l*ftme cpH 
dai^e toucher véritablement ,^est une connois- 
sance et une vue toute extraordinaire, par la- 
quelle l'âme considère les choses et elle^mène 
d'une façon toute nouvelle. 

Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte, 
et lui apporte un trouble qui traverse le repcs 
qu'elle trouvoit dans les choses qui fiisoient s» 
délices. 

Elle ne peut plus goûter avec tranquillité ks 
objets qui la charmoient. Un scrupule coQliniKl 
la combat dans cette jouissance , et cette vue inte- 
rieure ne lui feit plus trouver cette douceur ac- 
coutumée parmi les èhoses où elle s'abflndoBiMit 
avec une pleine effusion de cœur. 

Mais elle trouve encore plus d'amertume àam 
les exercices de piété que dans les vanités *i 
monde. D'une part , te vanité des objeU visilil* 
la touche plus que l'espérance des tnvisibles; < 
de l'autre , la solidité des invisibles la touche pi» 
que la vanité des visibles. Et ainsi la préseiioe d«i 
uns et l'absence des autres excite son aversion » éi 
sorte qu'il naît dans elle un désordre et une c«e- 
lusion qu'elle a peine à démêler , mais qui est b 
suite d'anciennes impressions long-temps sentitf. 
et des nouvelles qu'elle éprouve. Elle consklcie 
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les choses périssables comme périssantes , et même 
déjà péries; et, à la vue (sertaine de Tanéantisse- 
ment de toçit ce qu'elle aime , elle s effiraie dans 
cette considération , en voyant que chaque ins- 
tant lui arraciie la jouissance de son bien , et que 
ce qui lui est le plus cher s écoule k tout moment, 
et qu enfin un jour certain viendra auquel jeile se 
trouvera dénuée de toutes les choses auxquelles 
•lie avoit mis son espérance. De sorte qu elle com- 
prend parfaitement que , son -cœur ne sëtànt atta- 
ché qu'à des choses fragiles et vaines , son âme 
doit se trouver seule et abandonnée au sortir de 
cette vie , puisqu'elle n'a pas eu soin de se joindre 
ik un bien véritable et subsistant par lui-même qui 
pût la soi:|tenir durant et après cette vie. 

pe là vient qu'elle commence à considérer 
conyne un néant tout ce qui <^it retourner dans 
1« néant , If ciel , la terre , son corps , «es parents , 
ses amis, ses ennemis > les biens, la pauvreté, la 
disgrâce , la prospérité , l'honneur , l'ignominie , 
l'estime , le mépris , l'autorité ,' l'indigence , la 
santé, la maladie, et la vie même. Enfin tout ce 
qui doit moins durer que son âme est incapable 
de sattsûûre le désir de cette âme qui recherche 
«évieusement à sëtafl>lir dans une félicité aussi du- 
rable qu'elle-même. 

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où 
elle étoit plongée ;. et quand elle considère d'une 
part le long temps qu'elle a vécu sans faire ces ré- 
flexions , et.le grand nombre de personnes tjui vi- 
rent de la sorte ; et de l'autre , combien il est cons- 
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tant que l'Ame , étant immortelle , ne pe^t trouTer 
ta félicité parmi des choses périssables , et (fû \m 
seront ôtées an moins à la mort , elle entre étm 
une sainte confusion et dans un étonnement qui 
lui porte un trouble bien salutaire. 

Car elle considère que , quel<pie grand que soit 
le nombre de ceux qui yieilUssent dans les mai)- 
mes du monde , et quelque autorité que poisse 
avoir cette multitude d'etempks de ceux qui po- 
sent leur félicité au monde , il est constant néta- 
IBoinS que, même quand tes ^oses du mon^ 
auroient quelque plaisir solide ( ce qui est rc^ 
connu pour faux par un nombre infini d'expé- 
riences si funestes et si continuelles ) la perte àt 
ces choses est inéritable au moment où la mort 
doit enfin nous en priver. 

De sorte que, r^e s'étant amassé de^ trésors <lc 
biens temporels de quelque nature qu'ils soient, 
soit or, soit science , soit réputation , c'est une aé- 
cessité indispensable qu'elle se trouve dénaée àt 
tous ces objeu de sa félicité; et qu'ainsi , s'ils «•» 
eu de quoi la satisfaire , ils n'auront pas de quoi h 
satisfaire toujours; et que si c'est se procurer v 
bonheur véritable , ce n'est pas se procurer « 
bonheur durable , puisqu'il doit être borné tT«c 
le cours de cette vie. . 

Ainsi par une sainte humilité que Dieu iil rw 
au-dcssUs de la superbe , elle oommence à s'éicv*^ 
au-dessus du commun des hommes. Elle coa- 
damne leur conduite ; elle déteste leurs majûmcs 
elle pleure leur aveuglement ; dlle se porte fc U 
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recherche du Térîtable bien ; elle comprend qu'il 
faut qu'il ait ces deux qualités; l'une, qu'il dure 
autant qu'elle ; et l'autre , qu'il n'j ait rien de plus 
aimable. 

Elle Yoit que , dans l'amour qu'elle a eu pour le 
monde , elle trouyoit en lui cette seconde qualité 
dans son aveuglement ; car elle ne reconnoissoit 
rien de plus aimable. Mais comme elle n'y yoit 
pas la première , elle connoit que ce n'est pas le 
touTerain bien. Elle le cherche donc ailleurs , «t 
connoissant par une lumière toute pure qu'il n'est 
point dans les choses qui sont en elle, ni hois 
d'elle , ni deyant elle, elle commence à le chercher 
AU-dessus d'elle. 

^ Cette élévation est si éminente et Sï transcen- 
dante , qu'elle ne s'arrête pas au ciel , il n'a pas 
de quoi la satisfaire , ni au-dessus du ciel , ni aux 
anges , ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse 
toutes le créatures , et ne peut arrêter son cœur 
qu'elle ne soit rendue jusqu'au trône de Dieu» 
»lans lequel elle commence à trouver son repos , 
ut ce bien qui est tel , qu'il n'y a rien de plus ai- 
mable , et qui ne peut lui être ôté que par son pro^ 
|.re consentement. 

Car encore qu'elle ne sente pas ces charmes 
dont Dieu récompense l'habitude dans la piété , 
elle comprend néanmoins que les créatures ne 
peuvent pas être plus aimables que le créateut : et 
sa raison , aidée des lumières do la grâce , lui fait 
connoitre qu'il n'y a rien de plus aimable que 
Dieu , et qu'il ne jK^ut être ôté qu'à ceux qui le re- 

SI 
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jettent, pui$qne c est le posséder que de le désirer, 
#1 qiie le refiiser , c'est le perdre. 

Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien <{ai 
ne peut pas lui être ravi tant qu elle le désireca, 
et qui n a rien au-dessus de soi. 

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans 
la vue des grandeurs de son Créateur , et dans des 
humiliations et des adorations profondes. £lk 
s'anéantit en sa présence; et ne pouvant former 
d'elle-même une idée assez basse , ni en concevoii 
une 9ssez relevée de ce bien souverain , <^e fait de 
nouveaux efforts pour se rabaisser jusqu'aux der- 
niers abîmes du néant , en considérant Dieu daas 
des immensités qu'elle multiplie. Enfin , dans cette 
conception qui épuise ses forces, elle l'adore en si- 
lence, eUe se considère comme sa vile et inutile 
créature , et par ses respects réitérés l'adore et le 
bénit , et voudroit à jamais le béniir et l'adorer. 

Ensuite elle reconnoît la grâce qu'il lui a £ute 
de manifester son infinie majesté à un si cbétif Ytt- 
misseau ; elle entre en confusion d'avoir prélext 
tant de vanités à ce divin maître ; et dans un esfttC 
de componction et de pénitence , elle a recours t m 
pitié pour arrêter sa colère , dont l'effet lui paieît 
épouvantable dans la vue de ses immensités. 

Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obteait 
de sa miséricorde que , comme iî lui a plu de •> 
découvrir à elle , il lui plaise de la conduire à U 
et lui faire naître les moyens d'y arriver. Car c'tf- 
k Dieu qu'elle aspire : elle n'aspire encore d'y a- 
tiver que par des mojens qui viennent de Dm* 
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nérae, parce, qu'elle veut qu'il soit lui-même son 
:hemin, ton objet et sa dernière fin. Ensuite de ces 
)riéres, elle conçoit quelle doit agir conformé- 
nent à ses nouvelles lumières. 

Elle commence à connoitre. Dieu , et désire d j 
Lrriyer; mais comme elle ignore les moyens d'y 
ïarvenir, si son désir est sincère, yéri table, elle 
ait la même chose qu'une personne qui , désirant 
trriyer à quelque lieu , ayant perdu le chemin et 
ronnoissant son égarement , auroit recours à ceux 
[ui sauroient parfaitement ce chemin : elle cou- 
(ulte de même ceux qui peuvent l'instruire de la 
roie qui mène à ce Dieu qu'elle a si long-temps 
ibandonnéi. Mais en demandant à la connoitre , 
lie Se résout' de conformer à la yérité connue le 
este de sa vie ; et comme sa foiblesse naturelle 
tyec l'habitude qu'elle a au péché où elle a yécu 
'ont réduite dans l'impuissance d'arriver à la féli- 
ité qu'elle désire , elle implore de sa miséricorde 
es moyens d'arriver à lui , de s'attacher à lui , d'y 
idhérer éternellement. Tout occupée de cette 
»eauté si ancienne et si nouvelle pour elle , elle 
ent que tous ses mouvements doivent se porter 
'ers cet objet ; elle comprend qu'elle ne doit plus 
>cnfter ici -bas qu'à adorer Dieu comme créature, 
ai rendre grâces comme redevable, lui satisfaire 
omme coupable, le. prier comme indigente, jus- 
ru'à ce qu'elle n'ait plus qu'à le Voir, l'aimer, le 
ouer dans l'éternité. 
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AVIS SUR L'ÉCRIT SUIVANT. 

Xj a pièce suivante se trouva écrite de la main de 
Pascal , sur un petit parchemin plié , et spr un pa- 
pier écrit ie la même main. Le parchemin et le 
papier, dont l'un étoit une copie fidèle de Tautre, 
étoient cousus dans la yeste de Pascal, qui, depnif 
huit ans , prenoit la peine de les coudre et décoa- 
dre lorsqu'il changeoit d'hahit. 

L'original de cet écrit est dans la bibliothé<pK 
impériale. Voici de quelle manière il est figuré. 



Il j a loin d^e là an traité de la Roulette , et ricB 
ne nous paroît plus propre à expliquer commeDt 
toutes ces pensées trouvées dans les papiers de 
Pascal ont pu sortir d'une même tête. L*aatenr de 
la Roulette en a fait quelques-unes , le reste est 
l'ouvrage de l'auteur de l'Amulette. C. 
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L'an de grâce i654. 
LAodj 93** Mov**. jour de St. Clément , 
Pape et M et autres au uiartirologe Romain , 
reille de St. Crysogone , M. , et autres , etc. 
lepaîs enuiron dix heures et demi du soir , 
ii3qaes enxùron minait et demi. 
FEV. 



Dieu d'Abraham. Dieu d'Isaac. Dieu de Jacob , 

non des philosophes et sçmans. 

* Joje 

!!7ertitnde ioye certitude sentiment venë 

DiEV DB. JeSITS-ChRIST. 
Devn» meum et Deum veslrum. Job. 20. 17. 
Ton Dieu swa mon Dieu. Ruth. 
3nbly du monde et de touti honni» Dizy 
[1 n^ «e tronne que par les voyes enseignées 

dans l'Svangile. Ôhandbur de l'aine humaine. 
Père i^te , ie monde ne t'a paint 

connu , mais je t'jty connu. Joh. i-j^ 
foje >oye joye et pleurs de joye 
Fe ra*en suis séparé. 
Dereliqaoïiio^ ^^ fontem aqux vlva 
Hon Dieu me qnitterez-v>^ns 
Que je n'en sois pas séparé éternellement^ 
Cette est la vie éternelle. Qu'ils te connoissent , 

sen) vrai Dieu et eelui que tu as envoyé 
f«»o»— Chkis». 
rsans^CnRisT. 

le m'en suis séparé Je l'ai foi , renoncé , crucifié 
Que je n'en sois jamais séparé. 
[1 ne »e conserue que par les rojes enseignées 

dans l'éuangile 

RewoutiAïiou totals bt douce. 

1 Soumission totale k Jesus-Christ et à mon Directeur. 
Gtemellement en joye pour un jour ^exercice 

sur la terre. 
Non obliaiscar aermones tnos. Âmen. 

1 On n'a pu roir distinctement , que certains hiota de 
ces deniieres lignes. 
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C/iapit, et Paragrap, des 
anciennes éditions. 
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IX. 56. 
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Les éditions anciennes étant moins amples que celle 
de M. Bossut et les deux miennes, il en résulte que, dans 
la seconde table ou paralKle qui va suivre , les paragra* 
pbes qui se trouvent de plus dans nos trois éditions n'au- 
ront point de chiffres renvoyant aux éditions anciennes, 
dans lesquelles ils n'existent point 
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Les notes marquées C Mànt celtes que Comloreet a 
jointes à son édition {n>-8® ; et celles après tesqueiUs 
est un V sont de Voltaire. De ces dernières, les luus 
ont été publiées pour If. première fois dam VéditioM 
inS° que Voltaire fit fiiire à Genève en 1 778 ; la 
autres avoient été déjàemplo^ées ptw Condorcet dârn 
l'édition de 1 776. 
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NOTES 

DE VOITAIRE ET DE CONDORCET SUR LES 
PEHSÉBS DE PASCAIn. 

"âge 170. Et je m y sens tellement dispropor- 
tionné , ^ue je crois pour moi la chose absolument 
impossible. 

U l'a trouvée tçès possible dans les Provinciales. V. 

P^gc 171. Cet arj que j appelle l'art dç persus^- 
der. . . . consiste en trois parties essentielles. 

Mais ce n'est pas là Tait de persuader, c'est l'art d'ar* 
gumeoter. V. 

Page 1 76. Je voudrois que la chose fiit vérita- 
ble , et qu'elle fût si connue , que je n'eusse pas en 
la peine de recbercher avec tant de soin la source 
de tous les défauts des raisonnements. 

Locke, Itt Pascal des Angbia, n'avoit pu lire Pascal 
Il vint après ce grand hoipme , et ces pensées paroisscnt, 
pour la première içis, plus d'un demi-siècle après I9 
■port dç Locke. Cependant Locke, aidé de son seul grand 
«ens, dit toujours : D^missEz les termes. Y, 

Page 181'. Les meilleurs livres sont ceux que 
chaque lecteur croit qu'il auroit pu faire. 

Cela D*est pas vrai dans les sciences : il n'y a personne 
qui croie qu'il eût pu faire les principes mathématiques 
de Newton. Gela n'est pas vrai en belles -let:res; quel 
est le fat qui ose croire qu'il auroit pu faire l'Iliade cl 
l'Enéide ?V. 

32. 
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Page i8a. Je lesvevdreis Bommer basses , corn- 
mânes, familières ; ces noms -là leur conviennent 
mieux ; je hais les mots d^flure. 

C'est la cbosc que youai baissez ; car pour le mot, il 
TOUS en ÊOit un qui exprime ce qui vous déplaît. Y. 

Voici un moyen de découvrir la vérité, qu» me paità 
avoir échappé à tous les philosof^cs. Il est tir^ de la re- 
lation d'un voyage fait aux Moluques, en 1769, pv k 
capitaine Dryden« 

« On emploie dans ces isles une singulière métliode 
n de découvrir la vérité; voici en quoi die consiste : 
« quand on veut savoir si un homme a commis ou 11 » 
« pas commis une certaine action , et que dés gens qui 
fc ont acheté, pour une somme assez modique, le droit 
« de s'en informer, n'ont pas eu Tefl^rit de découvrir la 
« vérité, ils font lier fortement les jambes de Taccnsë 
« entre des planches ; ensuite on serre entre ces planches 
<f un certain nombre de coins de bois à force de bras et 
« de coups de maillet. Pendam ce temps -là les recher- 
K cheurs interrogent tranquillement le patient , font 
« écrire ses réponses, ses cris, les demi -mots que les 
« tourments lui arrachent; et ils ne le laissent en lepot 
« qu'aptSs être parvenus à le faire évanouir deux oa 
<c crois fois par la force de la douleur, et que le méde ria , 
« témoin de l'opération , a déduré que , si oq continoe, 
« le patient mourra dans les tourments. Quelquefois il 
« arrive que les rechercheurs n'ont pas eu besoin 'de re- 
« courir à ce moyen pour se croire sûrs 'de la vérité, 
« mais qu'il leur reste un léger scrupule ; alors ib ordoa- 
n nent , qu'avant de punir l'accusé , on recourra a la mé- 
« thode infaillible des maillets et des coins. A la vérité, 
« ils remplissent de tounnents horribles lea derniers mo- 
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u ments de cet infortuné ; mais ces sveva , extorqués par 
« la torture, rassurent hur conscience f et au sortir de 
«(là, ils en dînent bien phis tranquillement r quand ils 
« T oient que l'accusé a pu avoir des complices, ils ont 
« grand soin He recourir à leur métliode Êiyorile. Enfin , 
« il y a des criraeff pour lesquels on l'ordonne par pure 
« routine , et où cette clause est de style. 

« Ces rediercbeurs , aussi stupides que féroces , ne se 
« "Sont pas encore ariise's d^avoir le moindre doute sur la 
« bonté dé leur métboBe. Ils fbnnent une caste & part. 
« On croit même, dans ces isles, qu'ib sont d'une race^ 
c< d'hommes particulière, et que les organes de la s?nsi- 
H bilité manquent absolument à cette espèce. En effet, il 
« y a des hommes fom humains dans les mêmes isles. La 
« premi^% caste même est formée de gens très polis, très 
« doux et très braves. Ceux-là passent leur vie à danser; 
u et portant de granda cht^Maux de plumesi, ils se croi- 
M roient déshonorés, s'ils dansoient avec un homme de 
« laoaste des rechercheurs; mais ils trouvent très bon 
« que ces rechercheurs gardent le privilège exclusif d'é> 
« craser, entce des pbnches.. les Ïambes, (ïe toutes les 
u castes.. 

' « On m*a assuré que, quelques {wrsonnes cTe la cast* 
« dlBt kttTM s'étant avisées de dire tout haut qu'il y aYoit 
« des m<^ea8 plus humains et plu» sûrs de découvrir U 
« vérité , les rec^ercheurs à mailiefts les ont £ût taire! ^.ea 
« les menaçant de les brûler à petit £ejit^afTès leur avoir 
c( ntÀALABLEiiEiir brisé les jambes ; cac le crinïe de n'être 
« pas du même avis que les rechercheurs est un de ceux 
(c ptour lesquels ils n^ manquent janlais. d'employer Teui 
« mëtbode.. 

<f Des politiques profonde prétendent que» depuiô ce 
« temps-là, les rechercheurs sont eux-mêmes convaincus 
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« de Tubturdité âe l«ur méthode; ^ue, ft*il5 remploient 
u encore de temps en temps sur des accusés <^)6ciin, 
« c'est «fin de ne pas laisser rouiller cette vieille arme, et 
« de la tenir toujours prèle pour effîajer leurs eoDemii, 
a ou pour s'en venger. 

« J/ai lu qu'il y avoit eu autrefois en Europe àa 
« usages aussi abominables; mais ils n'y subsistent phs 
« depuis long- temps. Pour les conserver au milieu 4'QB 
u siècle éclairé, et des moeurs douces de l'Europe, il an- 
« roit fallu , dans les magistrats de ce pays , un mélao^ 
(( d'imbécillité' et de cruauté , portées toutes deux à un s 
« haut point, que ce seroit calomnier la nature humaiw 
« que de Ycfï supposer capable. » C. 

( Voyage aux Moluques;^' tome 11^ , page 232. ) 

Page 182. Tout le paragraphe 1 de l'article IV. 

Cette éloquente tirade ne prouve' autre chose , siooo 
que l'homme n'est pas Dieu. Il est à sa place comme k 
reste de la nature, imparfait, parce que Dieu seul pest 
être parfait; ou, pour mieux 'dire, l'homme esthorae. 
et Dieu ne l'est pas. V. 

Page i83. Que la terre lui paroisse comme u 
points BU prix du vaste tour que décrit le soleil. 

La superstition avoit-dle dégrada Pascal aa point à 
n*oser penser que c'est la terre qui tourne , et d'/m «•* 
plutôt le jugement des dominicains de Rome qnt Is 
preuves de Copernic, de Keppler et; de Galilée ? C 

C'est une sphère infinie , dont le centre est p»^ 
I eut, la circonférence nulle part. 

Cette belle expression est de Timée de Locrci : V^ 
étoit digne de l inventer; iy^ais il faut rendre à ciac* 
•on bien. V. 
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Pag* iBg.Quandruniyers 1 ecraseroit,rhomme 
teroit encore plus noble que ce qui le tue. 

Que Ywjt dire os laoi^ hoiïle? Il e^t bien vrai que ma 
ptmsëe «at autre chose, par exemple, que le globe du so- 
leil : mus est-il bien prouvé qu'un animal, parce qull a 
quci{uei pensées, est plus noble que le soleil, qui anime 
tout ce que nous connoissons de la nature? Est-ce à 
rbomme à e» décider? U est juge et partie. On dit qu un 
ouvrage «st supérieur ^^n autre, quand il a coûté plus 
de peine k l'ouvrier, et qu'il e3t d'un usage plus utile ; 
mais en a-t-il moins coûte au Créateur d» Taire le soleil 
que de p^rir un petit animal, haut d'environ cinq pieds, 
qui raisonne bien ou mal? Qui des deux est le plus utile 
an monde, ou d^^^et animal, ou de l'astre qui éclaire 
tant de globes? Et en quoi quelques idées reçues dans un 
cerveau sont-elles préférables à l'univers matériel ? Y. 

Page igo. Je blâme également, et ceux qui 
prennent le parti de louer l'homme , et ceux qui le 
prennent de le blâmer, et ceux qui le prennent de 
le divertir. 

Hélas! ai vous aviez soufifert le 'divertissement, vou» 
•unes vécu davantage. Y. 

Page 190. Les autres disent : cherchez le bon- 
heur en TOUS divertissant; et cela n'est pas vrai. 

fin vous divertissant vous aurez du plaisir; et cela est 
très vrai. Nous avons des maladies ; Dieu a mis la petite 
vérole et les vapeurs au monde. Hélas encore ! hélas Pas< 
cal ! on voit bien que vous êtes malade. Y. 

Page 191. Tout le paragraphe I. 

On q'a point besoin de toute cette métaphysique pour 
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expliquer \h effets que produit Tamour de la gloîie. H 
est impossible à quelqu'un qui vit dans une sodëté nom- 
breuse et polfeëe, de ne pas yoir combien^ dans la dé- 
pendance où il est sapis cesse des autres hommes, il hn 
est avantageux d'être l'objet de leur enthousiasme. « Mais 
M on s'occupe plus de ce que la postérité dira de nous, 
« qae de ce qu'en disent nos contemporain&i Mais on sa- 
f( crifie sa vie ekitière à une gloire dont on ne jouira ja- 
« mais,, mais on court à une mort certaine. » Tel eu, 
l'effet du désir si naturel d'être estimes des autres bon- 
mes , lorsque ce désir est porté jusqu'à l'enthousiasme. U 
eu est de même de l'amour physique , qui n'est que le 
désir de jouir; laissez l'enthousiasme en faire une pas- 
sion; alors on poignarde sa mahresse, on meurt pour 
elle. IjC hasard peut amenet des circonstances où on 
amant aimera mieux mourir d'une mort cruelle que \k 
jouir de la femme qu'il adore. 

THe pourroit-on pas dire que l'enthousiasme consiste à 
se présenter vivement, à la ibis, toutes les jouissances 
que notre passion peut répandre sur un long espace <k 
temps ; alors on jouit comme si on les réunissoit tontes; 
on craint, comme si un instant poùvoit nous faire éprou- 
ver, à la fois, toutes ks douleurs d'une longue vie: cl 
lorsque ce sentiment a épuisé toute la Ibrce de nos or- 
ganes , qu'il ne nous en reste plus pour raisonner, nous 
ne pouvons plus nous apercevoir si ces jouissances sont 
impossibles. 

Cet état d'espérances enivrante^ est en lui > même no 
pladsir, et un plaisir assez grand pour préférer ces jonii- 
sances imaginaires h des plaisirs réels et présents. Or 
on se tromperoit dans tous les raisonnemejits qu'on fùH 
sur les passions, si on se bornoit à ne compter que ks 
plaisirs ou le* peines des sens qu'elles font éprouver. Lm 
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diflërents sentiments de désif, de crainte/ cle ravbse- 
mevitf, d'horreur, etc., qui naissent des passions!, sont 
accompagnés de sensations physiques, agréables ou pé- 
nibles , délicieuses nu déchirantes. On rapporte ces sen- 
sations à la région de la poitrine ; et il paroit que le dia* 
phragme * en est Torgane. Le sentiment très vif de plaisir 
et de douleur dont cette partie du corps est susceptible; 
dans les hommes passionnés, suffiroit peut-être pour ex- 
pliquer ce que les passions offrent, en apparence, de 
plus inexplicable. G. 

Page 192. La .vanité est si ancrée, etc. tout it 
paragraphe. 

Oui , TOUS couriez après la gloire de passer un jour 
pour le flëau des jésuites, le défenseur de Port - Royi^l , 
l'àpptxe du jansénisme, le réformateur dès Ghrëtiens. Y. 

Page 20.1^ Le présent n est jamais notre but. Le 
passé et le présent spnt nos mojrens ; le seul avenir 
«8t notre objet. 

Il est fiiux que nous ne pensions point au ptésent ; 
nous y pensons en étudiant la nature, et en faisant toutes 
les fonctions de la vie : nous pensons aussi beaucoup au 
ftitur. Remercions l'auteur de la nature de ce qu'il nous 
donne cet instinct qui nous emporte sans cesse vers Ta- 

> H est vrai que dans les mouvemevits subits dos 
grandes passions, on sent-'vers la poitrine des convul- 
sions y des fléfaillances , des agonies, qui ont quelquefois 
causé la mort; et cVst ce qui fait que presque toute l'an- 
liquité imagina une âme dans la poitrine. Les médecins 
placèrent les passions dans le foie. Les romanciers ont 
mis l'iMnour dans le cœur. V. 
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venir. Le trésor le plus précieux de rLommc/cst cette 
espérance qui adoucit nos chagrins, et qui nous peint 
'des plaisirs futurs dans la possession des plaisirs présents. 
Si les hommes étoient assez malheureux pour ne s*occa- 
per jamais que du présent , on ne semeroit point , on ne 
bâtiroit point, on ne planteroit point, on ne ponrvoiroit 
Il ri n , on manqueroii de tout au milieu de celle fausse 
jouissance. Un esprit comme Pascal jtouvoit - il donner 
dans un lieu commun comme celui - là ? La nature a éta- 
bli que chaque homme jouiroit du présent, en se nour- 
rissant, en faisant des eufants, en écoutant des sons 
agréables , en occupant sa faculté de penser vt de sentir, 
et qu'en sortant de ces états, souvent au milieu de ces 
états mêmes , il^penscroit au lendemain^ sans quoi il pé- 
riroit de misère aujourd'hui. Il n'y a que les enfants d 
les imbécillf s qpi ne pensent qu'au présent ; Êkudia-t-S 
leur ressembler ? V. 

On connoît ce vers de M. de V. 
Nous ne vivons j^aisy nous attendons la \\e. 

Et eelui-ci de Manilius : 
tt Victtiri seniper agimus , nec vivimns uoquam. » 

Page ao3. Plaisante justice qu*une rivière os 
une montagne borne! vérités en-deçk deâ Pjr^ 
nées , erreur au-delà. 

Il n*est point ridicule que les lois de la Fn&eè et è 
TËâpagne diffihnent ; mais il est très impertinent que a 
qtû est juste à Romorantin soit injuste à Gorbeil; q«^ 
y ak quatre cents jurisprudences diverses dans le nàmt 
royaume , et surtout que, dam un même parlement, <■ 
perde dans une chax^bre le procès qu'on gagne 
autre chambre. V. • ■ 
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Page'so3. $6 peut-il rien de phis plaisAUt 
qu'un homme ait droit de me tuer parce qu'il de- 
meure au-deBi d« l'eâu , et que son prifice a que- 
relle contre le mien , quoique je n'en aie atrcune 
avec lui. 

Plaisant n'est pas le mot propre ; il &SMx vànKEscB 
atéçRABLi. y. 

Page 204. Le plus sage des législateurs disoit 
que , pour le bien des hommes , il faut souvent les 
piper. • 

Où ne manquera pas d'abeuser Vëditetur qui a ras- 
semble cas.Pekisées éparses, d'être un athée, ennemi de 
toute morale ;* mais je prie les auteurs de cette objection', 
de consîdërer que ces Pensées sont de Pascal , et non pas 
de moi ; qu'il ks a écrites en tonte» lettres; que si elles 
sont d'un athée , c'est Pascal qui étoit athée , et non pas 
moi; qu'enfin, puisque Pascal est mort, ce seroit peine 
perdue que de le calomnier. 

1] têt baau de voir dans cet arttde M. de Y. prendre 
tMitHl Pascal la défense de l'existence de Dieu < ; mai* 

' C'est apparemment dans le paragraphe où M. de Y.... 
'étonne , «tcc juste raison « qu'un homme tel que Pascal 
ft pn dire>: «N^s sommes incapri)tês de connoHre si 
DÏ«u eift. >» Ge ne peut être qu'une tniidTertaDce dans 
K^i«»^lK>iâme.Y. <*} 

(* } Oe n'csi pas une inadtertaoce. Pascal a ëerit et 
ii»|pafhr tel qu'il est dans l'édition de Condorcet, ti 
los celle-ci, tome U, page 21 ; mdis il cm aisé de re- 
nnoitre ^e l'article entier est une sorte de dialogua 
itre un incrédule qui fait des objections, et Pascal qui 
i répond d'une manière victorieuse. R> 
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que iiiront ceux à qui il en coûte tant pour con^eiùr 
qu'un -rivant puisse avoir raison contre un mort? C 

Page ao6. Combien un avocat , bien payé pu 
avance , trouve- 1 -il plus juste la csnase qo'il 
plaide ! 

Je compterois plus sur le xèk d'un homme espérait 
une grande récompense que sur celui d'un homme l'ajfnt 
reçue. V. 

Page 208. Tout le paragraphe XIX* 
Ces idées ont été adoptées par Locke. U soutient fil 
Xk*y a nul ppindpe inné ; cepeneUmt il peiofo ceruip ^ 
les enfimts ont on instinct, celui de rémulation', odoi k 
la piété , celui de mettre, dès qu'ils le peuvelit, ks va» 
devant leur visage quand il est en danger , celui <k n- 
cujlcft' pour mieux sauter dès quHIs sautent. Y. 

Page 209. Je crois qu'il seroit presque ansà 
heureux qu'un roi , qui. . . . 

Tous ceux qui ont^ attaqué la certitude df». cobboot 
sances humaines ont commis la même fiMUe^ Us ont ^ 
bien établi que nous ne pouvons parvenir, ni dassb 
sciences physiques , ni dans les sciences morales, à etfK 
certitude rigoureuse des propositions'de la géoraétrief « 
cela n*étoit pas diffîd'e; mais ils ont voulu -en eoods* 
que l'honune n'avoit aucune règle sûre pour asseoir ^ 
opinion sur ces objets, et ils se sont trompés en eckOt 
11 y a des moyens sûrs de parvenir à une ttés p^ 
probajbilité dans plusieurs cas; et daiv un grand Miti^ 
d'évahier le degré de cette probabilité. C. 
Être heureux comme un roi , dit le peuple liébélé. T. 

Page a 10. Que deux^ hommes voient 3« I* 
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leige , ils expriment tous deux la yue de ce même 
»bjet par. les mcmes mots 

n y a toi^oun des difierences imperceptibles entre 
u choses les plus semblables ; il n'y a jamais eu peut- 
tre tleux ceoft de poule absolument les méme^, mais 
n'importe? Leibnitz devoit-il ioàre uq princif^ philoso^ 
bique de cette observation tk-iviale? V. 

Page 211. C'est ce qui a donné lieu à ce» titres ^ 
ussi £EKStuenx en effet , quoique non > en apparence , 
ue cet autre qui crève les yeux , de omni scibiU. 

Qui crève les yeux ne veut pas dire ici qui se montre 
«ridemment : il ûgnîfie tout le contraire. Y. 

Page 212. Cela étant bien compris, je crois 
a*on s'en tiendra au repos. ••• 

Tout cet article, d'ailleurs obscur, semble Êât pour 
ijgoûter des sciences spéculatives. Encfièt, un bon ar- 
ste en haute-lisse, en horlogerie, en arpentage, est plus 
tile que Platon. Y. 

Page 212. La seule comparaison que nous fai-- 
>iis de nous au fini nous fait peine. 

Il eût pilutôt fallu dire k rinfini.Mais souvenons-nous 
&9 ces pensées jetées au hasard étoient de» matériaux 
formes q^i ne furent jamais mis en œuvre. Y. 

Page 212. Tout U parçfrmphe XXV. 
- Cette pensée paroit'un sophisme , et la fitusseté oon- 

> Dans -un exemplaii% de l'édition de Gondorcett ]^ 
ynve j au lieu de ce vov , le mot modeste écrit de la 
aun àd D'Alembert J'indique cette correction qui me 
rtiblc heureuse, R. 
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siste dant c« mot d'ionoBANCE , qu'on prend en drax 
sens différents. Celui qui ne sait ni lire , ni écrire, est no 
ignorant ; mais un mathématkien, pour ignorer les pnn- 
cipes cachés de la nature , n'est pas au potnl d'ignqTaBce 
d'où il étoit parti quand il ccnnmença à ttppmaàn à tir. 
Newton ne savoit pas pourquoi Vkomme remue ionbns 
quand il le veut ; mais il n'en étoit pas moins saTaot nr 
le reste. Celui qui ne sait ptcûat l'bébreu, et qui sait V 
latin , en savant , par coiiq>arai8on, avec celui qui ne sait 
que le François. Y. 

Page 216. L'âme est jetée dans le corps po« 
y faire un séjour de peu de dni-ée. 

Pour dire l'ame est jetiée, il iàudrott être sûrqa'dk 
est substance , et non qualité. C'est ce que presque pe* 
. sonne n'a recherché, et c'est par où il faudroit ctm- 
meacer, en mëtaph]^siquç, en morale , etc. Y* 

Page 218. Mais quand j'y ai regardé de plw 
près , etc. tout l'atinéa. 

Ce mot, BTB 'vol^ que nous, ne forme àucuo >^ 
Qu'est-ce qu'un homme qui n'agiroit point, et qiû«* 
supposé se contempler? Non-seulement je dis qwo* 
homme seroit un imbeeille, inutile ù la société; wiûtf 
dis qu^ cet homme ne peut exister. Car cet hornsef 
contempleroit*il ? Son corps, ses pieds, ses niaias, ^ 
cinq sens.' ou il sôroit un idiot, ou bien il feroit nsap^ 
tout cela. Besteroit-il à contempler sa faculté de peitf0 
Mais il ne peut contempler cette acuité qu'en l'exerçi* 
Ou il ne pensera à rien, ou bien il pensera aux i^ 
qui l^i sont déjà venues, ou il en composera ée a*** 
velles ; or il ne peut, avoir d'idées que du debork U 
voilà donc nécessairement occupé , ou de ses sens, o* " 
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ses idées ; le "voilà dftnc hors île soi , ùu imbédMe. Encore 
une fois, il est impossible à la nutitie kjuymâne de rester 
ddns cet engourdissement imaginaire , il est absurde de 
le penser, il est insensé d*j prétendre. L'hoçune est né 
pour l'action, comme le feiji tend en haut et la pierre on 
bas. N'être point occupé, et n'exister pas, c'est la mémo 
chose poiu: l'homme ; toute la ditférence consiste dans 
les occupations douces ou tumultueuses, dangereuses ou 
utiles. Job a bien dit : «L'homme est né pour le travail, 
« comme l'oiseau pour voler » ; m^is l'oiseau, en volant, 
peut être pris au tréïNchet C. 

Page 22*0. Un roi qui se voijt «st un homme 
plein de misères , et qui les ressent comme un 
autre. 

Toujours le même sophisme. Un rbi qui se recueille 
pour penser est alors très occupé ; mais s'il n'arrètott sa 
pensée que sur soi , en disant à soi-même : Je bègne , et 
rien de plus , il seroit un idiot. Y. 

Page 223. Les hom>mes ont un instinct secret, etc. 
et le reste de C alinéa. 

Cet instinct secret étant le premier principe et le fon- 
'demeot nécessaire de la société, il viemt plutôt de la 
bonté de Dieu, et il est plutôt l'instniment de notre 
bonheur qu'il n'est le ressontiinent de noiw misère. Je 
ne sais pas ce que nos premiers pères faisoient dans le 
paradis terrestre; mais ai chacun d eux n'avoit pensé qu'à 
soi, Texisten^p du genre humain était bi^n hasardée. 
N'est41 pas absurde de penser qu'ils avoient des sens par- 
faits, c'est-à-dire, des i'nstnimenis d'actions parfaits, 
uniqueinent pour la contemj^atioa ? Et n'est-il pas piail- 
lant que des têtes prisantes puissent imaginer que la 

33. 
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paresse est un titre de grandeur, et Faction un rabaisse- 
ment de notre nature? V. 

Page 224- Lorsque Cinéas disoit à Pjrrhus, etc. 
L'exemple de CiaÉAs est bon dans les satires de Des- 
préaux, mai» non dans un livre philosophique. Un roi 
sage peut être heureux chez, lui; et de ce qu'on nous 
donne Pyrrhus pour un fou, cda ne conclut rien poui 
le reste des honmies. V. 

Page '22'4* L'iioniine est si malheureux, qu'il 
s'ennuieroit , même sans aucune eause étrangère 
d'ennui , par le propre état de sa condition na- 
turelle. 

Ne seroit-il pas aussi vrai de dire que l*ho«nmc est si 
heureux en ce point, e| qu^.nous avons tant d'oUigadon 
à l'auteur de la nature, qull a attaché l'ennui â Ilnac- 
tion , afm de nous forcer par-là â are utiles au prochain 
et à nous-mêmes ? V. 

Page 228^ Le paragraphe V» 

La nature ne nous rend pas toujours malheureux. 
Pascal parle toujours en malade qui veut qiie le monde 
entier souffre. V. 

Page 228. Le foraqraphe VL 

Cette comparaison assurément n*est pas juste. Do 
malheureux eochainës-, qu'on ëgorge l'un après Fautre, 
sont malheureux, non- seulement parce qu'ils souflfrent, 
mâis^ encore parce qu'ils éprouvent ce||pie le» autres 
hommes ne souffrent pas. Le sort naturel d'un homnie 
n'est , ni d'être enchainé , ni d'être égorgé ; mais tout 
les hommies sont faits, comme les animaux, les plantes 1 
pour croître, pour vivre un certain tenKps, pour pio- 
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«luire leur semblable , et pour mourir. On peut, dans une 
satire, montrer l'homme, tant qu'on voudra, du mau- 
vais côté; mais, pour peu qu'on se serre de sa raison 
on avouera que, de tous les animaux , i'homsoe est le 
plus parÊiitj, le plus beureiu, et celui qui vit le plus 
long - temps ; car ce qu'on dit des cerfs et des corbeaux 
n'est qu'une fable : au lieu donc de nous étonner et de 
nous plaindre du malheur et de la brièveté de la vie , 
nous devons nous étonner et nous féliciter de notre bon- 
hieur et de sa durée. A ne raisonner qu'en philosophe , 
j'ose dire qu'il y a bien de l'orgueil et ^e la témérité à 
prétendre que , par notre nature , nous devons être 
mieux que nous ne sommes. Y, 

Page ^29. Nous allons motitrer que toutes les 
opinions du peuple sont très saines. 

Pascal prouve dans cet article que' les préjugés dil 
peuple sont fondés sur des raisons, mais non pas que 
le peuple ait raison de les avoii^ adoptés. C 

Page. 23o. Le plus grand des maux est les 
guerres civiles. Elles sont sûres , si on veut récom- 
penser le mérite ; car tous diroient qu'ils méritent. 

Cela mérite explication. Guerre civile, si le prince 
de Conti dit : J'ai autant de mérite que le grand Ck>ndé ; 
si Retz dit : Je vaux mieux que Mazarin; si Beaufort 
dit : Je l'emporte sur Turenne, et s'il n'y a personne 
pour les mettre à leur place. Mais quand Louis XIV 
arrive , et dit : Je ne récompenserai que le mérite ; alors 
plus de guerre civile. V. 

Page 23o. Les paragraphes V et VI. 
Ces articles ont besoin d'explication , et semblent n'en 
pas mériter. V. 
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Page a3i. H a quatre laquais, et je n'en ai 
qu'un , c'est à moi à céder. 

Non. Tnrenite avec un laquais sera respecté ptf a 
traitant 4m es anra ^poaire. Y. 

Page 23». Nos magistrats ont bien connu ce 
mystère. Leurs robes rouges , leurs bermines , dont 
ils s'emmaillottent en chat", fourrés , etc. 

.Les sénateurs romains ayoient le laticlave. Y. 

Page 23a. Les seuls gens de guerre ne se sont 
pas déguisés âe la sorte. 

Aujourd'hui c'est tout le contraire, on se moquernt 
d'un médecin qui vicndroit tâter le pouls et contempler 
votre chaise percée en soutane. Les officiers de gaerre, n 
contraire, vont partout avec leurs uniformes et lems 
épaulettes. V. 

Page 233. Les Suisses s'Offensent d'être dits gen- 
tilshommes , et prouvent la roture de race ponr 
être jugés dignes de grands emplois. 

Pascal étoit mal informé. Il y a voit de son temps, ef 
il y a encore dans le sénat de Berne des gentilshommes 
aussi anciens que la maison d'Autriche. Us sont respec- 
tés , ils sont dans les chaînes. Il est vrai qu'ils n'y sont 
pas par droit de naissance, comme les nobles y sont & 
Yenise. H faut même à Bâle renoncer ai sa noblesse poor 
entrer dans le sénat. Y. 

Page 235- Cet habit c'est une foi^cej il n'eues» 
pas de même d'un cheval bien enharnacbé àl'égani 
d'un autre. 

Bas et indigne de Pascal. Y. 
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Page a36. Le f>«iiple a 4ef opinions très saines ^ 
par exemple , d'avoir choisi le dÎTertissement et la 
chasse plutôt que la poésie. 

il semble qu'on ait proposé au peuple de jouer à la 
boule ou de faire des vebs. Non, mais ceux qui ont des 
organes grossiers <^erchent des plaisirs oi\ T^e n'entre, 
pour rien ; ceux qi^i ont un- sentiment plus délicat veu- 
lent des plaisirs plus fins : il faut que tout le monde 
vire. V- 

Page 239. Le port règle ceux qui sont dans le 
vaisseau; mais où trouverons -nous ce point dans 
la morale ? 

Dans cette seule maiime , reçue de toutes les nations : 
Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on 
vous fit. V. 

Page 240. Le paragraphe Vh 

Un certain peuple a eu une loi par laquelle on faisoit 
pendre un homme qui avoit bu à la santé d'un certain 
prince : il eût été juste de ne point boire avec cet homme,' 
mais il étoit un peu dur de le pendre : cela étoit établi, 
mais cela étoit abominable. V. 

Page 2^0. Sans doute que l'égalité des biens est 
juste. 

L'ëgalilé des biens n*est pas juste. Il n*est pas juste 
que, les parts étant faites, des étrangers mercenaires^ 
qui viennent m'aider à faire mes moissons, en recueillent 
autant que moi. V. 

Page 24 X • Ne pouvant faire que ce qui est juste 
fût fort , on a fait que ce qui est fort fût juste. 
Pascal semble se rapprocher ici des idées de Hobbes, 
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et le phtt àêr<A des pbilosopbes* ée son siècle est , stir la 
nature da juste et de l'injuste, du même avis que le phs 
irrélîipeiix. C 

Page a4 1 • ^^'■f '^ paragraphe X, 

Selon Platon les bonnes lois sont celles qne ks ci- 
toyens aiment plus que leur vie ; Tart de ùîre aimer au 
hommes les lois de leur patrie étoit, selon loi, le grasd 
art des l^slateurs. Il y a loin d'un philosophe d* Athènes 
k un philosophe du Caïubourg Saint-Jacques. C 

Page 243- L'extrême esprit est acctisé de folie, 
comme Textrcme défaut. 

Ce n*est pas l'extrême esprit , c'est rextrême vivadtt 
f t volubilitë de Tespril qu'on accuse de folie ; Textréme 
esprit est lextrême justesse , Textrèmer finœse ; rextrême 
étendue opposée diamétralement à la folie. L'extrême dé 
fÎEiut d'esprit est un manque de conception , un vnîde d'i- 
dées ; ce n'est point la folie, c'est la stupidité. La foUc est 
nn dérangement dans les organes, qui fait. voir- pUisienn 
objets trop vite, ou qui arrête l'iraaginatîon sur un aeo) 
avec trop d'application et de violence. Ce n'est point bob 
plus la médiocrité qui passe pour bonne, c'est l'éloigné' 
ment des deux vices opposés; c'est ce qu'on appelle jcsii 
MILIEU, et non médiocrité. On ne fait cette remarque, 
pt quelques autres dans ce goût , qne pour donner des 
idées précises. C'est plutôt pour éclaircir que pour ooo- 
tredire. V. 

Page 246. Les belles actions cachées sont les 
plus estimables. Quand j'en vois queïf|nes-unes 
dans l'histoire , elles me plaisent fort. Mais enfin 
elles n'ont pas été tout-à-fait cachées , puisqu'elles 
ont été sues ; ce peu pat où elles ont para en di- 
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minue le mérite ; car c'est là le plus beau de les 
avoir voulu cacher '. 

Yoici une actioa'doiit la mémoire mérite 'd'être con-« 
servée, et à qui il ne me paroit pas possible qu'oo puisse 
api^iquer la réflexion de Pascal. 

Le vaisseau, que montoit le chevalier de Lordat , ëtoiC 
prêt à couler à fond à la vue des côte» de France. Il ne 
sa voit pas nager ; un soldat y excellent nageur , lui dit de 
se jeter avec lui dans la mer, de le tenir par la jambe , et 
qu'il espère le Sauver par ce moyen. Après avoir long- 
temps nagé les forces du soldat s'épuisent, M. de Lordat 
s'en aperçoit', l'encourage ; mais enfin le soldat lui dé- 
olaiie qu'ils vont périr tous deux. — Et si tu étois seul ? 
— Peut-être pourrois-je encore me sauver. Le chevalier 
de Lordat lui lâche la jambe, et tombe au fond de la 
mer. C. 

£t comment Thlstoire en a-t-elle pu ptirler, si on np 
les a pas sues ? y. 

Page ja4B> Pourquoi faire plutôt quatre espèces 
de vertus que dix ?. 

On a remarqué y dans un abrégé de llnde et de la 
gacrre misérable que' l'avarice de la Compagnie fran- 
çoiae soutint contre l'avarice angloise$ on a remarqué, 
'di»-je , que les Brames peignent la vertu belle et forte 
avec dix brar, pour ré^ster à dix péchés capitaux. Les 
missionnaires ont pris la vertu pour le diable. 'V. 

Page 249. Tout lé paragraphe XXXI. 

B est faux que les petits soient moins agités que les 

> Le plus beau seroit de ne songer ni à les montrer, 
ni k les cacher. Ç. 

Digitized by VjOOQIC 



376 noapEs 

gr&nds. Att comnire, leur» âése^^mts sont plnt^i 
parce qu'ils ont moins de resKHxrcet. De Otnft penoono 
qui se tuent à Londres et ailleurs , il y en a «^uatre-Tingt- 
iix-neuf du bas |^uple , et à peine va^ de conditioaR- 
leVëe. La comparaison de la roue est ingénieuse et tmmS 

Page 25o. Tout le paragraphe XXXIU. 

Il auroit fallu dire d'ÊTUE aussi yiciBUXQUKLCi^; 
cet article est trop trivial et indigne de t^ascal II éstdaii 
qtue , si un bomme est plus grand que les autres, ce a'e^ 
pas parce que ses pieds sont aussi bas, mais parce fut » 
tête est plus élevée. Y. 

. Pag« 255. Paragrafém XLVn. 

L'on s'imagine d'ordinaire qu' Alexandte et César «orf 
Wrtis die Chez eux dans le dessein de conquérir la tem' 
Ce n'est point cela. Alexandre succéda à PbiK]^daBii< 
généralat de la Grèee, fet fut chargé de la juste entrtpn^ 
de venger les Grecs des injures du roi de Perse; il I»<™ 
i'ennexm commun , «t continua ses conquêtes jusp ' 
l'Inde , parce que le royaume dt.DariHss'éteodoît ja*}*^' 
llnde : de même que le duc de Marlbocougb serait nt» 
jusqu'à Lyon sans le maréchal de Villars. A Tégaii^ 
Céaar, il étoit un des premiers ^ la république : ^ * 
inrouilla avec Pompée , comme les janséniste avec ^ 
^olinistes, et alors ce fut à qui s'extennincroil '-^ 
seule bataille, où il n'y eut pas dix mille hommes de ttf* 
décida de tout. Au reste ^ la pensée de Pascal eAft*" 
être Êuisse en un sens. U falloit la maturité de Cet' 

X Ce paragraphe, tronqué dans l'édiuon de CondoRC^ 
a motivé la cem^èctioD de YoltaîK, qai derieut mm^ 
jet dans ce texu , rectifié sur le manuscrit dt Taviev. ^ 
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{Tour se démêler dé taût d'intrigues ; et il est peut être ëcoa^ 
nant qu'Alexandre, à son âge, ait renonce au, plaisir ponï 
faire une guerre si pénible. Y. 

Page 256. En écrirant nia pensée , elle in*éehapp« 
quelquefois , étc« 

Les idées de Platon sur la nature de l'homme s&nt 
bien plus philosophiques que celles de Pascal. Platon 
regardoit Thomme^comme un être qui naît avec la faculté 
de recevoir des sensations , d'avoir des idées , de sentir 
du plaisir et de la douleur ; les objets que le hasard lui 
présente, l'éducation, les lois, le gouvernement, la reli- 
gion, agissent sur lui, et forment son inteUigence, ses 
opinions, ses passions, ses vertus et ses vices. U neseroit 
rien de ce que nous disons que la nature l'a fait, si tout 
cela avoit été autrement. Soumettons-le à d'autres agents, 
et il deviendra ce que nous voudrons qu'il soit, ce qu'il 
faudroit qu'il fût pour son bonheur, et pour celui de ses 
semblables ; qui osera fixer deb termes à ce que l'homme 
pourroit faire de grand et de beau? Mais ne négligeons 
rien. C'est l'homme tout entier qu'il faut former , et il ne 
£iut abandonner au hasard, ni aucun instant de sa vie, 
ni TefiR^ d'aucun des objets qui peuvent agir sur lui < . Ci 

Page 25ç. Platon et Aristote.... ctoient d'hon- 



' Platon n'a point en ces idées, monsieur, c'est vous 
qui les avez. Platon fit de nous des androgynes à deux 
coi^ , donna des ailes à nos âmes et les leur ota. Fktoil 
rêva ^nbtimenfenc, c<mtine je ne sais ^eb autres écri* 
vains ont #évé bassement V. 

H 
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inéte» gens qui ïioieot comme les autres avec leiiTi 
amis. 

Cette expression honnêtes gens, a signi6é, dam 
rorigine^les hommes qui avoient de la probité. Du temps 
de Pascal, elle signifioit les gens de bonue compagnie; et 
maintenant c'ux qui ont de la naissance ou de VargmitC 

Tîon, monsieur, les honnêtes gens sont ceux à la tète 
desquels vous êtes* V. 

Page 258. Je mets en fait que, si tou» les hommes 
savoientce qu'ils disent les uns des autres, il n'j 
auroit pas quatre amis dans le monde. 

Dans l'excellente comédie du Plain dealer , l'homiof 
au franc procède (excellente à la manière angloise], k 
Plaiw dealer dit k un personnage : Tu te prëtenJs moi 
ami ; voyons , comment le prouverois tu ? — Ma bonne 
est à toi. — Et à la première fille venue. Bagatelle. — 
Je me battroîs pour toi. — Et pour un démenti ; ce uest 
pas là un grand sacrifice. — Je dirai du bitn de toi à h 
iàce de ceux qui te donneront des ridicules. — Oh, à 
cela est, tu m'aimes. Y. 

Page 261. A mesure qu'on a plus d'esprit, os 
trouve qu'il j a plus d'hommes originaux. Les 
gens du commun ne trouvent pas de différence 
entre les hommes. 

U 7 a très peu d'hommes vraiment orignaux, pm- 
que tous se gouvernent, pensent et sentent par V» 
fluence de la coutume et de l'éducation. Rien n'est s 
rare qu'un esprit qui marche dans une rouie nonvctte* 
mais parmi celte fouie d'hommes qui vont de 4 
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chacun a de petites différences dans k démarcbe,que-Uei 
ru£8 fines aperçoivent. Y. 

Page 265. ... Ils ne savent pas que j'en juge par 
nia montre. ' 

En ouvrage de goût, en musique, en poésie, en pein- 
ture , c'est le goût qui tient lieu de montre ; et celui qui 
n'en juge que par règles, en jage mal V. 

Page 269. Il j en a qui masquent toute la na- 
ture. Il ny a point de roi paimi eux , mais un au- 
guste monarque; point de Paris, mais une capitale 
du royaume. 

Ceux qui écrivent en beau françois les gazettes pour 
le profit des propriétaires de ces fermes dans les pays . 
étrangers , ne manquent jamais de dire : « Cette auguste 
« i&mille entimdit vêpres dimanche , et le sermon du ré- 
<( vérend père N. Sa majesté joua aux dés en haute per- 
u sonne. On fit l'opération delà fistule à son éminence.» Y. 

Page 27^. La dernière chose qu'on trouve en 
faisant un ouvrage , est de savoir celle qu'il faut 
mettre la première. 

Quelquefois. Mais jamais on n'a commencé ni une 
histoire , ni une tragédie , par la fin , ni aucun travail. Si 
on ne sait souvent par où commencer, c'est dans un éloge, 
4ans une oraison funèbre, dans un sermon, dans tous 
ces ouvrages de pur apipareil, où il fiiut parler sans rien 
dire. V. 

Page 2173. Il est difficile de rien obtenir de 
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rhomme que par le |>laisir, qui est la monBeM 
pour laquelle nous donnons tout ce qu*ou veutl 

Le plaisir n'est pas la monnoie, mais la denrée pour 
laquelle on donne tant de monnoie qu'on veut. Y. 

Page 276. Il (£pictète) yeut que rhomme sûh 
humble. 

Si Épictète a voulu que riiomme fût humble, vous se 
deviez donc pas dire que l'humilité n'a été reconmiandM 
que dies nous. V. 

Page 277. Montaigne, né dans un Etat cliré- 
tien , fait profession de la religion catholique. 

On vient de faire un livre pour prouver que Mot- 
taigne étoit bon Chrétien. Selon nos zélés , tout grasj 
honune des siècles passes étoit croyant, tout grand 
liomme vivant est iccrédule. Leur première loi est é» 
chercher à nuire ; l'intérêt de leur cause ue l'imadie 
qu'après. C 



dby Google 



NOTES 

FOU» hS TOME SECOND. 

Page 2. Les principales raisons des pyrrhoniens 
tfOnt que pous n avons^ a\icunp certitude de la vé- 
rité des principes. ... 

Les pyiriioBiens absolus ne inéritoi«nt pas que Pascal 
pariât a'enx. V. 

Page 2. N'y ayant point de certitude hors la 
foi, si l'homme est créé par un Diea bon , ou par 
un démon méchant. ... 

La lot est une grâce sacnatureUoi C'est combattre et 
rainera la raison que Dieu nous a donnée, cest croire 
tggtmimient et aveuglément un homme qukose parler au 
nom de pieu, au lieu de recousir soi-même à Dieu.C'e^t 
croire ce qu'on ne croit pas. Un philosophe étranger qui 
attendit parler de la foi , dit que c'étoit se mentir à soi- 
même. Ce n'est pas là de la certitude ; c'est de l'anéantis- 
sement. C'est le triomphe de la théologie ^uir la fbiblcsse 
Jbnmaine. V. 

Page 3^ La raison démontye qu'il n'y a point 
deux nombres carrés dont li'tin soit donbU de 
l'autre. 

Ce n'€»t point le raisonnement , c'est l'expérience et 
« tâtonnement qui démontrent celle singularité et tant 
l' autres. V. 

Page 5. Tou» se plaignent , princes , sujets , etc. 

Je sa» qu'il est doux de se plaii»die : que d# t««ttM»p» 

m a vanU le passe^pour injurier le ptésefit; qu« cljaqu»^ 

24. 
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pcqple a unagiBé uq âge ^'or , d mnoeenoe , de bonne 
sarné, de repos et de plaisir, qud nr.. subsiste plus. Cepen- 
dant j'arrive de ma province à Paris; on m'introduit dam 
une très l>elle salle où douze cents personnes écoutent 
une musique délicieuse : après quoi toute cette assemblée 
ée divise en petites sociétés qui vont fiire un très bon 
souper, et après ce souper elles ne sont pas absolomenC 
mécontentes de la nuit^. Je vois tous les beaux arts ea 
honneur dans cette ville, et les .métiers leç plus abjects 
bien réciunpensés , les infirmités très soulagées ; les acâ> 
dents prévenus ; tout le monde j jouit ou espère joiût, 
OH travaille pour jouir un jour . et ce dernier partage n'eit 
pas le plus mauvais. Je dis alors à Pascal : Mon grand 
bomme , êtes-vous fou? 

J^e ne nie pas que la terre n'ait été souvent inondée 
de malheurs et de crimes, et nous en avons eu uoot 
bonne part. Mais certainement, lorsque Pascal écrÎToit, 
nous n'étions pas si â plaindre. Nous ne sommes pas nm 
plus si misérables aujourd'hui. 
Prenons toujours ceci, puisque Dieu nous l'envoie, 

ï^ous n'aurons pas toujours tels passe-temps. Y. 

Page 7. Qu'y a-t^il de plus ridicule et de pbe 
yain que ce que proposent le$ stoïciens ? 

< La morale des stoïciens étoit fondée sur la nanf« 
même, quoiqu'elle semble toujours la conibattre. Cs 
philosophes avoiept observé ^ue les ^passions ▼iokattS' 
l'enthousiasme , la folie inéme , nou^t ulement donneai » 
l'homme la force de supporter la douleur, msùs Vj ret- 
doient souvent insensible ; et comme il est une look * 
douleurs que notre prudence et nos lumières ne peuv«t 
ni prévennr, ni sovdager j comme la crainte de la dook* 
est l'instrument avec lequel les tyrans cégradem T 
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et le rendent misérable, les stoïciens jugèrent, avec rai- 
son , que Top ne po|irroit opiposer aux maux où nous a 
soumis la nature un remède à la fois plus utile et plus 
sûr que dVxciier dans notre âme un enthousiasme du- 
rable, qui,s'au^;mentant en même temps que la douleur, 
par nos efforts, pour nous roid'r contre elle, nousy rendit 
presque insensibles; cet enthousiasme a voit contre la 
douleur la même force que le délire , et cependant lais- 
soit â Vâme le libre usage de toutes ses facultés. Ainsi le 
stoïcieq dit : La douleur n'est point un mal , et il cessa 
presque de la seriiir. Le môme reinaède s'appU'^ue encore, 
avec plus de succès, aux maux de 1 ume y plus cruels ijue 
ceux, du corps. Celle du sage sélèves» haut , que les op- 
probres, les injustices, ne | euventy'a.teindre, La-*o'ir 
de l'ordre, porté jusqu'à l'enthousiasme, fut $a seule 
passion, et la rendit inaccessibl< à toute autre. Le uonheur 
du stoïcien consistoit dans le sentiment de la force r t de 
la grandeur de son Ame; la foiblesse et le crime étoîent 
donc les seuls maux qui pussent le troubler, et occupe 
de se rapprocher des dieux, en faisant du l^ien aux 
hommes, il savoic mourir quand il ne lui en restoit plus 
4 faire. 

Si donc on peut regarder comme des enthousiastes les 
sectateurs de cette morale, on ne peut S' dispenser de 
reconnoîtrc dans son inventeur un génie profond et une 
âme sublime. G. 

Il est vrai que c*est le sublime des petites maisons. 
Mais il est bien respectable. Y. 

Page 8. Ce désir ( de la vérité et du bonheur) , 
nous est laissé, tant pour nous punir que pour 
nous faire sentir d'où nous sommes tombés. 

Comirent peut-on dire que le désir du bonheur, ce 
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graod présent âê Dieu, ce premier ressort du noodt 
fnora) , n'est qu'on juste sapplioc ? O ëloquesœ fm^ 
tiqne! V. 

Page 9. Quelle chimère est-ce donc que 
l'Homme? 

Vrai discours de malade. Y. 

Page 10. Que ceux qui combattent la reli* 
jgion ' apprennent au moins quelle elle est aTint 
que de la combattre. Si cette religion se Tantoit 
d'avoir une vue claire de Dieu , et de le posséder 
& découvert et sans voile * , ce scroit la combattre 
que de dire qu'oiye voit rien dans le monde qui le 
montre avec cette évidence. Mats puisqu'elle dit 
au contraire que les hommes sont dans les ténè- 
bres ^ et dans 1 eloignement de Dieu. . . . 

Page 1 1 . Toutes nos actions et toutes nos pen- 
sées doivent prendre des routes si. différentes, se- 
lon qu^l j aura des biens étemels à espéxer, o« 
non , qu'il est impossible de faire une démaicbc 
avec sens et jugement , qu'en la réglant par la roe 
de ce point , qui doit être notre premier objet. 

Il ne s'agit pas encore ici de la sublimité et de la sain- 
teté de la religion chrétienne , mais de rimmortalité et 
l'âme, qui est le fondement de toutes les religions cob- 
nues^excepté de la juive ^ j^ ^ excepté delà îuive,paitt 

■ Il ne faut pas connnencer d'an ton si impérieux. V. 
'-* Elle seroit bien hardie. V. 

^ Voilà une plaisante façon d'enseigner. Suivct-mM, 
car je marche daas les ténèbres. V. 
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que ce dogme ta'ett e^imé dans aucun endroit du Pen- 
t^r uque , qui est le livre de la Ici iuive ; parce que nul. 
auteur juif n'a pu y trouver aucun passage qui désignât 
ce dognie ; parce que , pour établir l'existence recounue 
de cette opinion si importante , si fondan^entale , il ne 
suffit pas de h supposer , de Tinférer de quelques mots 
dont on force le sens natiuel : mais il faut qu'eUe soit 
énoncée de la façon la plus positive et la plus claire: 
Farce que, si la potite nation juive avoit eu quelque con- 
nol^nce de ce grand dogme avant Anûochus Epiphane, 
il n'est pas à croire que la secte des Sadducéeos , rigides 
observateurs de la loi, eiit osé s eltîver contre la croyance 
fondamentale de la loi juive. 

Mais qu'importe en quel temps la doctrine de T im- 
mortalité et de la ^iritualitë de Tâme a été introduite 
dans le malheureux pays de la Palestine? Qu'importe 
que Zoroastre aux Perses , Ntuna aux Romains , Platon' 
aux Grecs, aient enseigné l'cxisteace et la permanence 
de l'âme? Pascal veut que tout bomme, par sa propre 
raison, résolve ce grand problème. Mais lui-même le 
peut-il? Locke, le sage Locke, a'a-t-il pas confessé que 
l'homme ne peut sayoir.^ Pieu i^e peut accorder le don 
de la pensée à tel être qu'il daignera choisir? I^'a-t-il pas 
a^Qué par-1^ qu'il ne nous est pas plus donné de con- 
noitre la nature de notre entendement que de connoitre 
U manière dont notre sang se forme dans nos veines? 
Jescher a parlé ; il suffit. 

Quand il est question de l'âme, il faut combattre Epi- 
eure, Lucrèce, Pomponace, et ne pas se laisser subju- 
guer par une faction de théologiens du faubourg Saint- 
Jacques, jusqu'à couvrir d'un capuce une tète d'Archi- 
«lède. V. 
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Page 1 3. La mort nous doit mettre dans Un état 
éternel de bonheur ou de mai heur, ou d'anéan- 
tissement. 

Il n'y eut ni ms^lheur élemel , ni anéantissement dans 
les systèmes des Bracmanes , des F^gyptiens , et chez plu- 
sieurs sectes <5rec(jues. Enfin ce (jui parut aux Romaios 
de plus vraisemblable, ce fut cet axiome tant répété dans 
le sénat et sur le théâtre : « Que devient lliomme aprts 
« la mort? Ce qjii'il étoit avant de naître.» Pascal rai- 
sonne ici contre un mauvais Chrétien , contre un Cbrê- 
tien indiffcrent qui ne pense point k sa rehgion , qui s'é- 
tourdit sur elle. Mais il faut parler h tous les hommes, il 
faut convaincre un Chinois et un Mexicain , un déiste Cl 
un athée. J'entends des déistes et des athées qui raisoe- 
nent, et qui par conséquent méritent qu'on nûsonne avec 
eux; je n'entends pas des j)etits-maîtres. V. 

Page i5. Comme je ne sais d'où je viens, aussi 
ne sais-je où j^ vais ; je sais seulement qu'en sor^ 
tant de ce monde , je tombe pour jamais , ou isa» 
le néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité, saai 
savoir à laquelle des deux conditions je dots étic 
éternellement en partage. 

Si vous ne savez ou vous allez , comment savez-vtw 
que vous tombez infailliblement ou dans le néant, oa 
dans les mains d'un Dieu irrité? Qui vous a dit que l'Être 
suprême peut être irrité? N'est-il' pas infiniment phtspcv- 
bable que vous serez entre les mains d'un Dieu bon «• 
miséricordieux? Et ne peut-on pas dire de la nature <&- 
vine ce que le poète philosophe des Romains eu a dit. î 

w Ipsa suis pollens opibus , nibil indiga nostri , 

te Nec bene promeritis capitur, neqtue tangitur ii^ • 
Lucr. lib. a , v. 649- 

Digitized byCjOOQlC 



DU SECOND TOLVME. 387 

Page 16. Un homme dans un cachot» ne sachant 
si son arrêt est donné , n 'ayant plus qu'une heure 
pour l'apprendre.... il est contre ia nature qu*il 
emploie cette heure-là, non à s'informer si cet ar- 
rêt est donné , mais à jouer et à se divertir. 

Il semble qu'il manque quelque cbose à ce raisonne* 
ment de Pascal. Sans doute il est absurde de ne pas em- 
ployer son temps à la recberoïie d'une chose qu'on peut 
connoitre , et dont la connoissance nous est d'une impor- 
tance infinie. Mais un homme qui seroit persuade que 
cette connoissance est impossible à acquérir, que l'esprit 
humain n'a aucun moyen d'y parvenir, peut, sans folie, 
demeurer dans le doute; il peut y demeurer tranquille, 
s'il croit qu'un Dieu juste n'a pu (aire dépendre l'état 
Tutur des hommes de connoissances auxquelles leur es- 
prit ne sauroit atteindre. 

Un homme, enfeirmé dans un cachot, ne sachant pas 
û son arrêt est donné, mais sûr de son innocence, et 
comptant sur l'équité de^es juges, n'ayant aucun moyen 
i'apprendre; encore ce que porte son arrêt , pourroit l'at- 
lepihre tranquillfinent, et ne seroit alors que raisonnable 
*% ferme. Il faut donc commencer par prouyer qu'il n'est 
^as- impossible que l'homme parvienne à quelque con-. 
loîssance certaine sur la vie.future. G. 

Page 1 8. Ce sont des personnes qui ont ouï dire 
lue les belles manières du monde consistent à 
faire ainsi l'emporté. 

Cette eapucinade n'auroit jamais été répétée par On 
pascal^ si. le fanatisme janséniste n'avoit pas ensorcelé 
ion imagination. Comment n'a-t-il'|ras vu que les fanîa- 
ique0 de Rome en pouvoient dire autant à ceux qui se 
nojçpioiem de r^uma et d'Égérie? Les ënergumènes d'ft- 
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gypte âttst èk^H setiiét qui tiden% (Tlsts, d'OniisA 
d'Horat? Le sacnstain de tiras les pays aux honiiMii 
§0iis de tous les paj«? Y. 

Page I f). Si on leur fait rehdre compte des ra- 
sons qu'ils ont de douttr de la religion , ils diront 
des choses si foibles ^t si basses , qu'ils persu^ 
ront plutôt du céntraire. 

Ce n'est donc pas contre ces ins^isés méprisables qne 
vous devez disputer, mais contte des philosopibes Iron- 
pés par des arguments séduisants. V. 

Page 20. Qu'ils soient au moins honnêtes gens, 
s'ils nie peurent encore ^tre Ghrétiens. 

Il s'agit ici de savoir si I opinion de rSmiteoKalité dr 
r&me est vraie, et non pas si elle annonce plus d'tsWrr, 
USE AME PLLs ÉLEVÉE que l'opinion conttahv ; si eHe est 
plus GÂiE, on DE àam^LEtili ATtt. Il £}tti iitoi»9 cef£U gnnè 
Yërtlié, parce qu'eBe est ftoVLYée, et iion parot ^ 
^te croyance excitera les autres hommes à an)ir <b 
nous pins de confiance. Cette manièt« de naMOboer ae 
teroit piropre qn*à fiûre des hypoeriies. D'ailietts i rtit 
«embie que c'est moins diaprés l^.é^iniobs d^ua JmmAr 
stnr là métaphysique, ou la moride^ ^11 &at w tMâtt 
«n lui, ou s'en défier, que d'api^ ftota t«ra«ldi«; «t, t% 
est permis de s'exprimer ainsi, d'après «a constitaiioi 
morale. L'expérience paroit confirmer ce q«e j'avance ici. 
Ni Constantin, n; Thcodose, ni Mahomet, ni Inoe- 
cent III, ni Marie d'Angleterre, ni l^hilippe H, ni !«- 
>én|-îeb, ni i^equesClétti^nt, ni Ravaâlae, m BMmt 
Oétard, âl kè bkgands q^ dévasfèvent l'AidAiqM,« 
hê capuinns qui cônditisofeAt im uoi^es |>iénonMA 
«tt .deiïnflr masMKM tfss Vtmà<M, n'ixtt famais Ss^^ 
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moindre doute sur» l'immoTtalité de l'âme. En général 
même, ce sont les hommes foibles, ignorants et pessiou' 
nés , qui commettent des crimes : et ces mêmes hommes 
sont naturellement portés à la superstition. G. 

Page 21. Par les lumières naturelles.... nous 
sommes incapables de connoître , ni ce qu'il est , 
ni s'il est. 

. Il est étrange que Pascal ait cru qu'on pouvolt deviner 
le péché originel par la raison, et qu'il dise qu'on ne 
peut connoître par la raison si Dieu est. C'est apparem- 
ment la lecture de cette pensée qui engagea le père Har- 
doain à mettre Pascal dans sa liste ridicule des athées. 
Pascal -eût manifestement rejeté cette idée , puisqu'il la 
comlMit en d'autres endroits. En effet, nous sommes oMi- 
gé» d'admettre des- choses que nous ne concevons pas. 
« j'existe, donc quelque close existe de toute éternité, » 
sst une propositioi^ évidente : cependant , comprenons- 
nous l'étemitë ? C 

page 22. Je n'entreprendrai pas ici de prouver 
par des raisons naturelles , ou l'existence de Dieu , 
ou la Trinité. . . . parce que je ne me sentirois pas 
assez fort. «.. 

Encore une fois , est-il possible que ce soit Pascal qui 
ne se sente pas assez fort j)our prouver l'existence de 

Dieu: y. ' 

■ I -Il II III, I ^ ^ 1 I ^ I I I ii. 

« Los réflexions de V. et C. sur tout cet article n'ati- 
roient pa»éu Keu, s'ils l'avoient lu, ou voulu lire comme 
il est présenté dans cette édition. Voyez , au surplus, l'ar- 
ticle lui -même en entier, page 21 et suivantes, et ma 
note, page 257. 

ren$étt, 2. 20 ^ . 
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Page sa. G est une chose admirable que jamik 
auteur canonique n'a dit : Il n j a point de vuide. 
donc il y a un Dieu. 

Yoili un plaisant ai^ment.: Jamais la Bible nt & 
comme Descartes : Tout eA plein , donc il y 1 u 

Page 25. Ne parier point que Dieu est , c est p>> 
ri'cr qull n'est pas. 

Il est évidemment faux de dire -. Ne point paner4{* 
Dieu est, c'est parier qu'il n'est pas; car celcâ quidoK 
et demande à s'éclairèir, ne parie assurément ni poiir,a 
contre. D'ailleurs cet article/ paroit un peu indécesK 
puéril : cette idée de jeu, de perte et de gain, ne 0» 
vient point à la gravité du sujet. De plus , l'intérêt ft 
j'ai à croire une chose n'est pas une preuve de i'enf* 
tence de ceue chose. Tous me promettes l'empire à 
monde , si je crois que vous avez raison. Je sonkiiit 
alors de tout mon cœur que vous ayez raiaonf vÂ 
jusqu'à ce que vous me l'ayez prouvé, je se pnis ▼«■» 
croire. Commencez, pourroit-on dire à Pascal, parc* 
vaincre ma raison : j'ai intérêt, kans doute, qall y ^ 
Un Dieu ; mais si , dans votoe système , t)ieu n'est vci* 
que pour si peu de personnes, «i le petit nombie é0 
âus«st si effrayant» si je ne puis rien du tout par ■<** 
même, dites-moi, je vous prie, quel intâ^ j'*^ ^ ^'^ 
croire?, N'ai-je pas un intérêt vbibk Jk étxe persuadé ^ 
contraire? De quel finmt esez-veus me montrer u* ^ 
heur infini, auqtiel, d'un million d'homme» , usa»' 
peine a droit d'aspirer ! Si vous voulez me ooavaitf^ 
prenez-vous-y 'd'une autre façon, et n'allez p» «i"** 
^e parler de jeux de hasard, de pari, de croix et ae fi* 
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et tantôt m'eflrayer par fes épines que vous semex fur le ^ 
chemin que je veux et que je dois suivre. Votie raisos- 
uement ne serviroit qu'à faire des. athées , si la voix de 
toute la nature ne nous cribit quil y a un Dieu avi.c au^ 
tant de force que ces subtilitéa ont de foiblesse. Y. 

I Page 29. Combien y a-t-il peu de choses dé- 
inontrées ? Les prenve» ne convainquent que l'e»- 
pvit. La coutume fait nos preuves* les plu» forteç. 

Coutume n'est pas ici le mot propre. Ce n est pas^ pa^ 
«ovtume qu'on croit qu*il fera jour demaiu. C'est par une 
extrême probabilité. Ce n'est point par les sens, par le 
eorps-, q«e nous nous attendons à mourir; mais notre 
raison sachant que tous les hommes sont morts, nous 
convainc que nous mourrons ausai. L'éducation , la ceu* 
tume fait sans doute des 'musulmans et de» Chréties», 
comme le dit Pascal. Allais la coutume ne fait pas croire 
qae nous mourrons^ comme elle noua fait croire à Maho< 
met ou k Paiil , selon que nous avons été élevés à Coq8>> 
tantiiiople ou à Rome. Ce sont choses fort différentes. Y. 

Page 3 1 . Nulle autre religion n a jamais demandé 
à Dieu de l'aimer et de le suivre. 

Épictète esdftve, et Mare-Aurèle empereur, parlent 
continuellement d'aimer Dieu et de le suivre. Y. 

Page 32. Dieu étant caché , toute religion qui 
ne dit pa» que Dieu est caché , n est pas la véri- 
table. 

Pourquoi vouloir toujours que Dieu soit caché? On 
almeroit mieux qu'il fût manifestet Y. 

Page 39. Il est impossible d'envisager toutes le» 
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preuves <ie la religion chrétienne , etc.* Toat ca 
alinéa et le suivant. 

Heureusement il ftit dans ]e$ décrets 'de la divine Vn- 
vîdence que Dtoclétien protégeât notre sapote religiw 
pendant dix - huit années avant la persécution commen- 
rt-e par Galerius, et qu'ensuite Constancius le pâle, et 
enfin Constantin , la missenit sur le trône. Y. 

Page 4o. ïls (les philosophes païens) n'ont j«- 
mais reconnu pour vertu ce que les Chrétiens ap- 
pellent humilité.* 

Plat(jn la recommande ; Épictète encore davantage. T. 

Page 4i' Que l'on considère cette suite merveil- 
leuse de prophètes qui se sont succédés les uns 
tiux autres pendant deux mille ans , etc. 

Mais que Ton considère aussi cette suite ridicule 6e 
prétendus prophètes, qui tous annoncent le contraire de 
Jésus-Christ , selon ces Juifs , qui seuls entendent la langtK 
de ces prophètes. V. 

Page 42. Enfin, que l'on considère la sainteté 
de cette religion , sa doctrine , qui rend raisoo 
de tout , jusqu'aux contrariétés qui se rencontrent 
dans l'homme. .. . et qu'on juge api*ès tout cela s il 
est possible de douter que la religion chrétienne 
soit la seule véritable , et si jamais aucune autre a 
rien eu qui en approchât. 

Lecteurs sages , remarquez que qc coryphée des jan»" 
nistes n'a dit, dans tout ce livre sur la religion chrétienne, 
que ce qu'ont dit les jésuites. H l'a dit seulement a vecoot 
éloquence plus serrée et plus mâle. Port-rojalistes et 
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Ignatiens , tous ont prêché les mêmes dogmes : tous ont 
crié, croyez aux livres juife dictés par Dieu même , et dé- 
testez h judaïsme. Chantez les prières juives que vous 
n'entendez point, et croyez que le peuple de Dieu a con- 
damné votre Dieu à mourir à une potence. Croy^ que 
votre Dieu juif, la seconde personne de Dieu , co-é^ernel 
avec Dieu le père, est né d'une vierge juive, a^téengen- 
'dré par une troisième personne de Dieu , et qu'il a eu ce- 
pendant des frères juifs <pli n'etoient que des hommes. 
Croyez , qu'étant mort ptr le supplice le plus infâme , il 
a par ce supplice même ôté de dessus la terre tout j^iéché 
et tout mal, quoique depuis lui et en son nom h terre 
ait été inondée de plus de crimes et de malheurs que ja- 
mais. 

Les fanarjtiques de Port-royal et les fanatiques je'suites 
se «ont réuAÛs pour prêcher ces dogmes étranges avec le 
même enthousiasme. Et en même temps ils se sont fait 
une guerre mortelle. Ils se sont mutuellement anathëma- ' 
tisës ave^ fureur , jusqu'à ce qu'une de ces deux factions 
de possédés ait enfin détruit l'autre.^ 

Souvenez- vous, sages lecteurs, des temps miUe fois 
plus horribles de ces énergumènes, nommés papistes et 
calvinistes, qui prêchoient le fond des mêmes dogmes, 
et qui se poursuivirent par le fer , par la flamme et par le 
pobôn pendant deux cents anne'es , pour quelques mots 
différemment interprétés. Songez que ce fut en allant à la 
messe que l'on commit les massacres d'Irlande et de la 
saint Barthëlemi ; que ce fut après la messe et poiu* la 
messe qu'on égorgea tant d'innocents, tant de mères, 
tant d'enfants dans la croisade contre les Albigeois ; que 
les assassins de tant de rois ne les ont assassinés que 
pour la messe. Ne vous y trompez pas ; les convulsion- 
siaires qui restent encore en feroient tout autant, s'ils 

35. 
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•voi'^nt pour apôtres les mêmes tètes fanUantesqiùiDi» 
rént le feo à la cerrelle de Damiens. 

O Pascal ! voilà ce qu'ont produit les quereOea ia- 
teraÛDahies sur des dogmes, sur des mystères qui le 
pouv oient produire que des quercUes. Il n*j a pas na 
article de foi qui n'ait en&ntc une guerre civile. 

PascaUa été géomètre et éloquent; !a réunion de ca 
deux grands mérites étoit alors bien rare : mais il n*j joi- 
gnoit pas la vraie philosophie. L*auteur de Téloge in- 
dique avec adresse ce que j'avance bardiiocnt. Il vieat 
enàn un temps de dire la vérité. 

Page 43. Il faut encore que la véritable religion 
nous rende raison des étonnantes contrariétés qui 
s'y, rencontrent. 

Cette manière de raisonner paroft Ëinsse et dange- 
reuse : car la fable de Prométhée et de Pandort, las 
Androgynes de Platon , les dogmes des anciens Égyp* 
tiens, ceux de Zoroastre, rendroient aussi Inen nisoa 
de ces contrariétés apparentes. La religion cbrédenne 
n'en demeurera pas moins vraie, quand même on nca 
tir:roit pas ces conclusions ingénieuses, qui ne peuveat 
servir qu'à faire briller l'esprit. 11 est nécessaire pour 
qu'une religion soit vraie, qu'elle soit révélée, et point 
du tout qu'elle rende raison de ces contrariétés préten- 
dues ; elle n'est pas plus faite pour vous enseigner b 
métaphysique que l'astronomie. Y. 

Page 44- Sera-ce celle qu'enseignoient les phi- 
losophes? 

Les philosophes n'ont point enseigné de religion : ee 
neat pas leur philosophie qu'il s'agit^de combattre. Ja- 
mais philosophe ne s'est dit inspiré de Dieu ; cardès-lon 
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n eût cessé d'^e philosophe, et il eût fait le prophète. Il 
ne s'agit pas de savoir si Jésus-Christ doit l'emporter sur 
Aristote; il s'agit do prouver gue la. religion de Jésus- 
Christ est la véritable, et que celles de Maboinct, de Zo- 
rOQStre, de ConfuduS, d'Hevinés^, et toutes les antres, 
sont dusses. Il n'est pas. vBai que les philosophe»^ nous 
aient propose, pour tout bien, un bien qui est en nous. 
Lisez Platott, Marc-Aurèle, Épictete; ils veulent qu'on 
aspire à me'riter d'être rejoint à. la Divinité dont nonl^ 
sommes émanés. Y. 

Page 45. J'ai créé Hiomme samt , innocent , 

parfait. mais il n'a pu soutenir tant de gloire 

sans tomber dans la présomption» 

Ce furent les premiers bracroanes qui inventèrent le 
roman théologique de la chute de l'homme ) ou plutôt 
des anges : et cette cosmogonie, aussi ingénieuse que &- 
buleuse , a été la source de toutes les fables sacrées qui 
ont inondé la terre. Les sauvages de roccident, policés si 
tard, et après tant de re'volutions «t après tant de barba- 
ries, n'ont pu en être instruits que dans nos derniers 
temps. Mais iliaut remarquer que vingtsations de VOment 
ont copié les anciens bracmanes, avant qu'une de ces 
mauvaises o^ies, j'<Me dire la plus mauvaise de toutes^ 
s«it (>arvenue jusqu'à nous. Y^ 

Page 47. Si rhomme n'avok jarDafs été corrom^ 
po, iî jouirott de la vérité et de- la félicité, avec 
assurance. Et si l'homme n'avoit jamais* été que 
corrompu , il n'auroft aucune idée ni de la vé- 
I ité", ni' de la béatitude* 

Il est sûr, par Fa. foi et par Botne rév^atîon ,Mau^'de»-^ 
ms des lumières des hommes^ qne nous sommes.lombés ^ 
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mais rien n'est moins manifeste par la raison. Car jeTOih 
drois bien savoir si Dieu ne pouvoit pas, sans déroger à 
sa justice , créer l'homme tel qu'il est aujourd'hui ; et ne 
l'a-t-il paa même créé pour devenir ce qu'il est? L'éW 
présent de l'homme n'est-il pas un bien&it du Créateur? 
Qui vous a dit que Dieu vous en dcYoit davantage ? (^ 
vous a dit que votre être* exigeoit plus de connoissanoes 
et plus de bonheur? Qui vous a ditqu'il en comporDe da- 
vantage î-^'ous vous étonn:z que Dieu ait £dt rhoromea 
\iOTne , si ignorant , si peu heureux ; que ne vous étott> 
nez- vous qu'il ne l'ait pas fait plus borné , plus ignorant, 
plus malheureux ! Vous vous plaignez d'une vie courte 
et si infortunée ; remerciez Dieu de ce qu'elle n'est pu 
plus courte et plus malheureuse. Quoi donc ! selon vous, 
pbut raisonner oonséquemment , il endroit que tous les 
hommes accusassent la Providence , hors les métaphysi- 
ciens qui raisonnent sur le péché ori^nel, Y. 

,Page 49' Cette duplicité de l'homme est si vi- 
aiblo , qu'il j en a qui ont pensé que nous avions 
deux âmes. 

Cette pensée est prise entièrement 'de Montaigne, aitfi 
que beaucoup d'autres. Elle se trouve au chapitre de fia- 
constauce de nos actions. Mais Montaigne s'explique <■ 
homme qui doute, Nos diverses volontéa ne sont poii* 
des contradictions de la nature, et l'homme nest p0«i 
un sujet simple. Il est composé d'un nombre innosnbralile 
d'organes. Si un seul de ces oi^anes est un peu altéré. ^ 
est nécessaire «ju'il change toutes les impressions ducl^ 
veau, et que l'animal ait de nouvelles pensées et dcoac 
velles volontés. U est très vrai que nous sommes, ta»**' 
abattus de tristesse , tantôt enflés dfi présomption , «t«a 
doit être , quand nous nous trouvons dans des sHoatjar 
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pposées. Un animal, que son maître caresse et nourrit, 
t un autre qu'on égorge lentement et avec adresse « pour 
Q fah'e une dissection ,*^ éprouvent des sentiments bien 
ontraires. Ainsi ^sons-nous ; et les différences qui sont 
Q nous sont si peu contradictoires qu'il seroit contr^ic- 
>ire qu'elles n'existassent pas. Les fous qui ont dit que 
ous avions deux âmes pouvoient, par la même raisob, 
ous en donner trente et quarante. Car un homme , dans 
ne glande passion, a souvent trente ou quarante idées 
inrJreiites de la même chose , et doit nécessairement 
îs avoir, selon que cet objet lui paroît sous différentes 
aces. Cetle prétendue duplicité de Thonmie est une idée 
ussi absurde que métaphysique; j'aimeroiB autant dire 
ue le chien qui mord et qui caresse est double ; que la 
'Oulc , qui a tant soin de ses petits , et qui ensuite les 
bandonne jusqu'à les méconnoitre , est double ; que la 
lace , qui représente des objets différens , est double ; 
[ue l'arbre, qui est tantôt chargé, tantôt dépouillé de 
euilles, est double. J'avoue que Vhonune est inconceva- 
ble en un sens ; mais tout le reste de la nature l'est aussi : 
t il n'y a pas plus de contradictions apparentes dans 
'homme que dans tout le reste. V. 

Page 60. Je vois des multitudes de religions... 
nais elles n'ont ni morale qui me puisse plaire 
li j)reuves capables de m'arrêter. 

La morale est par-tout la même, chez l'empereur 
Vlarc-Aurèle, chez l'empereur Julien, chei l'esclave 
lipictète , que vous-même admirez dans saint Louis et 
lans Bondebar son vainqueur, chez l'empereur de la 
Dhine Kien-Long, et chez le roi de Maroc. V. 

Page 61. Ils (les Juifs) soutiennent qu'il vien- 
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dra an littérateur pour tous ; qu*ils sont au monde 
pour 1 annoncer. 

Peut-^n 8*aveugler à ce point et être assez £inatiq[iie 
pour ne faire servir son esprit qu'^ Touloir aveugler k 
reste 'des hommes ! Grand Dieu ! un reste d'Arabes vo- 
leurs , sanguinaires, superstitieux et usuriers , seroient le 
dépositaire de tes secrets ! cette horde barbare serait plus 
ancienne que les sages Chinois, que les bracmanes qui 
ont enseigné la teire, que les Égyptiens qui Tont étonnée 
par leurs immortels monuments ! cette chétive nation se 
mit digne de nos regards pour avoir conservé quelques 
fables ridicules et atrocrs, quelques contes absurdes infi- 
niment au-dessous des fables indiennes et persanes! et 
e^est cette borde d'usuriers fanatiques qui vous en im- 
pose ! ô Pascal î et vous donnez la torture & votre esprit, 
vous falsifiez lliistoire, et vous faites dire à ce miséra- 
ble peuple tout le contraire de ce que ses livres ont dit ! 
vous lui imputez tout le contraire de ce qu*i] a fait! et 
' cela pour plaire à quelques jansénistes qui ont subjugué 
votre imagination ardente et perverti votre raison supé- 
rieure. V. 

Page 6 1 . Ce peuple ( les Juifs ) ,- quoique si étran- 
gement abondant , est sorti H'un seul homme. 

Il n'est point étrangement abondant. On « calculé 
qu'il n'existe pas aujourd'hui six cent mille individa» 
juifs. V. 

Page "6i. Ce peuple est le plus ancien qui soit 
dans la connoissance des hommes. 

Certes ils ne sont pas antérieurs aux Égyptiens , ans 
Chaldéens, aux Perses, leurs maîtres; aux Indiens, in- 
venteurs de la théologie. On peut faire comme on rtm 

Digitized by VjOOQIC 



DIT SECOND VOLUME. 299 

.«■ généalogie. Ces Tanités impertinentes sont aussi mepri* 
sables que communes : mais un peuple ose*t-il se dire 
plus ancien que des peuples qui ont eu des villes et des 
ttmpks plus de vingt siècles avant lui ? 

Page 6a. La loi ( de Juifs ) est tout ensemble la 
plus ancienne loi du monde , etc. 

Il est très £iuz que la loi des Jui6 soit la plus an- 
cienne, puisqu'avant Moïse, leur I<^dateur, ils demeu- 
roient en Egypte, le pays de la terre le plus renommé 
par ses sages lois , selon lesquelles les rpis étoient jugés 
i^ès la mort. Il est très £àux que le nom de loi n'ait ité 
connu qu'après Homère ; il parle des lois de Minos dans 
l'Odyssée. Le mot de loi est dans Hésiode ; et quand le 
nom de loi ne se trouveroit ni dans Hésiode, ni dans 
Homère, cela ne prouveroit rien. Il y avoit d'anciens 
royaumes, des rois et des juges : donc il y avoit des bis. 
Celles des Chinois sont bien antérieures à Moïse. 

H est encore très faux que les Grecs et les Romains 
aient pris des lois des Jui£i. Ce ne peut être dans les 
oonmoencements de leurs républiques; car alors ils ne 
pou voient connoitre les Juils. Ce ne peut être dans le 
temps de leur grandeur ; car alors ils avoient pour ces 
barbares un mépris connu de toute la terre, Voyes 
Bomme Cioéron les traite en parlant de la prise de Jéru- 
salem par Pompée. Pliilon avoue qu'avant la traduction 
imputée anz Septante, aucune nation n'a connu leurs 
liTrf«.V. 

Page 63. C'est une sincérité qui n'a point 
d'exemple dans le monde , ni sa racine dans la 
nature. 

Cette «Bcérité a çartonl des exemples, et n a sa racine 
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qoe dans la nature. L*orgneil de chaque JQÎf est intéiessé 
à croire que ce n'est point sa détestable politique, son 
ignorance dfs arts, sa grossièreté, qui l'ont perdu ; mais 
que c'est la colère de Dieu qui le punit : il pense , avec 
satisfaction, qu'il a fallu .des nùracies pour l'abattre, et 
que sa nation est toujours la bien-aimée du Dieu qui la 
châtie. Qu'un prédicateur monte en cliaire, et dise aux 
François : «Vous êtes des misérables qui n'avez ni cœur, 
« ni conduite ; vous avez été battus à Hochstet et à Ra- 
« millies, parce que vous n'avez pas su vous défendre,» 
ilse fiera lapider. Mais s'il dit : «Vous êtes des Catbo- 
(c liques chéris de Dieu. Vos péchés infâmes avoient i^ 
(c rite l'Êtemtl, qui vous livra aux hérétiques àfiochstet 
« et h Ramillies : et quand vous êtes revenus an Seignettr, 
« alors il a béni votre courage à Denain. » Ces paroles k 
feront aimer de l'auditoire. V. 

Page j5. La création du monde commençant 
à s'éloigner , Dieu a pourvu d'un historien con- 
temporain. 

Contemporain : ah ! Y. 

Page 76. Si Moïse eut débité àes fables , il n> 
eût point eu de Juif qui n'en eût pu reconnoitrc 
l'imposture. 

Oui, s'il avoit e'crit en efièt ces Cibles dans un désect, 
poUr deux ou trois millions d'hommes qui eussent eu (lei 
bibliothèques. Mais si quelques lévites avoient écrit cb 
fables plusieurs siècles après Moise , comme cela est ttû 
Hembkble et vrai î . . . . 

De plus, y a-t-il une nation chez laquelle on n*ait ptf 
débité ces fables? y. 

Page jG. Au temps où il écriyoit c« cbofcs. 
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i mémoire en devoit encore être toute récente 
ans l'esprit de tous les Juifs. 

Les Egyptiens, Syriens , Chaldéens, Indiens, n'ont- 
s pas donné des siècles de vie à leurs héros, avant 
ue la petite Lorde juive, leur imitatrice, existât sur k 
Brre?V. 

Page laa. Ce n est pas de cette sorte que l'Êcri- 
ure , qui connoit mieux que nous les choses qui 
ont do Dieu , en parle. * 

Et qu*est-ce donc que le Cœli enarrant ^loriam 
Oei?Y. 

Page i35. Lorsque j'ai considéré d'où vient 
[ju'on ajoute tant de foi à tant d'imposteurs, etc. , 
et tout le reste de ce long paragraphe. 

La solution de ce problème est bien aisée. On vit des 
effets physiques extraordinaires; des finpons les firent 
passer pour des niiracles. On vit des maladies augmenter 
dans la pleine lune; et des sots crurent que la fièvre étoît 
plus forte parce que la lune étoit pleine. Un malade qui 
devoit guérir se trouva mieux le lendemain qu'il eut 
mangé des écrevisses; et on conclut que les écrevisses 
purifioient le sang, parce qu'elles sont rouges étant cuites. 
U me semble que la nature humaine n'a pas besoin 
du vrai pour tomb^ dans le ùmx. On a imputé mille 
fausses influences à la lune, avant qu'on imaginât le 
moindre^ rappoit véritable avec le flux de la mer. Le prc* 
■lier homme qui a été malade a cru sans peine le premier 
charlattii ; personne n'a vu de loups garoux ni de sori- 
ciers y et beaucoup y ont cru ; personne n'a vu de trans^ 
mutation de métaux , et plusieurs ont été ruinés par la 
créance de Itf pierre philosophale ; les Romains, les Grecs 
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let païens, ne croyoÎADt-ils dooc aux mk^cles dont Us 
ëtoient inondés que parce «qu'ils en avoient vu de téch 
tables? y. 

Page i47* Commencez par pl&inc(re les incré- 
dules ; ils sont assez malheureux. Il ne les £iii- 
droit injurier c[u en cas que cela seryit ; mais cela 
leur nuit. 

Et vous les aves injuria sans cesse. Vous les tnt 
traités comme des jésuites ! Et en leur disant tant dln- 
jnres, vous convenez que les vrais Chrétiens ne peureit 
rendre raison de leur religion ; que, s'ils la prouvoient, 
ils ne ti^ndroient point parole ; que leur religfon est née 
sottise, qne si elle est vraie, c'est parce qu'elle est uK 
sottise. O -profondeur d'absurdités! Y. 

Page 1 69. A ceux qui ont de la répugnance pont 
la religion , il faut commencer par leur moatret 
qu'elle n'est pas contraire à la raison.. 

Ne voyez-vous pas , ô Pascal ! que vous êtes on boope 
de parti qui cherchez à iaire des xecrues ? y. 

Page fSg. De se tromper en croyant Traie U 
religion chrétienne , il n'y a pas grand'chosc ^ 
perdre : mais quel malheur de se tromper ea h 
croyant fausse. 

Le flamen de Jiq>iter, les prêtres de Gyb^, e»s 
4'Isis, en disoient autant Le muphti, le grand hm 
en disent autant. U faut donc e**"»*^»^ les pièces ^ 
procès, y. 

Page iy6. Jamais on ne fait le mal si pleir 
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i<fenlt et si gaiement que quand on le fait par un 
ux principe de conscience. 

lL.es crimes, regardés comme tels, font beaucoup moins 
s mal à l'humanité que cette foule d'actions criminelles 
u'on. commet sans remords, parce que Thabitude, ou 
ne fausse conscience, nous les fait regarder comme in- 
iflëientes , ou même comme vertueuses. 

X ** Combien , depuis Constantin , n'y a<-t-il pfis eu de 
»rinces qui ont^cru servir la Divinité en tourmentant, de 
upplices cruels, ceux de leurs sujets qui Tadoroientsous 
ine forme différente. 

Combien n ont-ils pas cru être obliges de proscrire 
xux qiûosoient dire leur avis suir ces grands objets, qui 
utéressent tous les hommes , et dont chaque homme 
lexnble avo>r le droit de décider pour lui-même! 

Combien de législateurs ont privé des droits de citoyen 
c{uiconque n'étoit pas d'accord avec eux sur quelques 
points de leur croyance, et forcé des pères de choisir 
enti'e le parjiure , et l'inquiétude cruelle de ne laisser à 
leurs enfants qu'tme existence précaire. Et ces lois sub- 
sistent I £t le > souveraius ignorent que chaque mal qu elles 
font est un crime pour le prince qui les ordonne , qui en 
permet Vexecution , ou qui tarde de les détruire ! 

2<^ En ordonnai. t la guerre, qui n'est pas nécessaire 
pour la sûreté de son peuple, un prince se rend respon- 
sable de tous les maux qu'elle entraine, et il est coupable 
d'autant de meurtres que la guerre fait de victimes. Com- 
bien cependant de guerres inutiles sont regardées comme 
justes, et entreprises sans remords, sur de frivoles moti£i 
d'intérêt politique ou de dignité nationale. 

3" C'est un usage reçu en Europe, qu'un gentilhomme 
vende, à uhe querelle étrangère, le sang qui appartient 
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à sa patrie; qu'il s'engage à assassiner, en b itaille lan-ce, 
qui il plaira au prince qui le soudoie ; et ce métier est 
regardé corome honorable. 

4^ Tout juge qui décerfte une peine de mort , sans y 
être condamné par une loi expresse, est un assassin. 3i 
une loi vague, qui permettroit de prononcer même la 
mort , suivant réchéance des cas , ni ce qu'on appelle b 
juiisprudence des arrêts, ne peuvent le justifier : car h 
permission de tuer un homme n'en donne pas le droit : 
et c'est mal se justifier d'un meurtre, que de dire qu'es 
fst dans l'habitude d'en commettre. 

Tout juge qui décerne une peine capitale pour use 
"action qui ne blesse aucune des lois de la nature ; pœr 
une action ou indifférente , ou blâmable , mais qui n'est 
un crime qu'aux jeux des préjugés; pour une actioB 
imaginaire enfin , se rend coupable de meurtre. La loi 
l'oblige, dit-il, de prononcer ainsi : mais la loi ne robtige 
pas d'être juge , et la nature lui défend d'être absurde ei 
barbare. H vaut mieux renoncer à la charge de présideii 
h mortier qu'à la qualité d'homme. 

Nous oserôbs demander si les juges d'Anne duBonrgi 
de Dolet , de Morin , de Petit d'Herbe , des bcrgen et 
Brie, de Moriceau , de La Chaux , de LalH , de La Barre, etc^ 
ont été fidèles à ces règles, dictées par la nature et la rai- 
son , qui sont plus anciennes €t plus sacrées que les tt- 
gistrcs OUM. 

5<* Arracher des hcmimes de leur pays par la trahisoi 
et par la violence, pour les eicposer en vente dans àm 
marchés publics, conune des bêtes de somme ; s^acoool»- 
mer à ne. mettre aucune différence entre eux et les ai* 
maux; les cOnUaindre au travail, à force de oonps; b 
nourrir' non pour qu'ils vivent, mais pour qu'ils rappor 
tent; les id>andonncr dans la vieillesse oudaos k Fn4^ 
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torsqns Yan n*espèi^ plus de regagner par leur travau ce 
qu'il en coAteroit pour les soigner ; ne leur permettre 
d'être pères que pour donner le jour à ^es enfants destines 
aux mêmrs misères , devenus comme eux la propriété de 
leur maître , qui peut les leur arracher et les vendre ; que 
pour voir leurs femmes et leurs filles exposées à tontes 
les insuhes de ces hommes sans humanité comme sans 
pudeur! Voilà conmie nous traitons d'autres hommes*; ce 
seroit une horrible barbarie si ces hommes étoient blancs; 
mais ils soat noirs, et ceh change toutes nos idées. Le 
trafiquant en Amérique -oublie que les nègres sont des 
hommes ; il n'a avec eux aucune reHition morale ; ils ne 
sont pour lui qu'un objet de profit : s'il les plaint , s'il 
évite de leur faire souflrir des maux inutiles, son inso- 
lente pitié est celle que nous avons pour les animaux qui 
nous servent ; et tel est l'excès de son pnépris stupide 
pour cette malheureuse espèce, que , revenu en Europe, 
il s'indigne de les voir vétiM comme des hommes, et 
placés à coté de lui. Mais je n'ai pas tout dit : en vain les 
lois , en consacrant cet usage qu'aucune loi positive ne 
peut rendre légitiire , parce qu'il viole les droits de la na- 
ture ; en vain les lois ont-elles voulu mettre une borne à 
Al cruauté des maîtres , leur ingénieuse baribarie élude , 
toutes les lois. Le colon, renfermé dans sa plantation, 
seul avec quelques satellites , an milieu de se» noirs , est 
sûr de n'avoir que des témoins dont la loi rejette le té- 
moignage. Là , jtige à la fois et partie, il prodigue en su" 
veté les tortures et les supplices ; le noiE qu'il croit cou- 
pable est déchiré , tenaille , jeté vivant dans des fours 
ardents , aux yeux de ses tristes compagnons , qui , trem* 
blant d'être traités comme complices, n'osent même 
montrer une stérile pitié. 

La jeune Américaine assialte à ces supplices; elle y 

26. 
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préticU qneiqueibis ; on veut l'accoutumer de booK 
beore à entendre saDibémâr les hurlements des raalbea- 
reux; on semble <:raindre qu'un jour sa pitié ne rente <)e 
. désarmer le cœur de son époux. 

Ces crimes sont publics , la loi les tolère, l'opinion ne 
les flétrit pas. On ose même en £aiire l'apolo^^ie ; sansceU, 
.dit-on, nous ne pourrions avoir de sucre. Eh bien, si od 
ne peut en avoi|;qu'à force de crimes, il faut savoir se 
passer de sucre, il faut renoncer à une denrée souillée du 
sang de nos frères. Mais qui a dit qu'on ne pouvoit en 
avoir qu'à ce prix? Quelles tentatives a-t-on failes pour 
s'en procurer autrement ? Quoi , c'est sur la foi d'un pré- 
jugé, qu'on ne daigne pas même examiner, que la loi a 
autorisé celte horrible viobtion des droits de la natm^t 
et qu'où exerce, ou qu'on tolère tranquillement ces bar- 
bariesi A peine quelques philosophes ont-ib osé élever, 
de loin en loin, en faveiu- de l'humanité, des cris que 
les gens &i place n'ont point entendus , ci qu'un monde 
frivole a bientôt oubliés. 

Pourquoi ne pas faire cultiver nos colonies par des 
blancs? La terre se plaît à être cultivée par des nuios 
libres ; et combien de malheureux en Europe qui &i- 
f,uent en vain un sol stérile et épuisé, iroient cbercber 
en Améiique une terre féconde et nouvelle I Alors, i <e 
petit nombre de colons corrompus et baiiiares, qui ne 
vivent dans nos colonies que pour avoir de l'or, parce 
qu'en Europe la considération s'achète avec de l'or» 
nous verrions succéder un peuple nombreux de citoyens 
laborieux et honnêtes, qui, regardant les colonies comme 
leur patrie, sauroient combottre pour, les défendre. 

Pourquoi ne pas remplir nos isles de ces galériens inu- 
tiles, des déserteurs, des voleurs domestiques, des ùaxx- 
«auraers, qui ont vendu au peuple, k bas prix, uncden- 
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rce nécessaire , des filles qui ont mieux aimé risquer leuf 
vie que d'avouer leur honte ; de tant d'autres condamnés 
ù la mort par des lois que l'excès de lent séyérité rend 
inutiles ? Ces bommes, à qui on distribueroit des terres, 
devenus col^vateurs et propriétaires , perdroien( , avec 
les moti& du crime , la tenution de le commettre. Est-œ 
qu'en rendant aux nègres les droits de l'homme, ils ne 
pourroient pas cultiver, comme ouvriers, ou comme fer- 
noiers , les mêmes terres qu'ils cullirent comme esclaves? 
[b peupleroient alors, et l'on ne seroit pas obligé, chaque 
mnée, d'aller chercher en Afrique de nouvelles victimes. 

Et qu'on ne dise pas qu'en supprimant l'esclavage , le 
;onvememcnt violcroit la propriété <lcs colons. Comment 
'usage, ou même une loi positive, pourroit-elle ja- 
nais donner à un homme un véritable droit de propriété 
ur le travail, sur la libené, sur l'être entier d'un autre 
lomine innocent , et qui n'y a point C(Misenti ? En décla- 
•ant les nègres libres on n'ûteroit pas au colon sa pro- 
iriété ; on l'empécheroit de ûâre un crime , et l'argent 
[u'on a payé pour un crime n'a jamais donné k droit de 
e commettre. 

On dit que les nègres sont paresseux ; veut-on qu'ils 
rouvent du plaisir à travailler pour leurs tyrans ? Us 
ont bas, fourbes, traîtres, sans mœurs : eh bien,ib ont 
ous les vices des esclaves, et c'est la servitude qui les 
eur a donnes. Rendez-les libres : et plus près que voiis 
le la nature, ils vaudront beaucoup mieux que vous. 

Ve ponrroit-on pas, si on n'osoit être juste tout-àr 
'ait, changer l'esclavage personnel des nègres en un es- 
clavage de la glèbe, tel que celui sous lequel gémissent 
rncore les haÛtants d'une partie de l'Europe ? L'exécu- 
ion de ce projet seroit plus aisée. Le sort des nègres dt- 
iendroit plus supportable; et cet ordre politique, une 
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fois bieo étiliii, seroit aisément remplacé par une liberté 
entière ; il y auroit servi de degré, il adouciroit ce pat- 
sage de la servitude à la liberté, qui, sans cela, seroit 
peut-être trop bruâqoe. 

Sait-pn si la Sardaigue , et surtout la Sicile , ne sont 
pas propres à la culture des cannes à sucre, et ne soffi- 
roient point pour Ti^proTision&ement de l'Europe. 

Et si , au lieu d'apprendre aux nègres d'Afrique ï 
vendre leurs frères , nous leur avions appris i cnkircr 
leur sol ; si , au lieu de leur apporter nos liqueurs fortes, 
nos maladies et nos vices, nous leur avions porté nos h- 
mières, nos arts, et notre industrie, croit-on qur3rAfriqae 
n'eût pas remplacé nos colonies? Comptemit-OD po« 
rien l'avantage d'arracher à la barbarie et à la misère om 
des quatre parties du monde? Et quand mdme il d'j au- 
roit pus à gagner pour tous les peuples dans un teldun- 
gemcnt, les nations ne devroient-elles pas se LasMrxk 
suivre , dans leur conduite, une morale dont le parties- 
lier le plus vil rougiroit d'adopter les principes. 

G^ Personne n'a jamais douté que ce ne soit un dâit 
grave de ravager un champ cultivé. Au dommage tùx m 
propriétaire se joint la perte réelle d'une denrée néoes^ 
saire à la subsistance des hommes. Cependant il j a te 
pays où les seignrurs ont le droit de faire man^r par ds 
. bêtes fauves le bled que le paysan a semé; où, cefaûqû 
tueroit l'onimal qui dévaste son champ seroit envoyé «s 
galères , seroit puni de mort ; car on a vu des prâxa» 
faire moins de cas de la vie d'un homme que du pliia' 
d'avoir un perf de plus à iûie déchirer par leurs alkkas- 
Dans ces mêmes pays il y a plus d'hommes eaaployéi a 
veiller à la sûreté du gibier qu'à celle des hoBuncs ; so»- 
vent il arrive que, pour défendre des lièvres, les gante 
tiwnt sur les paysans ; et comme tous les juges sont sé- 
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gneutv de £e& , il nj a point d'eïceniple qu'aucun de ces 
meurtres ait été puni. Là , des provinces entières y sont 
1 réservées aux plaisirs du souverain. Les propriétaires de 
ces cantons y sont privés du droit de défendre leur champ 
par un enclos, ou de remployer d'une manière pour la- 
quelle cette clôture seroit nécessaire. Il faut que le culti- 
, vateur laisse l'herbe qu'il a semée pourrir sur terre jus- 
[ qu'à ce qu'un garde-chasse ait déckré que les œufs de 
perdrix n'ont plus rîen à craindre , et qu'il lui est permis 
j de faucher son herbe. Il y a long-temps que ces lois sub- 
sistent; il est évident qu'elles sont un attentat contre 
la propriété , une insulte aux malheureux , qui meurent 
de faim au milieu d'une campagne que les sangliers et lés 
eer& ont ravagée. Cependant aucun confesseur de roi ne 
s*est encore avisé de faire naitre k son pénitent le moindre 
«erupule sur cet objet. 

ip^ Les impôts sont une portion dii revenu de chaque 
citoyen , destinée à l'utilité publique. Dans toute admi- 
nistration bien réglée le nécessaire physique de chaque 
hoxnme doit être exempt de tout impôt ; mais , au con- 
traire? le crédit des riches a feit retomber ce fardeau snr 
le» pauvres , dans presque tous les pays où le peuple n'a 
point de représentant. Ainsi toute portion de l'impôt 
qixî n'est point employée pour le public doit être regar- 
da comme un véritable vol, et comme un vol fait aux 
pauvres. Ainsi , pour qu'un homme puisse croire avoir 
àroit à celte portion , il faut qu'il puisse se rendre ce té- 
Hioîgnftge» qti'il f;:it â l'Ktât un bien au moins équivalent 
T^ la s^mme qu'il reçoit pour salaire, ou plutôt au mal 
qtxe cette partie de l'impôt fait souflrir au peuple sur qui 
»Ile se lève. Cela même ne suffit pas ; car l'homme riche 
joîft compte à la nation de l'emploi de son temps et de 
ics A>rces ; ce n'est même qu'à ce prix qu'il peut lui être 
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permis de )oiiir d'un superflu sans travail, talictis «fm 
d'autres hommes manquent souvent du nécessaire malgré 
un travail opiniâtre. H faut donc, pour avoir droit k une 
part sur le trésor public , que cette part soit emplojëe » 
par celui qui la reçoit, d'une manière utile à la nation. Si 
ce principe d'équité naturelle n'avoit pas ël^ êiovtffé pv 
l'habitude , si l'opinion flétrissoit celui qtiî 8*en écarte, 
alors les impôts cesseroient d'être un âtrdeau pénible, k 
peuple respireroit, le prix de son travail lui apparUcn- 
droit tout entier ; et l'on ne verroit plus lea premien 
liommes de chaque pays se dévouer uniquement au mé- 
tier de corrompre les rois pour s'enricliir de la. subsis- 
tance du peuple. 

8** Le souverain n'a pas le droit de rien détourner dn 
trésor public^ pour satisfaire ou ses fantaisies, on son 
orgueil ; ce trésor n'est pas à lui , il est au peuple. Uac 
partie du superflu, du rldie peut sans doute être em- 
ployée à consoler le chef d'une nation des peines du gou- 
vernement ; mais cet emploi du tribut devient criminel y 
'du moment où une partie de l'impôt se lève sur le peuple. 
Les courtisans parlent sans cesse des depensej nécessaires 
ù la majesté du trône. J'ignore toutefois si la vue d'un 
prince uiuquemeut occupé du J[>onheur de ses peuples, 
menant une vie simple et fi-u*;a!e, sans gardes, sans appa- 
reil, sans courtisans, que quelques sages livrés aux mêmes 
soins que lui ; j'ignore si udi tel prince n'oflHroit point 
un spectacle plus attendrissant, plus imposant même cp» 
celui de la cour la plus brillante , et par conséquent la 
plus ruineuse pour la nation qui la paie ; mais du moisi 
faut-il avouer qu'il est plus nécessaire à an peuple d'avoir 
du pain que d'éblouir les étrangers par la triste repré- 
sentation d'une cour somptueuse. Cette morale devroit 
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être celle de tous les rob. Presque^ucun oepeDdAnt-ïA !'« 
oonnae; et ceux qui ont paru 9'en souvenir quelquefois 
dans lewrs ^scours, l'ont oubliée dans leiu* conduite. 

9^ L'usage d'ouvrir le» lettres des citoyens, de leur 
attacher les secrets qu'ils n'ont pas confiés, ne peut être 
regardé que comme une violation ouverte de la foi pu- 
blique. Il est clair encore que cette in&mie n'a aucune 
a^tre utilité que de fournir un aliflient à la curiosité du 
prince, ou aux petites passions des ministres, et de don- 
ner au chef éts espions les moyens de nuire à qui il 
veut auprès du Gouvernement. Aucun secret important 
ne peut se connoitte par cette voie, parce que cet espion.- 
nagc est public , et que, si Ton confie encore quelquefois 
à la poste des réfleidons ou des épigramraes, on n'y l^vre 
iti ses projets, ni ses complots. Les espions répandus 
dans les maisons particulières sont un autre ressort de 
la police moderne, aussi infôme et aussi inutile; On ra- 
conte qu'un ministre de Charles I d'Angleterre, Falkland, 
dédaigna de recourir à aucun de ces vils moyens, que 
jamais il n'intercepta une lettre, que jamais il n'employa- 
un espion : mais, malheureusement pour l'espèce humaine, 
cet exemple est unique jusqu'ici , et Tusage contraire , 
proscrit par la raison, par l'équité, par l'honneur, sub^ 
sistc presque partout; on l'exerce sans remords, et même 
sans honte; L'opinion flétrit, à la vérité, les espions su- 
battemes; mais, elle s'arrête là, et' elle ne dévoue pas à 
i'bppndlire ceux qui les emploient , et qui , calomniant la 
nation auprès du prince, osent lui faire accroire que ces 
infâmes abus 'du pouvok sont des précautions néoes«^ 
saires. 

J'ai dioisi pour exemples des actions qui peuvent in- 
fluer sur la prospérité publique : et> je ne les ai choisies 
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que dans nos iugbius. J'anrois pu ëteadre cette lisie; d 
û î'avois parcouru, l'histoire de toutes les nations, si 
j'avois voulu m'arrêter sur les actions particulières, celle 
liste auroit été immense. 

Cela prouve, selon moi, que, pour donner aux liommes 
une morale bien sûre et bien utjje, il &ut leur inspirer 
une borreur pour ainsi dire macbinale de tout ce qui nuit 
à leurs semblables ; former leur &me de manière que le 
plaisir de &ire du bien soit le premier de tous leurs pl»- 
sirs ; que le sentiment d'avoir £dt leur devoir soit un dé- 
dommagement suffisant de tout ce qu'il leur en a pu coûter 
pour le remplir. U ùut allumer, dans ceux que l'euthou» 
siasme des passions peut égarer, un e^tbouaasme pour 
la vertu, capable de les défendre. Alors qu'on laisse â 
leur raison le soin de juger de ce qui est juste et de oe 
qui est injuste, et que leiu' conscience ne se repose pas 
sur un certain nombre de maximes de morale , adoptées 
dans le pays où ils naissent -, ou sur un code dont iin« 
classe d'hommes, jalouse de régner sur les esprits* se soit 
réservé l'inlerprétation. C. 

On voit bien dans cette terrible Uote que le LOUAvr 
est plus véritablement philosophe que le hoxrà : cet édi- 
teur écrit comme le secrétaire de Marc-Aurèle, et Pascal 
comme le secrétaire de Port-Boyal L'un semble aimer la 
rectitude et l'honnétetë pour elles-mêmes, l'autre par esprit 
de parti. L'un est homme, et veut rendce ^ nature bu- 
maine honorable; l'autre est Chrétien, parce qu'il es| 
janséniste. Tous deux ont de renthousiasQie et emboa- 
chent la trompette; l'auteur des .notes pour agrandir 
notre espèce, et Pascal pour l'anéantir. Pascal a peur, et 
il se sert de toute la force de son espi^ pour iu^iirer sa 
peiu-. L'autre s'abandonne à son courage, et le jtommu- 
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nique* Que puis^je conclure? Que Pascal se |K)r^t mal, 
et que l'autre se porte bien. 

Bonne ou manyaise santé ^ 

Fait notre philosophie. V. 

Page 177. Je crois volontiers les histoires dont 
les témoins se font égorger. 

La cUfficulté n'est pas seulement de savoir si on croira 
des témoins qui meurent pour soutenir leur déposition , 
comme ont fait tant de fanatiques ; mais encore si ces 
témoins sont e£^tivement morts pour cela , si on a coq> 
serve leurs dépositions, s'ils ont habité les pays où ob 
«lit qu'ils sont morts; pourquoi Josephe, sédansle temps 
de la mort du Chiist, Josephe, ennemi d'Hérode ,• Jo^- 
sephe , peu attaché au judaïsme , n'a-t-il pas. dit un mot 
de tout cela? Voilù ce que Pascal eût débrouillé avec 
succès. V. 

Page 180. Nous naissons injustes; car chacun 
tend à soi : cela est contre tout ordre. 

Gela est selon tout ordre ; il est aussi impossible qu'une 
société piuisse se former et subsister sans amour-propre', 
qu'il seroit impossible de faire des enfants sans concupis» 
cence , de songer à se nourrir sans appétit. C'est l'amour 
de nous-mêmes qui assiste l'amour des autres ; c'est par 
nos besoins mutuels que nous sonoUnes utiles au genre 
humain : c'est le fondement de tout commerce ; c'est 
Tétemel lien des hommes ; sans lui il n'y auroit pas eu 
un art inventé, ni une société de dix personnes formée. 
C'est cet amour-propre que chaque animal a reçu de la 
nature y qui nous avertit de respecter celui des autres. Là 
loi dirige cet amour -propre, et la religion le perfec- 
tionne. Il est bien vrai que Dieu auroit pu foire des créa- 
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tures umqatfment attentivfs au bien d'aatmi. DaM ce 
cas, ks marchands auroient été aux Indes par darké, le 
maçon eût scié de la pieire pour faire plaisir k son prs- 
diain, etc. Mais Dieu a établi les choses autrement : n'ac- 
cusons point l'instinct ^u*îl dx>us domie, et Élisons -ea 
l'usage qu'il commande. V. 

Page i8B. Si mes lejttrcs sont coodamiiées à 
llome, ce que j'j condamne e$t condamné dans Le 
ciel. 

Héla« ! le ciel, composé d'étoiles et de planètes , doojt 
n/Uxe ^lobe est une partie imperceptible, ne s^est jamais 
mêlé des querelles dTAmauld avec Ifi Sorboime, et de 
i^iosénius avec MoUn^ Y. 

Page i88 , paragraphe lxxvm.. 

On voit ici l'homme de parti un peu emporté. Si quel- 
que .diose peut justifier Louis XIV d'avoir perséciUc les 
Jansénistes , c'est assurément ce paragraphe. Y. 

Page .1 (;8. S'il ne falloit rie.ij fa^r£ que pour ^e 
certain , etc. 

Vous avez épuisé votre esprit en argument, pour nous 
prouver que votre religion est certaine, et maintenant 
vous nous assurez qu'elle n'est pas certaine; et ajn'ès 
vous être si étrangement contredit, yous revenez sur vos 
pas ; vous dites qu'on ne peut avancer « qu'il soit pos- 
« sible que la religion chrétienne soit fausse. » Cependant 
c'est vous-même qui venez de nous dire qu'il" est possible 
qu'elle soit fausse , puisque vo.vis avez déclaré qu'elle est 
incertaine. V. 

Page 198. Les ifiYcntions des bomioes^etc. 

Je vondrois qu'-on examinât quel siècle a ét^ le plm 

Digitized by VjOOQIC 



tt S£C02^Ï> VOLUME. 3iJ 

fécond en crûmes , et par oon&éqaent en malheurs. L'au- 
teur de la félicité publique a eu cet obj.et en vue, et a dît 
de» choses bien vraies et bien utiles. V. 

Page 198. Il faut avoir une pense'e de der- 
rière, etc. 

Sur un autre papier Pascal avoif écrit : J'aurai aussi 
mes pensées de derrière la tête. C. 

L'auteur de l'Éloge est bien discret , bien retenti , de 
garder le silence sur ces pensées de derrière. Pascal et 
ArnauH l'auroient-ils gardé, s'ils avoient trouvé cette 
maxime dans les papiers d'tm jésuite ? Y. 
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— ^ \û comédie le fait naître. II. 187. 

— sa violence plaît à notre amour-propre. Ibid. 
Amoub-pbopre et moi humain 2 sa nature est de n'aimei* 

que soi. I. iqS. 

— est opposé à la vérité' et à la justice. II. 181. 

— quiconque ne le hait pas , est aveugle. Ibid* 

— nulle autre que la religion chrétienne U'a remarqué 
que ce fut un péché. Ibid, ' 

Amovr de soi, a remplacé dans l'âiBC de l'homme l'amour 
de Dieu. IL 210. 

— son origine. Ihtd. 

— naturel et juste en Adam innocent, criminel dpuîs 
le péché. II. 2 1 1 . 

— que la nature nous a donné pour la vie, ne pas le 
quitter, puisque nbus l'avons reçu de Dieu. II 21.2. 
— mais que ce soit ^our la même vie pour laquelle 
Dieu l'a donné. Ibid. 

— de Dieu, doit êlre in6ni. — de soi-même, doit être 
fini , et se rapportant à Dieu. II. 210. 

— de Dieu : l'honmie l'a perdu par le péché, Ibid. 

— de Dieu, et celui du prochain, sont lea lois qui rè- 
glent la iTppubliquc chrétienne. II. 1 55» 

AiULYSE : art de découvrir les vérités inconnues. I. t4i. 
Anciens , ont trouvé les sciences seulement ébauchées. 
Li33. 

— tâchons de les surpasser, en les imitant. I* i3o. 
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AsciEifS : ont phitôt manqué du bonheur de rexpérieoce 

que de la force du raisonnement. I. 1 39. 
Anges , voient la religion en Dieu même. II. 1 56. » 
AniMAUx. : la nature les instruit à mesure que la nécessii 

les presse. I. 187. 
AuTECHBiST. II. i'33, i34, 142- 
ANTiQcrrÉ : respect qu'on lui porte. I. 1 3 1 . 
Apocalypse : erreur de ceux qui fondent des prophéties 

sur l'Apocalypse. II. 79. 
Apôtbes f tout d'un coup assez savants pour confi^ndre 

les philosophes '^ assez forts pour résister aux rois et 

aux tyrans. IL 4i* 

— simples et sans force , résistent h toutes les puissaDces 
delà terre. II. 99. 

— Preuves de leur mission; II. i cS. 
Appétit concupiscible, désire souvent. H. 216. 
AncHiMÈDE : en quoi il est grand. II. 90. 
Abt de persuader. I. 16 5 et suiv. 

— est autant celui d'agréer que de convaincre. 1. 169. 

— consiste en trois parties essentielles. T. 171. 
Athanase, quand on le persécutoit, n'étoit pas le grand 

saint couronné de gloire. II. 168. 
Athées , doivent dire des choses parfaitement claires. II. 

i58,aoi. 
Attachemeist : il est injuste qu'on s'attache à nous. IL 

•74. 

— nous tromperons ceux à qui nous en ferons naître 1» 
désir. Ibid. 

Avenir, ne doit point nous toucher. IL i65. 
AvEnsios pour la vérité : elle a différents degrés. I. 196. 

— elle est dans tous en quelque degré. Ibid. 
Aveuglement et misère de l'homme , combien effroya- 
ble. II. 58» 
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Atexjglembht 'des incrédules , n'est pas une chose natii~ 

relie. II. 149. ^ 

AvTEUB : tQut ce qui n'est que pour Tauieur ne vaut 

rien. I. 257. 
AvTEUR canonique : aucun ne s'est servi de la nature 

pour prouver Dieu. II. a3. 
AvTBUiks : beaucoup disent : mon livre, mon liistoire, 

qui devroient dire : notre livre, etc. II. 190. 

B 

tiAssESSE de nature, — de pénitence. II. 52. 

Beauté : celui qui ainie une personne pour sa beauté , 

l'aime-t-il? I. 287. 
«-— poétique. L 2 7 1 . 

Beautés fausses de Cicëron , ont des admirateurs. I. 274< 
Besoins : l'homme en est plein , il n'aime que ceux qui 

peuvent les remplir. I. 245. 

— des inférieurs, les attirent auprès des grands. I/297. 
Bien public : plusieurs exposent leur vie pour le défen- 
dre , mais peu le font par religion. I. 23*8. 

-— < voulez-vous qu'on en dise de vous , n'en dites poim. 

I. 258. 
— Nous ne pouvons y arriver par mos efforts. — L'exem-' 
pie ne nous en convainc pas. II, 6 et suiv. 

— ( Vrai ) doit être tel que tous puissent le posséder à la 
fois. II. 7. 

Biens , aimables- en ce qu'ils donnent moyen d'en assister 
les nfisérables. H. 191. 

Boiteux , ne nous irrite pas , un esprit boiteux nous ir- 
rite. 1. 234. 

BovHEUR, n'est ni dans nous, ni hors de nous; il est en 
Dieu et en nous. I. 190. 

-7- la volonté ne fmi jamais la moindre démarche que 
verscetobjet. n. 5. n î 
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Bôiwsm i nous en avons uoe idée ^ et ne pouvons y af- 

river. II. 47- 
Boni5Bs onjvnES , mutiles hors de T^IgKse. IL 1 54* 
Dons mots : diseur de bons mots, mauvais caractère. 1. 2^6. 
Brave ( bien mis ) > Têtre , c'est montrer qu'un graid 

nombre de gens travailleiù pour soi. I« 235. 
l^ûiT i le moindi'e peut troubler Tesprit du plus grand 

homme du monde. I. 2o5. 
— et titmnlte : pourquoi plaisent tant aux hommes. I< aaa. 

c 

Capacité i ne. doit pas être jugée par TeKceilenoe d'un 

mot qu'on aura entendu. I. 177. 
•B^il n'en faut pas moins pour aller jusqu'au néant quê 

Jusqu'au tout. I. 3i3. 
Cathégijmèiies : quelle et oit leur ferveUr.^ II. îéBS. 
Catholiques i comment sont orthodoxes. II. iSs. 
Cbabité, use du modde et jouit de Dieu. IL 71* 
-^ n'est pas un précepte figuratif. II. i ^3^ 
Chasteté : peu de gens en parlent chastement. I. 2^0. 
Qbetaii , ne cherche point h se faire admirer de son corn* 

pàgnon; I. 26^* 
CnnÈijÈv véritable : nul n'est aussi béurèuz, ni aossi 

raisonnable, etc. II. 53. 
CnBÉTiEHs ) ont peu de besoin de lectures philosophi- 
ques. I. 289. 
• — doivent reconnoître Dieu en tout. IL i38. 
- — professent une religion dont ils ne peuvent rendre 

raisoni IIi,i46« 
-^leur vie n'est pas une vie de tristesse. IL 164* 
«i— > ont Seuls été astreints à prendre leurs r^les hon d'eu* 

mêmes. II. iy5. 
»- - appelés à être sujets, sont les enfants libret. II. 1,76* 
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Ghrétieiis primitifs, ne/ nous ont pas appris la révolte 

contre les princes, mais la patience. II. 196. 
— anciens, comparés avec ceux d'aujourd'hm. II. aSa. 

— retombo^ent autrefois très rare^eptd^ l'Église dans le 
monde. II. 9.34. 

— autrefois très instruits, maijQtenapt jdans une igaorâo^ 
qui fait horreur. II. 233. 

CHnisTiANisME , est étrange, et en quoi. II. 5 1. 

Ciel : son chemin est iq^mpli de troubles et d'inquiétu- 
des. U. i63. 

CniiAS , ooBseiiloit â Pynhus de jouir du repos , afi lieu 
d'aller conquérir le monde. I. 224* 

CmcoscisiON : pourquoi abolie par les apôtres. II. 1 55. 

CoeuB , a ses raisons que la raison ne connoît pas. II. 1 43. 

f^^si je l'avois aussi pauvre que l'esprit^ j« seroîs bien 
heureux. IL 190. 

Combat, nous piait, et non pas la victoire. I.,25i. 

GoMion: : le plus dangereux des divertissements. II. 18^. 

— émeut les passions et les fait naître. Ihid, 
CQMMWAjrrÈÀ naturelles et civiles : si leurs^ membres 

tendent «u bien du corps , elles doivept tendre à v^l 

autre coips pl^s général. H. i3i. 
CoMMURicATioN de l'hommc avec Dieu : il faut être bien 

grand pour juger s'il la mérite. II. 194. 
CoHCUPisŒKCE , fait la force des rois et d^ grands. 1. 298, 

— de trois sortes 4 ce quS a lait trois sectes. II. G. 

— tout ce qui est au monde est concupiscence de la chai^ 
ou des yeux, ou orteil de la vie. IL 171. 

— ces trois fleuves de feu embrasent la terre. lï. 17a. 
-^et force, sources de toutes nos actions purement hur 

maines. U. 1B4. 
•?->en a tkhé de la faire servir au bien public, mai^qe 
n*e9t qu'une fausse iffiage de la charité. II. 194. - 
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CoBoainos : «i la nôtre étoit heureuse , U faudioit toit' 
jours j penser. I. a 47* 

— ^de l'homme : inconstance, ennui , inquiétude. L 354 
et 8uiv. > 

— déplorable : nous en éprouvons à toute heuie les ef- 
fets, tt 53. 

CoNniTioHs : nul lien naturel n'attache l'âme et le coip 
à l'une plutdt qu'à Vautre. L 29$. 

— les plus aisées, selon le monde sont. les plus diflSciks 
selon Dieu. II. 169. 

Conduites de la sagesse de Dieu sur le salut des âmes. II. 

ai3. 
C05PESSI0II : les uns en approchent avec trop dé cod« 

fiance* les autres avec trop de crainte. U. 170. 
Confusion monstrueuse d'excellence et de misère. IL 53. 
CoKNOissABiCE de notre être : noiis ne pouvons y airiver 

que par, la simple soumission de la raison. U. i56. 
Consolation : nous ne la devons pas chercher en nouft- 

mêmes , mais en Dieu seul. II. ao2. 
^*— il n'y en a qu'en la vérité seule. II. aqS. 

— de la grâce,) doit l'emporter par-dessua kt sentiments 
de la nature. II. 214. 

CoNTuADiCTiON , u'est point marque de fausseté. L 2 10. 
CoNTRARiÉTés étranges dans la nature de l'homme. H. i . 
GoNvSRSATiONs, ferment ou gâtent l'esprit et le senti- 
ment I, 268. 
CoNYEBSios véritable : en quoi elle consiste. IL 56. 

— rien ne peut la commencer sans l'assistance de la 
grâce. II. 220. 

CoNVEBTis, secourent l'Église qni les a délivrés. II. i53. 

Coups de l'homme, imperceptible dans le aein de l'uni- 
vers, et colosse à l'égard de la dernière petitesse, l 
1 84 et »uiv« 
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Coups de rhomme : iaipossible d'en; tirer la moindre 

pensée. II. 92. 
-i — des saints, plus vivants devant Dieu, quoique morts 

aux yeux des hommes. II. 167. 

— ne pas le considérer comme une charogne infecte, 
mais comme le temple inviolable et étemel du Saint- 
Esprit. II. 209. 

à la mort, meurt à sa vie mortelle ; au jugement, res- 
suscitera à une nouvelle vie. II. 21 3. 

CouBAOE : y en a-t-il à afironter dans l'agouie un Dieu 
tout-puissant et étemel. II. 1 7^6. 

Coutume, fait les maçons, les soldats, etc. I. 200. 

entraine la nature. I. 20 1 . 

feit toute l'équité. I. 2o3, 

— difiërente, donnera d'autres principes naturels. 1. 208. 

— doit être suivie dès qu'on la trouve établie. I. 254» 
Crainte : la bonne vient de la foi, la Êiusse vient du 

doute, n. 1 77. 

— la bonne porte à l'espérance, la mauvaise porte au 
désespoir. Ibld. 

Gb^atubes : toutes affligent l'homme, le tentent, ou do- 
minent sur lui. II. 46. 

— quand ennemies des justes. II. 7 1 . 

— toui ce qui ne us incite à nous y attacher est mauvais. 
II. 180. 

• — ne sont pas la première cause de nos maux. II. ao2T 
Croyance : celle de l'habitude nous fait croire des choses 
qu'il seroit impossible de démontrer à notre let^ritll. 3 o. 
——aux miracles n'ayoit pas besoin! de préceptes. II.iii36. 
Cupidité, use de Dieu, et jouit du monde. II. 71I. 
— ^des Juifii, leur cachoit le sens spirituel des prophè- 
tes. Ihid. 
Curiosité, n'est que vanité. L 193. 

Pensées. 2. ^3 , 
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GuBiosrré inquiète : l'une des principales maladies de 
rhomme. I. 2C8 et suiv. 



DAMvis : ce qui sera l'une de leurs confusions ? IL 154- 
DÉFIRITI058 : ce que c'est. I. 142. 

— de nom. L 142, 1 5o. Leur utilité. L 1 43. 
^ exemple. L i43. 

— sont très libres. Ibid, 

— de certains termes apporteroient plus d'obscurité que 
d'instruction. L 1 46. 

•• — ne sont faites que poiur désigner les choses qne l'on 
nomme. L 148. 

— rien n'est plus libre. Ibid. 

— de choses. L i5o. . . 
— - leur différence. Ibid, 

— dans les démonstrations, les substituer toujoan mèn* 
talement h. la place des définis. L L72 , 1 78 , lyS. 

— n'y employer que des mots pariidlement connus. L 
.;3. 

Déisme, aussi éloigné de la religion cbrétienne que l'a- 
théisme y est contraire. II. 3^. 

DÉLAssEn : qui veut débsser hors de propos, lasse. L 2y%, 

Demi-savants, se moquent du peuple. L ai36. 

DÉMons : J. C. n'a point voulu de leur témoignage. IL 1 G7 . 

DiMOiîiTBATiOKS de la plus haute excellence : en qooi 
consisteroient. L 14a. 

DénÉGLEMENT: quand tous y vont, nul ne semble y al- 
ler. L ^48. 

Debbiébe : il faut avoir une pensée de derrière. IL 198. 

Descabtbs : Tun des principes de sa métaphysique. L 1 78. 

*- aitfoit voulu pouvoir se passer de Dieu. I iç/^, 

*-^ réflexion sur ta philosophie. IL a 01. 
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DÉSESPOIR des stbëes , qui connoissent leur miscre sans 
Rédempteur. II. 38. 

DésiB de la vërité et du bonheur , nous est laissé pouf 
nous punir. II. 8. 

Disins, nous figurent un état heureux. I. 228. 

Devoir : il y en a un réciproque entre Dieu et les hom- 
mes. IL i3o. 

— cVn est un de tâcher de ne s'affliger de rien. IL. 162. 

— de l'homme, est de penser comme il faut. II. 179. 
Dbvoibs : on en Tend de différents aux difierents mérites, 

I. 2^2 et suiv. 

— envers les grands : en quoi ils consistent. I. 295. 

sottise et bassesse d'esprit de les leur refuser. Ibid, 

Dialogues et discours : ce qu'il faut pouvoir dire à ceux 

qui s'en offensent. IL 200. 
DiBTJ : sa mort , remède du péché. I. 288. 

— roi de la charité. I. 297. 

— ne sera aperçu que de ceux qiii le cherchent de tout 
leur cœur. IL 10. 

— infiniment incompréhensible. II. 22. 

— preuves de son existence. IL 24. 

— noKre félicité est d'être à lui , notre unique mal d'être 
séparé de lui. IL 43 

— ce que nous dit sa sagesse dans la religion chrétienne. 

II. 44, 

— l'homme né sait ce que c'est. II.*53 et suiv. 
— comment il paroltra au dernier jour. IL 1 1 1. 

— son avènement de douceur. Ihid, 

— visible à ceux qui le cherchent, etc. II. 112. 

— son dessein est plus de perfectionner la volonté que 
l'esprit. IL 11 3. 

— ne se découvre pas en tout, ne se cache pas en 
tout. Ibid, 
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Dieu ne se connoit utilement que par Jésus-Christ et l'É- 
criture, n. 121. 

— des païens , — des Juifs , — des Chrétien», — qœlil 
est. II. 1 24. 

— ce qu'il faut pour lé connoitre en Chrétien. Ibid. 

— inutile de le chercher sans Jésus-Christ, n. i a5. 

— tente, mais n'induit point en erreur. II. i3i. 

— ne sort du secret de la nature que pour exciter notre 
foi. IT. i36 et 8uiv. 

— bien plus reconnoissable quand il étoit invisible que 
quand il s'est rendu visible. II. 137. 

— deux sortes de personnes le connoissent. 11. 159. 

— n'abandonne jamais les siens. II. 1617. 

— les uns craignent de le perdre, les autres de le trou- 
ver. II. 1 77. 

— n'entend pas soumettre notre croyance sans rai- 
son. Ibid. 

— ni nous assujettir avec tyrannie. Ibid, 

— ne prétend pas nous rendre raison de tontes choses, 
n. 178. 

— il n'y a que trois sortes (Se personnes qui lé servent. 
Ibid. 

— s'il existe , il ne faut aimer que lui. H. 1 79. 

— ne regarde que l'intérieur. II. 186. 

— absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le ccrar. 
Ibid. 

— fera une Église pure enl dedans. Ibid, 

— il est indigne de lui de se joindre à Thomme miséra- 
ble. II. 194 et suiv. 

— il n'est pas indigne de lui de le tirer de sa misire. 
II. 195. 

— incompre1iensib]e qu*fl soit qu'il ne soit p«. 

II. 198. 
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ViKV n'a pas abandonna ses élus an caprice du hasard 
n. aoa. 

— tout ce qui n'est pas lui ne peut rem{>lir l'attente du 
Chrétien. IL sai, 

DiFFinENCE, est grande entre repos et sûreté. de coQ" 

science. II. i Sq. 
DiGHiTÉ de rboxnme : en quoi elle coosistoit , et en quoi 

elle consiste aujourd'hui. II. i5i. 
DuGBACEs qui arrivent aux élus sont des effets de la 

miséricorde de Dieu. IL a 17. 
DiSPBOPOBTiov , pas si grande entre l'unité et l'infini, 

qu'entre notre justice et celle de Dieu. II. 2^. 
DiTEBTissEMENTS de l'homme , moins raisonnables que 

son ennui. L aa5. 
~- non-seulement bas, mais faux et trompeurs. I. 337. 
-r- ne nous soulagent dan^ nos maux qu'en nous causant 

nue misère^ plus efièctive. Ibid, 

— sujets à être irouUés par mille accidents, qui font les 
afflictions véritables. L a43. 

— sont dangereux pour la vie chrétienne, n. 186 et suiv. 
DoCTBniz des Juifs : la distinguer de la doctrine de la loi 
des Ji^ifs. II. 73. 

DOOMATISTES. II. I, 3. 

— la raison les confond. IL 5. 

DoiTTZ : peu de gens en parlent en doutant. L a45 et suiv« 
— ceux qui gémissent de douter méritent compassion. 
IL la. 

E 

ÉCBITUBE sAnrrE : ne pat la mépriser, et pourquoi. IL a3. 
— sa merveille , sa grandeur , sa sublimité.... — La i 
plicité admirable de son ttylo. II* 4 o. 
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ÊGBiTumB SAiifTB : porte un caractère de réritë qn'on ne 
sauroit désavouer. Ibid, 

— source de ses contrariétés. U. 85. 

— chercher un sens qui accorde toutes ces contrariétés. 
Ibld. 

— son unique objet est la chaiité. II. 87. 

— ëtoit mal à propos attaquée sur ce qu die dit do grand 
nombre des étoiles^ II. 1*7 3. 

— >■ n'est pas une soence de l'esprit, mais du cœur. II. 1 97. 

— n'est intelligible que pour ceux qui ont le cœur droit 
Uid. 

Effsxs : ceux qui les voient sans voir les causes, sont.. . 
1.233. 

— sont comme sensibles , et les raisons ▼isibles seulement 
à l'esprit 1. 233 et suiv. 

Efforts d'esprit I. 2G7. 

— contraires de Dieu et de la concupiscence. lU i6r. 
iiGAUTk des biens , est juste ; mais.... I. 240. 

Église f a subsisté sans interruption, malgré les schismes 

et les hérésies. IL 35. 
-^a trois sortes d'ennenùs, les Jui&, les hérétiques , les 

mauvais Chrétiens. II. 140. 

— a des miracles contre ces ennemis. lUd, 
— mérite la conversion de Ions. II. i53. 
— ne juge que pwr l'extérieur. IL 186. 

— absout quand elle:voit la pénitence dans les OBuvres. 16 

— n'est pas déshonorée par la conduite des hypocrites. 
Uid, ' 

— vouloir qu'elle ne juge ni de l'intérieur...:, ni de Tcx- 
lârieur.... c'est retenir dans son sein des hommes qui la 
déshonorent II. 199. 

— on n'y entroit autrefois qu'après de grands travaux, 
n. 232. 
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Eglise : on s y trouve nudnteiiant sans aucune peine. 

II. 232. 

— dans quel esprit elle a accordé le baptême aux enr 
fants. II. 235. 

ÉiOQUERCE : il faut qu il y ait de l'agréable et du réel. I. 
272. 

— en quoi elle consiste. II. 197» 

— est une peinture de la pensée. Ibid. 

Élus : il j a assez de clarté pour les éclairer, assez d'obs- 
curité pour les humilier. II. 112. 

— tout tom'ue en bien pour eux. II. 1 1 4* 

— ignoreront leurs vertus. IL 167. 

ËKFASTS , qui 8.efiraient du visage qu'ils ont barbouille'. 

n. 198. 

E:«siui et divertissement :r preuve admirable de la misère 
et de la corruption de riiQmme , et .en même temps de 
sa grandeur. I. 228. 

— est, en quelque soiie, le plus grand bien de l'homme. 
Ibid. 

Epictète, comparé avec Montaigne. I. 275^ 

— l'un des. philosophes quia le fuieux connu lesdevoùm 

de l'homme. Ibid. 
— exposition de sa doctrine.. 16 iV., 

— veut que l'bomme regarde Dieu comme son pdncipal 
objet Ibid, 

— qu'il soit humble. I, 2^0. 

— se perd dans la présomption de ce que peut Tbokomt. 
Ce qu'il dit sur ce sujet. Ibid^ 

— ses orgueilleux principes le conduisent à d'autres er- 
reurs. L 277. 

— combattant la paresse, mène à l'orgueiL ï. 289^ 
— doit être lu avec beaucoup de discrétion. I. 290«. 

— bon à lire avec Montaigne, comme correctif l'un de 
l'autre. Ibid. r^f^n]f> 
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Epictète et SCS sectateurs croient Dicn seul cligne d'être 

aimé et admiré. II. 1 84. 
Épicubiess et Montaigne : leur système. I. 286. 

— source de leurs erreurs. Ibid. 

Erreur dangereuse de prendre une vérité pour principe 

d'une erreur. II. 1 52. 
Espace moindre^ a autant de parties qu'un plus grand. L 

i58. 
Esprit qui voit les effets , ce qu*il est k l'égard de l'esprit 

qui voit les causes. I. 284. 

— nécessaire de le relâcher un peu , mais.» L 238 et soir. 
— l'extrême est accusé de folie. I. 243. 

— plus on en a, plus on trouve d'hommes originaoz. L 
a6i. 

— de justesse, de géoiiiétrie, et de finesse.!. 261 etsniv. 

— a son ordre ; le cœur en a un autre. I. 269. 
Esprits , sont de diverses classes. Chacun d'eux doit ré- 
gner chez soi, non ailleurs. I. 2B2, 

Établissement du peuple jnif; image visible desmii«des 

invisibles. II. 65. 
État actuel de l'homme , difiËre .de celui de m créetioB 

1. 286. 

— exposé de ces deux états. Ibid^ 

— connus séparément , conduisent h l'orgueil mi & la pa- 
resse. I. 287. 

— incertain de l'homme, qui voit trop pour nier, trap 
peu pour être assuré. II. 5çy. 

— établi en république; ce seroit un grand mal de cou- 

fribuer à y mettre un roi. II. 196. 
— où la puissance royale est établie, c'est une eqtèoe de 

sacrilège de ne pas la respecter. Ibid. 
Etats : l'art de les bouleverser est d'â>ran]er le» coote- 

mes étaMîes. I. 204. 
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ÉTERKiTé : BOUS en êûsods un néant, et du néant une 

éternité. I. aoa. 
Etbe imaginaire : nous travaillons à l'embellir et à lo 

conserver, et nous négligeons le véritable. J. 191. 
Éyaugile : sf s promesses. I. 288. 
— - son style admirable. IL i o5. 

— n'invective aucun des ennemis de J. C. Ibid, 
EuCHABiSTiE. II. 137, i38. 

— est une fi.ure de la croix et de la gloire. II. 1 53. 

— raison pour laquelle on la donnoit dans la bouche des 
morts. II. 209. 

— raison pour laqudle on ne la donne plus. Ibid. 
EucLiDE a exclu Tunité de la signification du mot nom- 
bre. I. 161. 

-^ sa définition des grandeurs homogènes. Ibid.. 

EUTYCHIE58 , ne vouloient qu'une personne en Jésus^ 
Christ. 11. 1 Sa. 

Excellence : nous en sentons en nous des caractères in- 
effaçables. H. 53. 

Exception : c'est un grand mal de la suivre au lieu de 
la règle. I. 266. 

Excuse , souvent pire que l'insulte. I. 256. 

ExTÉBiEUB : on a bien £dt de distinçier les hommes par 
l'extérieur. 1. 23i. 



Favtaisie et opinion, maîtresse d'erreur. I. 199. 

— a établi dans l'homme ime seconde nature. lOid. 

.— et caprices des peuples divers, modèles adoptés par 
les législateurs, au lieu de la justice. I. 240. 

— semblable et contraire au srntiment. I. a 65* 
Fausse gloire, marque de misère et de baksésse. 1. 188, 

— marque d'excellence. Ibid. 
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FÉucrré des bomines, eonslste daiK l'estime. I. 188. 

— hommes et saints y aspirent.... ne la placent pas dans 
le même objet. IL i54- 

JFtDkLE croyant sans prouves, ne pourra convaincre on in- 
fidèle.... est cependant inspiré de Dieu^ II. 58. 

Fidèles : ne point s'affligçr de leur mort comme ki 
païens. II. 208. 

. — dans leur mort se sont entièrement détachés des pér 
chës. Ibid. 

- — ont accompli la sçule chose pour lamelle ils avoient 
été créés. Ibid, 

— morts en la grâce de Dieu, les considiérer, non comme 
ayant cessé de vivre , mais comme commençant à vi- 
vre. II. 210. 

FiGUBE , a subsisté )usqu*à là vérité. II. 80. 
FiBi ; rien ne peut le fixer entre les deux infinis. I. 3i). 
r^ s'anéantit en présence de l'infini IL 23. 
Fims : sont tous égaux I; 212. 

Foi, ne va qu'à établir deux choses, la c^Vruption de la 
nature, et la rédemption de J. C. H. 16. 

— au-dessus des sens , non pas contre. IL 56. • 
—consiste en J. C. et en Adam. Q. 147. 

— il faut la mettre dans le sentiment du cœur. II. 1 79. • 
—éclate bien davantage lorsque l'on tend à l'immorta- 
lité par les ombres de la mort. II. 21 3. 

FoiBLEssE de rhomme. I, 198. 
FoiBLEssE de sa raison. Ibid, 

— fondement très sûr. I. 232. 

Folie : c'en est une de se damner. I. 298. 

— des incrédules, est un exemple qui garantit les autres. 

II. i49- 
FoBCE : son empire règne toujours. I. 23 1, 
— est le tyran du monde. lUd. 
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FoBCE : qualité palpable ; justice , qualité spirituelle. I. 

— sans la justice , est tyrannique.... est accusée. Ibid. 
— est sans dispute. Ibid. 

— ne fait rien au royaume des savants. 1. 253. 

-^ — 6t menaces , mettent dans l'esprit la terreur , et non la 
religion. II. 147. 

— reine du monde. II. 198. 

FoRMÂLrris et cérémonies : il est superstitieux d'j met- 
tre son espérance, superbe de ne vouloir s'y soumet- 
tre IL i 75. 

Fou : ce seroit être fou que de ne pas être fou. II. 19a. 



.GÉi!TiAi.o<HES , conservées avec soin par les premiers peu« 

pies. n. 77. 
GÉNÉBÂTiCHS : c'est leur multitude qui rend les choses 

obscures. II. 76. 
Gers de guerre, s'établissent par la force, les autres par 

grimace, l. 232. 
Gentilhomme, croit qu'il y a quelque chose de grand et 

noble à la chasse. 1. 223. 
GéoMÈTBEs, apprennent k véritable méthode de eon- 

duîre la raison. I. 179. 
. — hors de leur science, point de véritables démonstra* 

tions. I. 180. 

— seroient fins, s'ib avouent la vue bonnet I. 262. 
-^se rendent ridicules en voulant traiter géométrique- 
ment les choses fines. I. 2G3. 

GÊoMÉTiiiE, a expliqué l'art de découvrir les vérifiés in- 
connues. I. i4i. 

— démontre les vérités déjà trouvées. I. 1 1^2, 
— ce qui la passe, nous surpasse. Ibid, 
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GéomItbdb î lie définit point Fespace, le temps, etc. 1 1 46. 
— tout ce qu'elle propose est démontré. L i47- 

— tous des termes parfaitement intelligibles. L 1 5o. 

— ne peut définir Its objets, ni prouver les pxincipes. 
I. i54. 

——hors d'elle, presque point de vérités dont on deroenre 
toujours d'accord. I. 171. 

— infinie dans la multitude de ses propositions. I. 2H. 

— comprend un grand nombre de principes. L 26a. 
Gloirts : ceux qui écrivent contre elle, veulent avoir b 

gloire d'avoir bien écrit. I. 19a. 
Gbace , figure de la gloire. IL 80. 

— figurée par la loi. Ibid. 

— era toujours dans le monde. H. 1 53. 

— Dieu veut que nous la jugions par k nature. II. i6a. 

— peut seule faire un saint d'un homme. IL 193. 
Granus , sont plus agités que les petits. I. a 49 et suiv. 

— ima^e de leur condition. I. 290. 

- — cause de leur violence, de leur fierté. L 394* 

— rois de concupiscence. I. 297. 

Grands hommes : leurs vices sont le bout pu* où ib 
tiennent au commun des honunes. L a5o. 

Grand seigneur : ce que c'esi L 397. 

Grandeur : on ne la montre pas pour être en une extré- 
mité , mais en touchant les deux à }m fois. I. 247. 

— a besoin d'être quittée pour être sentie. L 255. 

— de l'homme se conclut de sa misère. IL 9. 

— des gens d'esprit, invisible aux (prands de la ch«iB 
n. 90. 

Grandeurs d'établissement. I. 294* 

dépendent de .la volonté des homittes. Iffid. 

— naturelles. I. 295. 

■ —indépendantes de la volonté des boBiiDCS. Ibid, 
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Gbatkbeitiis : quels respects on doit â Tune et a l'antre. 
L 295. 

GT7EEBE : ce seroit un tiers indifierent qui devroit juger 
si on la doit £iire. I. a4^- 

— ^ entre la grâce et la concupiscence, est une paix devant 
Dieu. IL 161. 

-«--intestine dans l'honune, entre la raison et les pas- 
sions, n. 161. 

— quelle est la plus cruelle que Dieu puisse iaire aux 
hommes? II. i85. 

GoBixss cirpes) si^nt le plus grand des maux. I. 23o. ' 

H 

HAvrr magnifique, est une force. 1 235. 

Haïr : nous devofts haïr et nous, et tout ce qui nous at. 
tache à autre chose qu'à Dâeu seul. IL 180. 

Hasard, donne les pensées et les ôte. II. 199. 

HésisiB , sur la manière d'expl quer le mot ombes. II. 
194- 

HtBJÉsxEs : leur source est l'exclusion de certaines véri- 
tés, n. i52. 

—^instruction, moyen le plus court pour les empêcher; 
les déclarer, moyen le plus sftr de les réfuter. II. 1 53 

HiaiTiQtnts, nous reprochent une soumission supersti- 
tieuse, n. 55. 

— ne voient que du pain dans l^Eucharistie. II, i38. 
-—les miracles leur seroient inutiles. IL i43. 

— source de leurs objections. IL i52. 

— de leurs erreurs. IL i53. 

— conviennent que l'Eucharistie est figurative, en cela 
ne sont pas hérétiques ; nient la présence réelle , en 
cela ils sont hérétiques. Ibid, 
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^Et^BEUX : ce n'est pas l'être que de poavoir êtnQ réjoui 

par le divertissement. I. 243. 
HiSTOiBE qui n'est pas contemporaine, est suspecte. IL 

64. 

—de l'Église , doit être proprement appelée TListoire de 

Inventé. II. 171. 
HiSTOiBES dont les témoins se font forger. Û, 177. 
HiSTOBiENS évangéliques : leur modestie. IL 106. 
HoiKÈBE a fait un roman , qu'il donne pour tê.L II. G4. 
— ^ne pensoit pas à en faire une histoire. Ibid. 
HoMBiE, n'est pioduit que pour l'infinité. I. i S^. 
—^inutile de définir ce mot. I. 146. 
»~ disposé à nier ce qui lui est incompréhensible. 1. 155. 

— ne connoît naturellement que le mensonge. Ibid. 

— un néant à J'^ard de l'infini , un tout à l'égard da 
néant, etc. I. i85. 

— incapable de savoir tout , et d^ionnr toot aliaalu- 
ment. I. 186. 

•— incertain et flottant entre l'ignonnce H la conDoaa- 

sance. Ibid. 
-«-sa grandeur paroit ei^ ce qu'il se conooit mismMr. 

I. 187. 
— ^'roseau le plus foible de la nature, mais roseau peA- 

sant. I. 188. 

— sa dignité consiste dans la pensée. 1 189. 

— il est avantageux de lui représenter sa gran<fisur et ta 
bassesse. Ibid. 

— a en lui une nature capable de bien il a en loi la 

capacité de connoître la vérité et d^étre beurenx. Ibid 

—sa nature se considère en deux mai^ères. I. 190. 
. — deux choses l'instruisent, l'instinct et Texpéneoce. l 
igi. 

— n'est que déguisement et hypocrisie. 1. 197. 
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Homme, est à luf-méme le plus prodigieux objet de lé 
nature. I. a 1 5. 

— plein d'erreurs ineffaçables sans la grâce. I. a 16. 

— dès Ten&nce accablé d'études. I. 217. 

— plus âge, charge de soins et d'affaires; Ibid. 

— malheureux , s'il étoit délivré de cea soins. I. 2 16. - 
—qui' n'aime que soi, ne hait rien tant que d'être seul 

avec soi. I. 219. 
—-malheureux si on^ ne l'occupe hors de lui. I. 230. 

— si vain et si léger , que la moindre bagateUe suffit pour 
le divertir. L 224. 

— s'ennnieroit sans aucune cause étrangère d'ennui. 16^ 
— accablé de chagrins, devient heureux pendant quelque 

temps , par lëgèretë d'esprit.... joie de malade et de fré- 
nétique ; ris de folie et d'illusion. I. 2'25. 

. — il y en a moins qui l'étudient; que la géométrie. 1. 248. 

. — aime la malignité.... contre les superbes. 1. 257. 

— pourquoi n'est-il heureux qvi'en Dieu ? pourquoi si 
contraine h Dieu ? IL 8, 

— misérable de connoître qu'il l'est; grand, puisqu'il 
connoit qu'il est misérable. II. 9. 

. — est un monstre incômpbréhensible. il. 10. 

— son état, plein de misère , de (biblesse , d'obscurité. 

n. i5. 

— aveugle, s'il ne se connoljt plein d'orgueil, d'ambitiori , 
de misère , etc. 11. 39. 

— étonnantes contrariétés qui se reùcontrent dans lui. 

a 45. 

— SCS contrariétés servent de preuves à la véritable Teli- 
gion. n. 43. 

— créé saint, innocent , parfait. II. 4.5. 

— n'a pu aoulenir tant de gloire. Ibid, 

— a voulu se rendre indépfndant. Ibid» 
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Homme, a été abuidonné à lui-même. II. 46. 

— est à hii-iiiéine un paradoxe. Ibid. 

— ce 4|u'il seaoit, s'il n'avoit )amaia été oorrompa^... i*il 
u'aToit jamais été' que corrompu. II. 47* 

— incapable d'ignorer absolument, et de saroir certai- 
nement. lUd. 

— Dieu ne lui demande que de l'aimer et de le connoî- 
tre. II. 54. 

— capable d'amour et de connoissance. Ibid, 
— tout l'instruit de sa condition. II. i iS, 

— tout ensemble capable de Dieu, et indigne de Diea Ibid. 

— ne doit voir assez que pour oonnoître qu'il a perdu la 
▼àrité. IL 1 49* n 

— tombé de sa place, la cherche avec inquiétude. IL i5o. 
— en état de gr<lGe, est rendu semblable à Dieu. en 

état de péché, est rendu semblable aux bétes. II. iSq, 

160. 
— à Ibree de lui dire qu'il est un sot, il le croit. H. 173. 
— ' ùût lui seul une conversation intérieure^ Ibid, 
— est visiblement ûit pour penser. IL 179. 
— jouiroit de quelque paix, s'il n'avoitque la raiionsan* 

passions, ou les passions sans raisont II. 181. 

— sera-t-il égal k Dieu ou aux bétes? II. 44* 

— fait partie d'un corps de membres pensants. IL 183. 

— doit, pour être heureux, conformer sa volonté partie 
culière à la volonté universelle. Ibid, 

— souvent croit ne dépendre que de soi, et veat se &iie 

centre et corps soi-même. lùid. . 
— créé avec deux amours, l'un pour Dieu, l'autre ponr 

soi-même. II. a 1 o. 

— trop infirme pour juger sainement de Usuite des choses 
futures. IL 216. 

HoMaiEs : pour leur bien , il &ui souvent les piper. H. ao^. 
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Hommes : cause Téritable de l'agitation perpëtuelle de leur 

-de. L ai6. 
— origine de toutes leurs occupations tnmukuairet. L 

— leur mattieur vient de ne pas savoir se tenir en repoft 
L 218. 

— tendent au repos par l'agitation. I. aao. 
— tous se baissent naturellement. I. 358. 

— n'aiment particulièrement qpe ce qui peut leur ^tre 
utile. IL 18. 

^ — n'attendre d'eux ni vërité, ni consolation. II. 4^. 

— causes des contrariëtés qui les ont étonnes. II. 46. 
— Dieu leur donne assez de lumière pour le chercher et 

le suivre, s'ils le veulent. IL 1 48. 

— prennent souvent leur imagination pour leur cœur 

IL 178. 

- — croient èlre ecmvertis dés ^'ils pepsent à se conver- 
tir. Ibid, 

-*-tous se haïssent naturellement IL 194. 

• — Dieu ne les considère que par le médiateur Jésus- 
Christ, n. 204. 

Hora ETE homme ( être ) : tout s'apprend , hors cek. L 2 5 1 . 

HoBTE : il n'j a de honte qu'à ne point en avoir. II. 19. 

HoBKE€a de la mort , naturelle et juste dans Adam in- 
nocent, n. an. 

•— 'SOD origine, et la cause de sa dëBsctuosite. Ibiu. 

Humilité : les discours d'humilité sont matière d'orgueil 
aux orgueilleux, et d'humilité aux humbles. L a45. 

4— peu de gens en parlent humblement. I. a45 et suiv. 

HTFoCBrrES bien déguisés : l'Église les souffre. IL 186. 

— ne peuvent tromper Dieu. Ibid, 
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J 

jAifsimsTBs. Il i4ï« -' ' ■ 

ressemblent aux hérétiques par la réTormation des 

•' mœurs. II. i4^' 

JésurrEs , concluent de tout que leurs adversaires sont 
hérétiques. IT. iSg^ 

— excès où la passion les a portés. II. i-4o.- 
"-^se joignent aux ennemis de rÉgUse. Ibid.: 

— coupables de persécuter Port-Roy aL II. i43- 

— leur dureté -surpasse celle dfcs'Jttife. fl» 1 44* 

— ressemblent en mal aux hé*«tiqu68. n. i4^^ 

Jésus -Chiust, em un esprit très ^ud et très relève. 

n. 40. 

— choisit pour apôtres defs gens «atos sdence , sans étude , 
sans crédit. Ibid. 

s'attire pour ehn^s les sàvliilts et tes sages. IL 4o ^ 

suiv. 

< — venu dans le temps prédit, ma^s non dans l'éclat at- 
tendu. IL 66. 

— ceux qui l'ont crucifié, portent les livres qui t^noignent 
de lui. n. 69. 

— le temps de son premier avènement est prëdk. II. ^3. 
— le temps du second ne l'est point et pourquoi Ibid, 

— figuré par Joseph. IL 79. 

— il est ridicule de se scandaliser de sa bassesse. H. 91, 

— à peine aperçu par les historiens. IL 92. 

— prédit par tout le peuple juif. Ibid, 

— centre des Gentils et des Juife. Ibid, 

— tout son éclat n'a servi qu'à nous, rien pour lui. II. 

93. 

■ — parle simplement des plus grandes choses Ibid. 
—centre des deux Testaments. IL 94- 
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JÉsus-GmiiST «st prédit et prédisant.- lï. 94. 
— pour tous, Moïse pour un peuple. Ibid. 

— prouve par les prophéties. H. gS et suiv. 

— nombreuses prédictions qui T annoncent. IL lOO et 
suiv. 

-—compare à Mahomet. II. 1 10. 

— s'est établi en faisant tuer les siens... en ordonnant de 
lire. Ibld. 

— venu in sanctificationem et scandaium. II. 114. 

— pourquoi venu. /6id. 

— sera pour plusieurs une pierre d'achoppement. II. 
ii5. 

— est demeuré inconnu parmi les hommes. II. 117. 
— le vrai Dieu des misérables et des pécheurs. II. 1 26. 

— nous ne connoissons Dieu que par lui. Ibid. 

— sans lui , Thomme est dans le vice et dans la misère. 
Ibid. 

— en lui est tout notre bonheur. Ibid, 

— hors de lui , vice , misère , désespoir , etc. Ibid. 

— comment prouvé par ses miracles ? II. 129, i Se. 

— en quoi difiërent de l'antechrist. II. i33. 

— deux partis entre ceux qui l'écoutoient. IL i4t et 
suiv. 

— sans lui, le monde seroit détruit, ou seroit un enfer. 
ïL 149. 

— dire qu'il n'est paa mort pour tous, £ivorise le dés- 

'espoir. IL i5o. 
— est venu apporter le couteau, et non pas la paix. 

n. 161. 
— quelle paix il a apportée. Ibid. 

— jugé par les Juife et les Gentils. Ù. 170. 

*— on l'aime , parce qu'il est le chef du corps dont on est 
membre. II. 184. 
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JÉSUS Chbist, s'est offint à Dieu comme un holocauste. 
IL 204. 

ce qui est arrivé en lui doit arriver en tous ses mem- 
bres. Ibid, 

— en lui tout est doux, jusqu'à la mort. II. ao5. 

il a été tout ce qu'il y a de grand , et tout ce qu'il y a 

d'abject. Ibid, 
— -son sacrifice a duré toute sa vie , et a été accompli par 

sa mort IL 206. 

— enlevé , d^n» son ascension , comme la fumée des vic- 
times. IL 207. 

— tout ce qui lui est arrivé doit se passer , et dans l'âme 
et dans le corps de chaque Chrétien. II. a 12. 

Jeu , chasse , divertissement : pourquoi plaisent tant aux 

hommes. I. 221. 
luÂGiiiATiOR, grossit le temps présent, et amoindrit Vé- 

ternité. I. 202. 

— grossit les plus petits objets, et amoindrit les plus 
giauds. I. 207. 

Immoutauté de l'ûme, doit être notre premier objel. IL 

1 1 et suiv. 
Impies, blasphèment la religion chrétienne, parce qu'ils 

la connoissent maL IL 37. 

— la croient un simple déisme. Ibid^ 
— capables de la grâce. IL 5o. 

— vérifient par eux-mêmes un des fondements de b fia* 
IL i5i. 

— - que disent-ils ? IL 1 56. 

— se persuadent qu'il n'y a point de Dieu. II. 180. 
Imposteubs, disant qu'ils ont des remèdes, pourquoi od 

ajoute foi à leun promesses. IL 1 35. 
Incarnation , montre à l'homme la granylear de sa mi- 
sère. IL 52. 
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IvcXRTAi'* : on travaille pour rinceriaio on le doit 

T. a33. 
— ^ combien de choses ne fidt-on pas pour l'incertaÎD? IL 

ÏQfS. 

-—quand on travaille pour demain et pour l'incertain , 

on agit avec raison. Ibid. 
Irclinatior d'être aimé, est injuste. II. 180. 
— nous naissons avec elle. Ibid. 
IircoMPBéHENSiBLE quc Dieu soit... qu'il ne «oît pas ; que 

l'âme soit avec le corps ,^ que nous n'ayolu pas d'âme» 

etc. n. 200. 
IvcotfSTAscE : ce qui la cause. 1. a 55. 
IncninuLES : la religion nous oblige de les regarder comme 

capables de la grâce. II. 20. 
•— U faut les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes. H ai. 
— - doivent être plaints, et non injuriés. II. 147. 
. — les plus cre'dules. II. 201. 
ImcKtmjUTi , fondée sur celle des Jui6. H. 68. 
InniPENnAiros : le soldat .travaille toujours à 7 venir. II 

174. 
— 'le chartreux fait vœu de ne jamais y prétendre. Ibid, 
tsDmsTBLKt mnltîpHë anunt qu'on voudra, ne fera ja*; 

mais une étendue. I. 161, 162. 
—r multiplié tant de fois qu'on voudra, ne peut jamais 

former qu'un seul indivisible. I. 161. 
iHioALiTi : il eàt nécessaire qu'ail j en ait parmi les hom- 
mes, mais.... t 238. 
INFAILLIBILITE : si elle ëtoit dans un, œ seroit un miracla 

étrange. IL 195. 
• — dans la multitude, cela paroit naturel Ibid 
INFAILLIBLE : on aime que le pape le scùt dans la foi , et 

que les docteurs graves le soient dans kars mceura^ H. 

193. 
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IsFiHi : nous ignorons sa natore. IL a4* ' 

— il y a un infini en nombre. Ibld. 

Injustice d'exiger ce qui n'est pas dû, commune aux 

grande. I. 297. 
IffQDismoN , est toute c<nTbm|»ie ou ignorante. H. 1 88. 
— et la Société (les )ésuites), sont les deux fléaux delà 

yénlé.Ibid. - . 

Ihsensibiuté des hommes pour les choses de l'éCenuté. 

n. 16. 
InsTiNCT que nous ne pouvons r^rimer ^ et qui nous 

élève. I. 193. 
IssTBLCTiOïi : quandJelle précédmt le baptém^toua-êtoient 

instruits. II. aS^. 
l5VEirrEB : ceux qui en sont capables sont rarts. L 238. 
IirvESTEClis : on les traite de visionnures. Ibid, 
Ihyentigss nouvelles, sont des oreurs dans la fihéolo^e. 

I. i35. • 

• — des hommes, vont en avançant de sièdc en siècle. II. 

198. 
Job , le phis malbeureux des hommes , connobsant par 

expérience la péaKté des maux. iL i .77. . . - '- 
Joie , que le monde ne peut donner , ni dtia*. H. 1 64* 

— des bienheureux, sans aucune tristesaeu IM» c 

— des Chrétiens, mêlée de tristes8e.>J6fV/k 

.OIES temporelles, couvrent les maux étemels, qu'elles 
causent. II. i38. 

Joseph, figure de Jésus-Christ. II. 79. .: 

—prédit,, et Jésus-Christ fâit. Ibid. 

IsBAEL : les païens en disoient du mal, et le prof^ète 

• ausisi. II. 177, 

Jugement : difficile ^e proposer une chose au jugement 
d'un autre sans corrompre son 'jugement par la ma- 
nière de la lui proposer. I. 2 53. 



\ 
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Jotf» : leur état avant et après Jësus-Cbrist. II. 4 1» 

— sépares des autres peuples. II. Go. 

— leurs Histoires sont les plus anciennes. Ibid* 

— adorent un seul Dieu. Ibid. 

~ se croient les seuls auxquels Dieu a révâé ses mystè- 
res. Ibid. 

— attendent un libérateur pour tous. II. 6 1 . 

— peuple composé de frères. Ibid,. 
tout sorti d*an seul hoçime. Ibid. 

-— forment une puissance d'une seule famille. Ibid, ' 
f — le plu» ancien, peuple connu< Ibid. < 
singulier en sa durée. Ibid. 

— gouvernés par la loi la plus ancienne et la plus par* 
fiiite.U.62. 

— admirables en leur sincérité. IL 63. 

— conservent,^ aux dépens de leur vie, leur livre qui les 
déshonore en tant de façons. Ibid, 

-r- accoutumés aux grands .miraoles , att^doient un Afes- 

sie éclatant. II. 66. 
-r^ cbamels , ont méconnu, le Messie dans sa grandeur. 

II. 68. ~ 

et dans son abaissement. Ibid. 

• — ont mféconnu la réalité quand elle est venue. Ibid, 

— leur refus est le fondement de notre croyance. Ibid, 

— — et la preuve du Messie. II. yo. 

— ->en ne recevant point Jésus-Christ, accottplissoîent kê 

prophéties. 11. ^a. 
•^^cbamels; vrais Juife. IL ^4* 

— charnels, tiennent le milieu entre les Chrétiens et les 
païens. IL yS. 

' — peuple fait exprès pour servir de tânoin au Messie. lè, 
— leur état actuel est une preuve de la religion. IL 107. 
' — le sceptre leur est ôté pour jamais. Ibid. . 
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348 TABLE, 

Juifs y càpHs sant avcan espoir. II 107. 

— opprimés, quoique fidèkt à la 1cm. Ii>id, 

— t^inotDs sttspecu , s'ils eussent été tous convertis. IL 
108. 

««-ooBpables de ne pas croire aux niraclea de Jésus* 
Christ, n. 128. 

— rérifient ce fondement de la foi, que Jéms^hriat est 
-v^le Messie, n. i5i. 

—-appelés à dompter let rois, et esdjiTea du péché. IL 

.76. 

Justice plaisante , qu'une lÎTÎèreoa une montagne hornew 
I. 2o3. 

-— es) ce qui est étal>Ii. L a4o. 

-*^ne pouvant forcer l'homme de lui obéir, on Va Êdt 
obéir & la force, tbid. 

-^»ans la force, impuiésante.... contredite.... I. a4t. 

sujette 4 disputes. Ibid. 

-r- de Dieu : son propra est d'abattre l'orgueiL II. 171. 

-< ^infinie, aussi-bien que sa miséricorde, n. 1^9. 

•««-«et sévéprité de Dieu envers les réprouvés, moins éton- 
nante que sa miséricorde envers les élus. Ibid. . 



LAcâniM ORiEvs : leurs morts généreuses ne nous regar- 
dent guèiy. II. iGo. 

Lacbe, de fidre le brave contre Dieu. II. ao. 

JLakoub , est un chiffie. — une langue inconnue est dé- 
ehifirable. I. 270. 

Lectubb : principale utilité à en tirer. L s86. 

— de Montaigne et Épictète , doivent être faites avec dis- 
crétion. L 290. 

^-peuvent servir de correctif l'une k Tmitte. Ibid, 
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LÉGISLATEX7B» : leur seule volonté règjle de l'ordre des 
biens. I. 292. 

— anciens, ont emprunté leurs principales loisdeoelle 
<ies Jui£i. II. 62. 

liETTiiEs ( provinciales ) : si elles sont condamnées à 
Rome f ce «rue j'y condamne est condamné dans le ciel. 
U. 188. 

— réponses de Pascal à diverses questions gui lui furent 
£iites sur cet ouvrage. II. 188 , 189 et 190. 

LiEK suivi volontairement, n'est point senti. II. x6o. 
LivbBs : 1rs meilleurs sont ceux que chaque lecteur croit 
qu'il auroit pu faire. I. 181 et suiv. 

— canoniques : la vérité y est découverte , et y est in- 
failliblement jointe. II. 2o3. 

Logique , a peut-être emprunté les règles de la géomé> 

trie sans en connoitre la force. I. 179. 
Loi des Juifs, la plus rigoureuse de toutes , s'est seule 

conservée. II. 63. 
^r- sa doctrine étoit de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu. 

n. 73. 

— ' étoit perpétuelle. Ibid, 

♦— avoit toutes les marques de la vraie réli^on. ,lbid. 

— ancienne et sacrifices, sont figures. IL 81. 

— n'a pas détruit la nature. II. 186. 
- — la grâce ne l'a pas détruite. Ibid, 

Lois andennes, sont -elles plus saines? non; mais elles 
ôtent la racine de diversité. I. 23o. 

— nécessairement tenues pour justes , puisqu'elles sont 
établies. 1. 240 

— du pays, seules règles universelles aux choses ordi- 
naires. Ibid. 

— bon de leur obéir, parce qu'elles sont lois. I. 24*. 

— une ibis établies, idjuste de les violer. L 292. 

3o 
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Lois : doivent plier â la nécessité. II.. 35. 
Lumières naturelles, ne peuvent fi^ire connoitre ce qu'est 
Dieu. IL ai. 

M 

Machine arithmétique : ses effets ne peuvent Êdre dire 

qu'elle a de la volonté. IL 190. 
MAGisTRATi : leur appareil est nécessaire. ï. 232. 

— et médecins, s'attirent le respect par de vains orne- 
ments. L 233. 

Maho\iet, j)oi r faire sul>sbter son livre, a défendu de le 
lire. IL 73. 

— n'a pas été prédit. IL 1 09. 

— n'a point fait de miracles. Ibict» 

— est sans autorité Ihid. 

— comparé avec l'Écriture. II. 1 10. 

— ridicule. I^/<^. 

— faux prophète, dans le bien qu'il dit de saint Matthieu. 
Uid. 

— s'est établi en tuant... en défendant de lire. Ihid. 
Mal : ^1 y en a une infinité ; le bien presque unique. L 

260. 
— - sa vue corrige quelquefois mieux que l'excsnple àm 
bien. IL 166. 

— jamais on ne le fait si pleinement et si gaiement que 
quand on le fait par un faux principe de conscience. 
IL 176. 

Maux : ia providence de Dieu en est l'unique et véritable 
cause, l'arbitre et la souveraine. IL 202 

— ^ du corps , punition et figure des maux de l'dme. IL 2î3. 

Malade , n'a plus les passions et les déûrs des divertîsf^ 
ments que la santé donnoiL L 245. 
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BIâlâbie, rtat naturel des Chrétiens; pourquoi. II. 191 

et suiv. 
IfALADiES, principe d'erreur. Elles gâtent le jugement et 

le sens. l. 206. 

— les principales sont l'orgueil et la concupiscence. II. 

44. 

MALHEtiBEfTX : les plaindre n'est pas ^and'chose. L a Sa. 
Malice de ceux qui emploient dans la. théologie 1- rai> 

sonnement, aîi Jeu de 1 autorité de l'Écrituro et des 

p^res. I. 134. 
MALi;NrrÉ, devient fière quand elle a la raison de son 

côté. I. 243. 
MABQtE pour reeonnoitre ceux qui ont la foi.. II. i5-'4. 
Maetial : son épigramme contre les borgnes ne vaut 

rien. T. 257. 
Mauttre, inutile hors die TÉglise» II. 1 54* 
Marttbs : aucuns tourments n'ont pu les empêcher de 

confesser la reli.:;io:» chrétienne. II. Sg. 
^ — l'exemple de leur mort nous touche. IL 160. 
- — sont nos membres, .... leur résolution peut former la 

nôtre. loid. 
Matière, ne peut se connoitrc elle-même. I. 2 14. 
BlAxiMEs : toutes les bonnes sont dans' le monde, il ne 

manque qu'à le^ appliquer. I. 238, 
MÉDIOCRITÉ : (rien ne passe pour bon que la) I. 243 et 

suiv. 
ME5Tin : il y a des gens qui mentent pour mentir. L 25o. 
Messie , a f oujours été cru. U. 36. 

— reçu par les spirituels, rejeté par les charnels. II. 67. 
MÉTiRR : son choix est la chose b plus imnortante de la 

vie. I. 200. 
MiBACLES, si bien attestes qu'on ne peut en douter. It 

37. 
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fXfuk^xà t kt juger par la doctrmfe., etc. IL 1 26. 

'• — règle pour les discerner. II. 127. 

«---diflcemeikt les choses douteuses entre les peuples. H. 

i3i. 
«— de J. G., plns^birs ^ue les soupçons qu'où avoit ooïk- 

tre lui. II. 1 3a. 
•—ont servi à la fondation et serviront à la continuatifn 

de rf^Hse. II. i34. 
»— Dieu n'en permettra pas de faux , ou en procurera de 

plus grands. Ibid. 

— ce qui fiiit qu'on n'y croit point. Ibid, 

— et qu'on croit aux faux. II. i35. 

— faux : pourquoi il y en a tant. II. i34* 

— de Port- Royal : ce qu'on doit en condnrs. IL 14^. 
— de la sainte Épine. IL i44* 

-«-effiits qui excèdent ta force naturelle des moyens q||*on 
y emploie. II. i/^5* 

— de Moïse, de J. G., des apôtres, se paroissent pas 
d'abord convaincants. IL 1 5o. 

^ afièrmiroient ma croyance, disent quelques-uns. II. 

— Dieu n'en fait point dans la conduite ordinaire de son 
Église. IL 195. 

Misère de Tbomme , prouve sa grandeur L 187. 

se conclut de sa grandeur. I'. 9. 

— ' — Salomon et Job l'ont le mieux connue et en ont U 

mieux parlé. II. 1 77. 
HIiséBicoBDE de Diea : son propre est de combattre la 

paresse, en invitant aux bonnes œuvers. II. 171. 
— rien ne combat davantage le relâchement. Ibid, 
MoBE, &it l'agrément f et aus^ la justice. L 239. 
Moi : le moi consiste dans la pensée. L iQi. 
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Moi s le moi est baissable.... parc* qu*il est injuste, et se 
fait cenûne de tout, h Vi^S. 

— chaque moi est TenAfini > et voudroit être le tyran de 
tous les autres. I. 247'- 

— humain : la piété chrétienne Tanéantit ; la civilité hil< 
maine le cache et le supprime. II. 190. 

Moïse, pour faire subsister son livre, a ordonné de le 

lire. II. 73. 
- — habile homme, n'a pas eu dessein de trompée. II. 76. 
Mo5DE , est une sphère înânie dont le centre est partout, 

la circonférence nuUe part. L 1 83. 

— je ne sais qui m'y a mis., ni ce que c'est ^ ete. IL 1 4. 
— ne subsiste que par Je'sus<Christ et pour Jésus-Christ. 

II. 112. 

— subsiste pour exercer roisérioorde el jugement. II. 1 48. 
— • toujours en état de vivre à l'avenir, jamais de vivre 

maintenant. II. i65. 
- — sa bonté et sa malice en génâ-al reste la même. II.. 198. 

— incompréhensible qu'il soit créé , qu'il ne le soit pas. 
IF. 20a 

— il fatloit autrefois en sortir pourêbe reçu danscrÉglise. 

n. 232. 

Montaigne : sot projet qu'il a en de se peindre. 1 25i\. ' 

— ce qu'il a de bon ne peut être aequisqi^ difficilement. 
1.26e. 

— parloit trop de soi. Ibid. 

— comparé avec J'pictète. I. 277. 

— a cherdié une morale fendée suri» seule rMSonwfé/J. 
- — met toutes chi>sr& dana un doute universel. Ibid, 

— en quoi consiste l'essence de son opinion». 1. 278. 
— moti& de sa devise. Ibid^ 

— est pur pyrrhonien. Ibid. 

— se moque de toutes les assurances. Tbid, . 

3o. 
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MoNTAiGve : ce qu'il 4}t snr les lois et les proc^ 1. 278. 

— combat les hérétiques avec une fcnnetë invincible. L 
280. 

— foudroie rimpiélë. Ihid, 

^-montre la vanité de ceux qui passent pour les pli s 

éclairés. Ibid, 
— demande si Vâme connoit quelque chose, si elle se 

connoit ellp-même. Ibitt. 

— suite de ses questions.^ Ibid et sniv. 

- — dépf'cie la géométrie et les autres sciences. T. aSa. 
-i^met la raison de l'homme en parallèle avec le» bêtes, 
Ibîd, 

— agit en païen, I. a83. 

- — ^sa moral \ Ibid et suiv. 

— et Épictète , les deux plus nraods défignseurs des deux 
plus célèbres sectes, L 285. 

-^- leurs systèmes. Ihid et suiv. 

— ils ont aperçu quelque chose de la vérité. I. 286. 
— t confond l'orgueil des incrédules. I. 289. 
-—pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l'incréiu* 

lité et aux vices. Ibid, 

— doit être lu avec beaucoup de discrétion. I. 290. 
-^ses défauts sont grands. IL 167. 

— il est plein de mots déshonnêtes. IL 168. 

— ses sentiments sur l'homicide volontaire et sur la mort 
sont horribl s, I id. 

' — il inspire une nonchalance du salut. Ibid, 
' — ne peuse ^u'à mourir Lchement. Ilùd. 
MoBALE : pourquoi la renfermer sous certaines divisions. 
L 248. 

— ses préceptes subsistent indépendamment l'un de 
l'fiutre. I. 249. 

• — du jugement se moque de la morale de l'esprit. L 2^3. 
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MoRALlE, consbte en la concupiscence et en la grâce II. 
.47- 

MoitT : les hommes n'ayant pu la guérir, se sont avisés 
de ne point y penser. I. 227. 

— pliis aisée à supporter «ans y penser, que la pensée de 
la mort sans péril. I. 259. 

— la souhaiter, en souffrant de bon cœur la vie. II. 161. 

— nécessaire pour mortifîei! entièrement la racine du pé- 
ché. IL 167. 

-: — suite indispensable, inévitable , juste et sainte d'no 
arrêt de la providence de Dieu , et non pas un eSet du 
hasard, etc. II. 203, 2 o3. 
. — est une peine du péché. II. 204 • 
- — peut seule délivrer l'âipe de la concupiscence des 
membres, lùid. 

— de rhostie, est la princ^le partie des sacrifices II. 
2o5. 

— sans J. C , est horrible , détestable , etc. ; en J. G. , est 
aimable , sai^nte, etc. Ibid, 

— ne pas la ccnsidérer comme des païens, mais comme 
des Chrétiens, c'est-à-dire, avec l'espérance. II. 208. 

— juste de l'aimer quand elle sépare une âme sainte d'un 
corps impur , etc. IL 2 1 1 . 

— est le couronnement de la béatitude de Tâme, et le 
commencsmcnt de la béatitude du corps. II. 21 3. 

< — du corps , n est que l'image de celle de l'âme. II. 2 1 4> 
MonTS : une des plus solides charités envers eux , est de 

faire ce qu'ils ordonneroient s'ils éioient encore au 

monde. II. ai 5. 
Mot de David et de Moïse , qui fait juger de leur esprit. 

IL 169. 
Mots primitifs, inutile de les définir. I. i^i^. 
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MovRAirr : ett-oe en lui du courage, d'aflronler un IMea 

tout-poitsant et étemel, n. 176. 
MomrzMSVT : le monidre importe â toute la nature. IL 

MoTEiu de croire : il y en a trois ; quels sont-ils? IL 1 '^6^ 
MuLTiTCDB qui ne se réluit pas à l'unité , est oonfuaioii. 

n. 195, 199. 

N 

HAfSSAircE : la première .frit les pélagiens, et la seconde 
fiât les catlioliques. IL i53. 

Natvbe, immense dans les êtres les plus imperceptibles. 
L 184. 

— * souvent nous dément, et ne s'assujettit pas li tes pro- 
pres règles. L aio« 

— marque partout un Dieu perdu. II. 49« 

-^n'oflîe rien que doute et inquiétude. IL 5f). 
—a des perfections, a des dë&uu : pourquoi. II. 199. 

'^nous tente continuellement. II. a 16. ' 

JUixirr : certitude d*y tomber seroit un sujet de déses- 
poir. IL I ^. 

Kestorieiis y TQuIoient deux natures en Jëras-Cbiist. IL 
i5a. 

Kbutbauté : essence du pyrrlionisme. n. 4* 

Nqmbbe , temps t espace , quels qu'ils soient , on peut 
toujours en concevoir de moindies ou de plus grands. 
L i53. 



Obéib : meilleur d'obâr à Dieu qu'aux boramesb II. tS8. 
OBéissAncs, différente entre up soldat et HA cbartreu. 
II. I j3 et aiuiv. 
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OccuTATioir violente et impétueuse f détourne l'homme 
de kl vue de lui-même. I. 222. 

Qmne9 : comment oe mot doit être expliqué. II. 194. 

OpimoH , dispose du tout. I. 200. 

^— son empire est doux et rolontaire. I. 23 o« 

. — la reine du monde. I. 23i.. 

Qnnioss t s'insinuent dans Tùme par l'entendement et la 
volonté. I. i65. 

- — se succèdent du pour au contre, selon qu'on a de lu- 
mière. I. 239. 

— anciennes , pourquoi suivies. Ibid, 

— relâchées ) plaisent tant aux lommés naturellement ^ 
qu'il est étrange quelles leur déplaisent. II. iSj^ 

Obeille : on ne consulte que l'oreille, parce qu'on man- 

!qne de cœur. II. 200. 
Obgveil desphilosophea qui ont connu Dieu, et non leur 

misère. II. 38. 
- — égarement bien visible de l'homme. II. i5o. 

— et paresse, sources de nos péchés. IL 171. 

P 

Païens : leui conversion réservée à la grûce du Messie. 

II. 94. 
— les sages n'ont pu leur persuader de n'adorer que le 

vrai Dieu. Ibid, 
•—disoient du mal d'Israël, ainsi que le prophète. II. 

177. 
Paix de l'homme, ne sera parfaite que quand le corps 

sera détruit II. 161. 
Pafe, est le premier : quel autre est connu de tous? II. 

193. 

— ne pas juger de ce qu'il est, pir quelques paroles des 
pères, mais par les actions de l'Église et des pères. 16. 
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Pape : cbef de FÉglise considérée comme unité. U, igS. 
en la considérant comme multitude, il n'en est qu'une 

partie. l 'id. 
Parole de Dieu, vraie spirituellement quand cUe est 

fausse littéralement. II. 86. 
PAukaiiss : leurs obligations. II. 235. 
Pabti : cliacun se sert des raisons de l'autre pour clâMir 

son opinion. II. 9. ^ 

Partis , doivent servir à la reclierche de la vérité. H. 

Pascal : compte qu'il se rrnd de ses sentiments. Il, 191. 
Passe, ne doit pas nous embarrasser. Il: i65. 
Passiows de Vàme , troublent les sens. I. 216. 

— toujotu* vivantes, dans ceux mêmes qui veulent y 
renoncer. II. B. 

pATDiAncHEs : la longueiu" de leur vie servoît à conserver 

les listoires passées. II. 76 et suiv. 
Pauvre, l^i>9e toujours quelque chose en mourant. IL 

191. 
Pauvreté , est un grand moyen pour feire son sahrt. 

— aimable , p^ite que J. C. l'a aimée. Ihid, 

PicHÉ : n'est pas achevé , si la raison ne consent. H a 16. 

originel : mystère de sa transmission. II. \S. 

— ce mystère choque la raison. Itid. 
-^sans ce mystère, nous sonunes incomprAensîUes a 
nous-mêmes. Ihid. 

— originel : folie devant les hommes. Ihià, 

. folie plus sage que toute la sagesse des hommes, fi 

incompréhensible qu'il soit, ou qu'il ne sort pas. D- 

200. 
Péchas , sont pé. hés , parce qn'ib sont eontraires i U ^w 

lonté de Dieu. IL 162. 
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PÉCHEURS purifiés sans pénitence, etc. etc., absurdités! 

a 195. 

Peibie : il y en a en s'exerçant dans la piété. IT. i85. 

— vient de l'impiétè qui est encore en nous. Ibid, 
PiioTEiïTS du diable. II. j63. 

Pensée : c'est elle qui fait l'être de riioUlnie. I. 187, 

— en écrivant elle échappe quelquefois. I. 256. 

— double , l'une cachée , l'autre découverte : ce qu'elle 
est. I. ^91. 

: ■ — les grands doivent l'avoir. 1. 293. 

— de l'honune , admirable par sa nature. II. 1 79. 

— a de tels défauts, que rien n'est plus riilicule. Ihid, 
•— son ordre est de commencer par soi , par ison auteur 

et par sa fin../ !«<</. 
Penskes : les mêmes poussent quelquefois tout autrement 

dans un autre que dans leur auteur. I. tijc). 
—— les ipémt s fprmert i|d autre corps de discours par une 

disposition duTérente. I. 26G et suiy. 
Pemsêb à Dit^ : combien de choses en détoiument. IL 

pEBPÉTurrÉ : marque principale de la véritable religion. 
IL 42. 

Persécltions qui travaillent l'Église ne la peuvent £iire 
périr. II. 171. 

Pebsuadeb : pour y réussir , il £iut avoir égard à la per- 
sonne à qui on en veut. L 1^9. 

Peitple : toutes ses opinions sont très saines. I. 229 , 
236, 

— n'est pas si vain qu'on le dit I. 2:29. 

— croit la vérité où elle n'est pas. l'ùd. 

— honore les personnes de grande naissance. Ibid. 
— dan^ierenz. de lui dire que les lois ne sont pas justes» 
L24i. 
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pKirptE, croit la noblesse une grandeur réeUe. ï. 293. 
PhAbisiens et scribes, font état des miracles de Jéso»- 
Christ n. 143 et suir. 

— essaient de montrer qu'ils sont faux, etc. IL 144* 
Philosophe , sera dominé par son imagination , «quoique 

convaiDCu par sa raison. I. 204. 
Philosophes , ont presque tous confondu les idées des 
choses. T. 21 5. 

— païens, ont parfois eu des sentiments qui avoient 
quelque conformité avec ceux du christianisme. IL 4 o> 

• — n'ont jamais reconnu pour vertu lliumilité. Ibiid. 
*-^ ont^ils trouvé le remède à nos maux? IL 44* 

— ne savent quel est le véritid>le bien. II. 44 ^ ^^* 

— ne prescrivoient point des sentiments propoitioBDés 
aux deux états de l'homme. IL 52. 

pHaosoPHiE : s'en moquer, c'est philosopher. L 274* 
-'— conduit insensiblement à la tbéolc^e. I.' 288. 

— ne vaut pas une heure de peine. IL 20 f. 
Piété, différente de la superstition. >I. 55. 

'-^la pousser jusqu'à la superstition, c'est la détruire. 
Uid, 

— ne çomiste pas ca une amertume sans, consolatioB. 
IL i65. 

^-«-pleine de satis&ctions. Ibid. 
— on est toujours obligé de ne pas en détootner. IL 1 68. 
Plaibb : on est assuré de plaire à ceux dont on sait la 

passion dominante. I. 267. 
Plaisib : ses principes ne sont pas fitmies et sti^ilN. i 
170. 

— divers en tous les hommes. Ibid» 

— qu'est-ce qui le sent en nous. I. 187. 

~est la monnoie pour laquelle nous doonont tout et 
qu'on veut. 1. 273. 
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pLAT05iciEt», croient Dieu seul digne d'être aime et ad* 

miré, a 184. 
-—cependant ils ont désiré d'être aimés et admirés, des 

hommes. l' Id, 

— ne connoissent pas leur corruption. Ibld, 

Plus ALITÉ : oià la suit, non parce qu'elle a plus de raison , 
mais plus de force. L a3o. 

— règle des choses extraordinaires. I. a 40. 

— les rois ne la suivent pas. Ibid. 

— est la meilleure voie. «— et Tayis des moins habiles. 
L 241. 

Poète : les honnêtes gens ne mettent guère de différence 

entre le métier de poëte et celui de brodeur. I. 244* 
Port , règle ceuxqid sont dans le raisseau. I. 239. 
PoBT-RoYAL : les religieuses persécutées s'offrent k Dieu. 

n. 139. 

Pbécipice : on y court après avoir mis quelque chose de- 
vant ses yeux pour ne pas le voir. II. 1 71. 
Pbédictions : dans quel dessein Dieu les a laites. U. G7. 
Pbésent, est le seul temps qui est vëritablement à nous. 

n. i65. 

P&isoMPTUEUX , au point de vouloir être connustle toute 
la terre. I. 193. 

PnÊTBE : l'est fait maintenant qui veut Tétre. II. 199. 

PnÉvoTAHCE : Jt'sus-Ghr st n'a pas voulu qu'elle s'éten- 
dit plus loin que le )our ou nous sommes. II. i65. 

Pbeuvbs de la religion cl retienne : nul Lomme raisoûna- 
ble ne peut y. résister. II. 3i> 

— cte la corruption des hommes, et de la rédemptioa 
de Jésus-Christ se tirtfnt des impies et des Jui&. IL 

i5i. 

— de la reUgioli chrétienne : un honune qui les d^ 

rens^es* a, z^' î 
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couvre est comme un héritier qui trouve le» litre» d« 
sa maison. II. i58. 
Preuves de la religion , ne sont pas géométriquement 
convaincantes. Ibid, 

— assez claires pour condamner ceux qui refooent de 
croire. Ihid. 

par la raison , il faut y ouvrir son^esprit. II. 1 76. 

PititBE et sacrifices, souverain remède aux peine» des 
morts. II. 2 1 5. 

— pour demander k Dieu le bon usage de» maladies. 
IL 217. 

PniscE, sera la feble de l*Europe ,• et hii s^ul n'en aaan 
rien. I. 196. 

cbassé par ses sujets , d'autant pUw teUdrc pour ceux 

qui restent fidèles. II. 1O2. 
PBDICIPE : l'omission d'un principe mène à l'erreur. I. 26a. 

feux de conscience , feit commettre le mal bien pluf 

pleinement. IL 176. 
Principes de U théologie, aurdessu» de la uatôre et de 1« 

raison. I. i33. 
— naturels, sont nos principes accoutumé». L 208. 

— des choses : étraoNÇeL que le» homme» aient voulu l« 
comprendre. II. 192. 

Pmson : pourquoi un supplice. L âi22. 

PiiOBABiLiTi : »i elle est sûre, l'ardeur de» saint» pow k 

bien ëtoit inutile. IL 193. . 
-r une foi» qu'elle est ôtée, on ne peut plu» plMre au 

monde. Ibid, 
PxopBiTEs : la vérité de leur miaûon touchant le Messie 

fntiuvée par leurs autre» prédiction». IL 36. 

— se sont succédés pendant deux mille an». IL 4»» 

— accomplissement admirable de leur» propbâie». IM 
— n'entendoient pa» la loi à U lettre. IL 74* 
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Prophéties, étant accomplies, le Messie est prouvé pour 

jamais. II. 36. 
— mises en dépôt par Dieu chez un peuple charnel et le 

moins suspect. II. 69. 
• — leur sens caché, spirituel, sens temporel ou charnel. 

II. 70. 

— ont deux sens. II. 80, 81 , 88, 89. 

— marquent-elles réalité, ou figure. II. 82, 83. 

— ne pouvoient seules prouver Jésus-Christ pendant sa 
vie. II. 1 29. 

Pboposition qu'il faut prouver , quoique très évidente 

d'elle-même. I. 1 49. 
— — n'est pas une définition. Ibid. 

— inconcevable : ne pas la nier, mais examiner son con* 
traire. I. 1 56. 

PuissASCE royale , non-seulement image , mais participa- 
. tion de la puissance de Dieu. II. 196. 
PuBETÉ de la religion, contraire aux opinions trop relâ- 
chées. II. 1 88. 
Ptkbhonien : Montaigne est pur pyrrhonien. I. 278. 

PYBRHONÎEWS. H. I, 2, 3^ 

— il n'y en a jamais eu d'efièctif ni de parfiiit. IL 4* 

— la nature les confond. II. 5. 
PTnnHOHiSME, a servi à U religion. IL 146. 
Ptbbhvs, ne pouvoit être heureux ni avant, ni après 

avoir conquis le monde. I. 224. 

R 

Raison seule , a lieu de concoitre des sujets qui tombent 

sous les sens. I. i33. 
-—nous commande bien pus impérieusement qu'un 

maître. L 239. 
—une infinité de choses la surpassent. IL 54* 
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Raison : qnand cïïc doit se soumettre. II. 55. 

trois principes qui la doivent régler. Ibid. 

désaveu dans les choses qui sont de foi. II. 56. 

l'exclure, ou n'admettre qu'elle, excès également con- 
traires. Ihid, 

-^naturelle, a été le guide de toutes les religions du 
lâonde. IL xjS, 

s'assoupit ou s'égare , fiiute de voir tout à la fois. 

n. 178. 

RAISOS9EMENT : ses effets augmentent sans cesse. ï. 137: 

—se réduit à céder au sentiment. L 265. 

RaiTo : l'homme ne sait auquel se mettre. H. 8. 

RÉCOMPESSE éternelle : ridicule de dire qu'elle est ofiferte 
à des mœurs licencieuses. II. 188. 

REDEMPTiOB ; il n'est pas juste que cous la voient. IL 
iSo. 

RÈGLES , aussi sûres pour plaire que pour démontror. 
I. 170. 

— pour les définitions. I. 173, 174* 

— pour les axiomes. Ihid. 

— pour les démonstrations. I. 173, 174» 175. 
Reugioîj : que ceux qui la combattent apprennent quelle 

elle est. II. i o. 

— négligei^ce de ceux qui la combattent. U. li. 

— glorieuse pour elle d'avoir des ennemis si déraisoim*- 
bles. n. 16. 

-, — ^ véritable.: sa marque est ^^ d'obliger â aimer Dieu. 

n. 3i. 
• — aucune autre que la ndtre n'a ordonné d'aimor Dieà. 

Ihid. 
" — aucune autre n'a connu notre nature. Ibid. 

— proportionnée à tous , étant mêlée d'cxtérieirtp et dln- 
térieur. II. 32. 
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Reuaton : nulle amre n'a connu que Vhomme t»t la plus 

excellente créature et la plus mûérable. n. 32. 
— antres preuves. U. 33 . 

— a toujours duré, et a toujours été combattue. II. 35. 

— relevée par des coups extraordinaires de la puissance 
de Dif u. Ihid, 

—' s'est maintenue sans fléchir et plier sous la volonté 

des tyrans. Ibid. 
— - n*a jamais plié à la néces^té. Ibid, 
— chacune menace les incrédules. U. 36. 

— la seule contraire à la nature, est la seule qui ait tou- 
jours été. II. 37. 

■ — doit être le centre où toutes choses tendent. Ibid, 

— contraire à la nature. II. 39. 

. — laquelle nous enseignera à guéxir l'or^ieil et la con- 
cupiscence. II. 44* 

— disposition de ceux qui la croient sans f<xamen. 

n. 5J. * 

— juive, ridicule dans la tradition du peuple , incompa- 
rable dans celle de leurs saints. ïl . ^3. 

^ — Toute divine dans son autorité , sa durée, sa morale, 

etc. Ibid, 
. — qui la jugera par les grossiers, la connoitra mal. 

U.54. 

. — toute divine, etc., prouvée par Tétat présent et passéf 
des Juifs. II. 77. 

— prouvée par l'état actuel des Juifs. II. 107. - 

— la même pour les vrais Juifs et les vrais Chrétiens IL 
118. ' 

— des Jui6, consistoit seulement en l'amour de Dieu, 
Ibid, 

— ceux qui semblent les plus opposés à sa gloire n'y se- 
ront pas inutiles pour les autres. IL i49* 
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RsiiGiov véritable : ce qu'il fidbh qn'èOe enseignât. H. 

149. 
— n est juste que ceux qui ne la veulent pas cberdier en 

soient privés. II. i5o. 
-—peut être trouvée en la cherchant. IL iS i. 

— est proportionnée à tous les esprits. IL i5*5. 

— son seul établissement suffit pour en prouver la vé- 
rité. IL i56.. 

— heureux ceux qui l'ont par sentiment de cœur. Ibid. 

> — connoît à fond ce qu'or reoonjjoit d'autant pins qu'oo 

a plus de lumière. II. 1 58. 
- — n'est point contraire à la raison. XL 1 69. 

— n'est pas certaine. IL 198. 

— catholique , commande de découvrir le fond de ton 
coeur à un seul 1. 196 — c'est cette raison qui a &it 
révolter contre l'Église une grande partie de l'Europe. 
L ^95. 

— chrétienne , consiste proprement au mystèi^ du Ré- 
dempteur, n. 36. 

•—enseigne deux vérités importantes. Ihid. 

•—ses preuves rassemblées. H. 39 et suâv. 

— - a toujours subsisté depuis le commencement dn monde. 

IL 4a. 
•— £ût trembler ceux qu'elle justifie , console ceux qa*elk 

condamne. II. 5o. 

— abaisse sans désespérer. . . . relève sans enfler. H. 5i. 

— nulle doctrine n'est plus propre à l'homme. IL 5i. 
— réconcilie l'homme avec soi-même en le réoonciHMl 

avec Dieu. L 219. 

— abhorre presque également l'athéisme et le déisme 
H. 125, 126. 

■ — SCS trois marques. II. i4o. 

— a quelque chose d'étonnant. ÏI. 148. 

- fondée sur une religion précédente. IL î 5o. 
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Religiov, se tromper en la croyant vraie , pas grand 'chose 

à perdre. II. 169. 
*— a seule la raison, n. 176. 

— ne sont ses vrais enfants ceux qui croient sans inspi- 
ration. Ibid. 

- — veut qu'on s'ofire par rhumiliatioa aut inspiratio'i^. 

Ihid, ^ 

-^ — de ce qu^elle n est pas unique, n'est pas une raison de 

croire qu'elle n'est pas la véritable. II. iqS. 
Reugions , contraires, et ]»ar conséquent toutes dusses, 

excepté une. II. 36. 
— -diverses, n'ont ni morale qui puisse plaire, ni preuves 

capables d'arrét«r. II. 6q. 
• — dépourvues de marques de vérité. Ibid. 
— toutes ont eu la raison naturelle pour guide. II. 1 7$^ 
Reliques des saints : pourquoi si dignes de véiiératîon. 

II. 167. 

— des morts : raison pour laquelle nous I«8 h^norçns. 
n. 209. 

Repos : éloignenient des hommes pour le repos. I. 2 18. 

— on croit le chercher, et en ne cherche en efi^tque l'a- 
gitation. I. 223. 

— insupportable quand on y est parvenu ^J^m/. 

• — Élit penser aux mbères qu'on a, ou à celles dont 9n 

est menacé. Ibid. 
Repbesdre : moyen de reprendre avec utilitél ï. 349- 
RÉPROUVA : il y a assez d'obscurité pour les a^eogler, 

assex de clarté pour les condamner. II. 112^ 

— tout tourne en mal pour eux. IL 1 14» 

— ignoroient leurs crimes. II. 167. 

RÉpuGNARCE pour la religion coipinent doit être guériei 

n. 169. 
RépuTAnov , qui la dispense. L aoo. 
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Respect î vain en apparence, maïs trèa jaste.... il est 
pour distinguer les grands. I. 235. 

Bespects naturels j dus aux seules grandeurs natureHesu 
1. 295. 

RésuBiiECTioN des corps , n'est pas plus difficile à croire 
que la création. II. 1 59. 

RÉYÉxATiON , accorde les contrari té^es plus formeHea^, 
et comment I. 287. 

R1T1ÈBES : chemins qui marchent I. 274* 

Roi : malheureux s'il pense à soi. I. 221. 

Rois : pourquoi leur visage imprime le respect et la ter- 
reur. I. 23 1. 

— leur puibance fon4ée sur la raison, et bien plus sur 
la folie. lind, 

— les nôtres n'ont pas llii^Mt seulement, ik Otat la force. 

1.2^2. 

— de la terre : différence entre eux et le roi des rcHS : la- 
quelle. IL 162. 

Royaume de Dieu : les violents le ravissent. H. 161. 



Sages imaginaires , en faveur auprès de juges de i 

nature. I. 200. • 

— parmi les païens, persécutés pour avoir dit <pi*il n'/ 

a qu'un Dieu. II. 159. 
— leur Gouclusion sur l'existenoe de Dieu. HL 180. 
Saint-Espbit, repose invisiLkment dans le» reliquet des 

saints. IL 167,. 
Saint Marc : prédiction contenue en son i3* diapltre. 

IL 106. 
Saints : leur exemple n^est pas disproportionné à doM 

état IL 168.. 
-jamais ne se sont tus. II. i88. 
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Saints : leurs eorps sont Kabitës par le Saint-Espiit jus- 
qu'à la rësurreclion. II. 209. 

Salomon , le plus heureux des hommes , conuoîssant par 
expérience la vanité des plaisirs/ II. 177. 

Schtsmatiqites 1 quand ils feroient des miracles , n'indui- 
roient point à erreur. II. 142. 

ScmsBiE , plus marqué d'efreur que le miracle n'est mar- 
qué de vérité. Ihid. 

Science des moeurs , console de Tignorance des' choses ex* 
lérieures. I. 254' 

Sciences infimes en l'étendue de leurs recherches. 1. 2 1 1^ 

— abstraites , ne sont pas propres à 1 étude de l'homme. 
h 248. 

Sectes diverses de philosophes : leur source dans l'igno-» 
rance des principes <^ découvre la religion chrétienne. 
ÏI. 49,5o. 

Sens, change selon les paroles qtd l'expriment L 278. 

— spirituel des prophéties devoit être couvert sous le 
sens charnel. II. 70. 

— *ne pouvoit induire en erreur qu'un peuple charniel. 

— de l'écriture , littéral et mystique. IL i38. 
Sens , souvent maîtres de la raison. II. ^6. 

— s'ils ne s'opposoient pas à la pénitence, elle ne seroit 
pas pénible pour nous. IL i85. 

SsirrDfBNT : ceux qui jugent par le sentiment ne coin- 

prennent rien aux choses de raisonnement. L 2^3. 
-— agit en un instant , et toujours est prêt à agir. IL 1 78 , 

179. 
Silence : s'y tenir autant qu'on peut, et ne s'entretenir . 

que de Dieu. IL 173. 
— ^est la plus grande persécution. IL 188. 
61MFLE8, croient sans raisonnement. IL 56, 57* 
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Satnxs , ju^jent par le cœur comme les autres pi«- ]W 

prit. n. 58. 
SoCBÀTZ et Sénèqne n'ont rien qui paisse nous persuadei 

et nous consoler. II. ao3. 
•^ ik ont éU sous ïerreuT qpi a aVedglë umg les homaei 

^^^leurs phis liautes j>roductions , basses et puériles 

Soi : chacun y. tend, cela est contre tout ardre. II. 'i8o. 

— c'est le commencement de tout désordre. IL iSr« 
SoYTMissiov : c'est être superstitieux que de l'ex^^ boa 

de propos. IL 55. , 

StoïQUEs disent : Rentrez au- dedans de voas -mêmes, l 

Stoïqués et Épictète : leur système. I. 285. 

— source de leurs erreurs. I. 266. 

— leurs faux raisonnements. II. ^. 

Srtr^ naturel ; on en est étonne et ravi. ï. 272. 

Suisses, s'offensent d'être dits gentilshommes. I. 233. 

SupÉBiEUBS : il faut leur ohéir , non parce qu'ils sont jus- 
tes, mais parce qu'ils sont supérieurs. I. 242. 

Suppositions , si on sera toujours au monde , si on y sert 
long-temps, si on y sera dans une heure. H. i^j. 



TIÎM0I5S qui se fimt égorger. IL 1 77. 

Temps : qui pourra le définir. I. i47* 

" — nous ne nous tenons jamais au présent, nous antici- 
pons Vayenir.... bu nous rappelons le pasaé^ I. 201. 

— le passe et le présent sont nos moyens; le seul avenir 
est notre objet I. 202. 

"^amortk les afflictions et les querellas. I. 254. 
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Testàboent (anden), «veù^Xe Uê uns, éclaire les aMres. 

n. 72. 
l'ancien contenoit les figures de la joie fdture,etl« 

nouveau contient les moyens d'y arriver. II. 17». 
Théologie : centre de toutes les vérités. L 288. 
'TntBÏSY : quand on la persécutoit, étoit une religieust 

comme les autres. 11^ 168. 
TiTBE de possession , dans soa origine , Êuataisie de ceux 

qui ont Eût les lois. I. 208. 

des biens , sur quoi fondé. I. 292. 

TnADiTiOH d'Adam , encore nouvelle en Noé et en Moïse. 

IL 36. 
Tbistesse dans la piété ^ vient de noua, et non pas de la 

vertu. IL 1 65. 
Tybaiihie, consiste au dësir de domination universelle et 

hors de son ordre» I. 243. 

u 

Unité , jointe à l'infini, ne raugmeàte de rien. IL a 3. 

— multitude. IL iç)5, 

— qui n'est pas multitude , est tyrannie. Ibià, 

— qui ne dépend pas de la multitude, est tyrannie. 
Ibid. 

Usurpation , introduite sans raison, est devenue raison- 
nable. L 204. 

■; — son tomçiencenient. L 256. 

Vanité, ancrée dfns le cœur de i'iiomme. I. 192* 

— tel joue avec application pour s'en vanter; sue k ré- 
. soudre une question d'algèbre. . . . s'expose aux plus 

grands périls pour s'en vanter. . .-. remarque la vanité! 
d^autrui pour se vantar de l'avoir remarquée. L 226. 

— du inonde, admînd>le qu'elle soit si visible et si peu 
connue. I. 259. 
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Vahité : qui ne U voit pas , «st bien vain. I. aSg. 
VÉniré, trois principaux objets dans son étude. I. i4l. 
— méthode de la prouver. Ibid et suiv. 
— ^ nous la haïssons, et ceux qui nous la dosent. L ipS. 
— médecine amère à l'amour-propre. L 196. 

— utile à ceux à qui on la dit, désavantageuse â œox 
qui la disent I 196, 197. 

— toute pure et toute vime; le mélange la'déshonoRct 
l'anéantit. I. 25c^. 

— nous en sentons une. image, et ne possédons que k 
mensonge. II. 47> 

. — n'étoit qu'en figure parmi les Juife. H. 78. 

• — ne s'alsère que par le changement des hommes. H. 

76- 

^— peut seide donner sûreté de consdence. U. iSq. 
-^recherche de la vérité , peut seule donner lé repoa de 

conscience. Ibid, 
-—la défendre quand elle est abandonnée et persécutée 

est chose bien agréable à Dieu. II. i6a. 
— hors de la charité , n'est pas Dieu. IL x86. 
-—est son image, et une idole qu'il ne faut point aimet 

ni adorev. Ihid, . 
"ViarTES divines : Dieu seul peut les mettre dan» V4me. 

L 166. 

— l'abus en doit être puni. I. 274. 

— de la reli^n; deux manières de les persuader. U. 
148. 

— il y en a qui semblent répugnances et oontradictoirea. 

n. i52, 

VEanr : on n'admire point celui qui possède une vertu... 

s'il ne possède en même temps la vertu opposée. L 24 7. 
— ^ne se mesure pas par les efibrts, mais, pax ce qa*oo 

£ut d'ordinaire. I. 240* 
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Tertit, ne se satilifait pas d'élk-mème. L 268; 

— vraie et unique, est de se.haïr, et de chercher! poof 
Taimer , un être véritablement aimable. IL 1 74* 

Vice , nous est naturel, n. 1 85. 

— nous soufirogs à proportion qu'il résiste à la ^âce. 
Ibid. r 

YiE : nous la perdons avec joie , pourvu qu'on ^ parie. 

I. 192. 
— humaine, iDusion perpétuelle. L 197. 

— religieuse, difficile selou le monde, £icile selon Dieu, 
n. 169. 

— des Chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne peut 
être achevé que par la mort. H. ao4* ' 

— doit être considérée comme un sacrifice. Ibià. 

— ses accidents ne doivent faire impression sur les Chré- 
tiens que relativement à ce sacrifice. Ibïd, 

YisAGES semblables y font rire par leur ressemblance. 

I. 274. 
Vivre sans chercher ce qu'on est, aveuglement qui n^est 

pas naturel. II. 181. 
— vivre mal en croyant Dieu, en est un bien plus terri- 
ble. II. 182. 
VoLEUBS , etc. , se font des lois, et y obéissent. L a56. 
VoLORTé , un des principaux organes de la croyance. ï. 

206. 
— - si les )pieds et les mains en avoient une , jamais ils ne 

seroient dans leur ordre. II. i83. 
— ide Dieui doit être la règle pour juger de ce qui est 

bon ou mauvais. H. i54. 
— de Dieu, péché de ne pas s*y accommoder. II. i65. 
— propre, on est satisfait dès Timtant qu'on y renonce. 

U. 174. 
VoLUBiUTÉ de notre esprit; rien «e l'arrête.' IL 1 7*i. 
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YoTAGES sur mer, entrepris pour le plaisir d'en parler. 

I. 193. 
YiiAi , est mêlé de mal et de £iux. t. 260. 

— a toujours été en r>^ glise. II. 36. 

— il y a bien des gens qui le voient, et ne peuvent 7 te* 
teindre. H. 187, 1.88! 



Ziao, est iw indivisible de nombre. ï. 16?. 

— i n'est pas du même genre que les nombres. I. i6j. 



FIN DE LA TABLE. 
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